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LIVRE  QUINZIEME. 

'ESPAGNE  étoic  maitrelTe  des 
riches  empires  du  Mexique  &  du 
Pérou,  de  l’or  du  nouveau  monde, 
.&  dè  prëfque  toute  l’Amérique  mé¬ 
ridionale.  Les  Portugais  après  une 
longue  fuite  de  victoires,  de  défaites,  d’entre- 
prifes ,  de  fautes ,  de  conquêtes  &  de  pertes, 
avoient  confervé  les  plus  beaux  établilTemens 
dans  l’Afrique ,  dans  l’Inde  &  dans  le  BréfiL 
Le  gouvernement  de  France  n’avoit  pas  même 
penfé  qu’on  pût  fonder  des  colonies,  &  qu’il 
fût  de  quelque  utilité  d’avoir  des  poflèifions  dans  ■ 
ces  régions  éloignées. 
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Toute  fon  ambition  s’étoit  tournée  vers  Tlta- 
lie.  D’anciennes  prétentions  fur  le  Milanès  ôc 
les  deux  Siciles  avoient  entraîné  cette  puiflance 
dans  des  guerres  ruineufes  qui  l’avoient  long- 
tems  occupée.  Elle  avoit  été  encore  plus  détour¬ 
née  des  grands  objets  d’un  commerce  étendu  & 
de  conquêtes  dans  les  deux  Indes  par  ce  qui  fe 
paffoit  dans  fon  intérieur. 

L’autorité  des  rois  n’étoit  pas  formellement 
conteftée*  mais  on  lui  réfiftoit ,  on  l’éludoit.  Le 
gouvernement  féodal  avoit  laiffé  des  traces,  & 
plu (ieurs  de  fes  abus  fubfiftoient  encore.  Le 
\prince  étoit  fans  ceffe  occupé  à  contenir  une 
nobleffe  inquiété  &  puiffante.  La  plupart  des 
provinces  qui  compofoient  la  monarchie  fe  gou- 
vernoient  par  des  loix  &  des  formes  différentes. 
Tous  les  corps,  tous  les  ordres  avoient  des  privi¬ 
lèges,  ou  toujours  attaqués,  ou  toujours  pouf- 
fés  à  l’excès.  La  machine  du  gouvernement  étoit 
compliquée.  Ilfalloit,  pour  la  conduire,  manier 
une.  multitude  de  reflorts  délicats.  La  cour  étoit 
forcée  à  l’intrigue  ,  à  la  féduétion  *  la  nation 
négocioit  fans  ceffe  avec  le  prince.  La  cour  avoit 
une  autorité  illimitée,  fans  être  avouée  par  les 
loix  j  la  nation  fouvent  trop  indépendante  n’a- 
voit  aucune  sûreté  pour  fa  «liberté.  Delà  on 
s’obfervoit,  on  fe  craignoit,  on  fe  combattoit 
fails  ceffe.  Le  gouvernement  s’occupoit  unique¬ 
ment  ,  non  du  bien  ue  la  nation  ,  mais  de  la 
maniéré  de  l’affujettir.  La  nation  elle-meme  fe 
foupçonnoit  des  befoins,  &  ignoroit  fes  forces 
&  fes  reflources.  Le  peuple  ne  voyoit  que  fes 
feigneurs ,  fes  droits  bleffes ,  fa  fituation  Sc  la 
cour. 

La  France  laifla  donc  les  Efpagnols  ce  lesPor^ 
tugais  découvrir  des  mondes  Sc  donner  des  loix 
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à  des  Nations  inconnues.  Un  feul  homme  lui 
ouvrit  enfin  les  yeux.  Cefut  l’amiral  de  Coligny, 
un  des  génies  les  plus  étendus,  les  plus  fermes* 
les  plus  aétifs  qui  aient  jamais  illuftré  ce  grand 
empire.  Cet  homme  extraordinaire  à  qui  la  na¬ 
ture  avoit  donné  de  voir  plus  loin  que  la  patrie 
&  fon  fiecle,  envoya  l’an  if  6z  Jean  Ribauddans 
la  Floride.  Cette  immenfe  contrée  de  l’Améri¬ 
que  feptentrionale  s’étendoit  alors  depuis  le 
Mexique  jufqu’au  pays  que  les  Anglois  ont  dé¬ 
puis  cultivé  fous  le  nom  de  Caroline,  Les  Efpa- 
gnols  l’avoient  parcourue  en  iyi2,  mais  fans 
s’y  établir.  On  ne  fait  qu’admirer  le  plus,  ou 
le  motif  de  cette  découverte,  ou  celui  de  fou 
abandon. 

Tous  les  Indiens  des  Antilles  croy oient  fur  la 
foi  d’une  ancienne  tradition,  que  la  nature 
cachoit  dans  le  continent  une  fontaine  dont  les 
eaux  avoient  la  vertu  de  rajeunir  tous  les  vieil¬ 
lards  aflez  heureux  pour  en  boire.  La  chimere 
de  l’immortalité  fut  toujours  la  paffion  des  hom¬ 
mes,  8c  la  confolation  du  dernier  âge.  Cette 
idée  enchanta  l’imagination  romanefque  des  Ef- 
pagnols.  La  perte  de  plufieurs  d’entr’eux  qui 
furent  viétitnes  de  leur  crédulité,  n’ébranla  pas 
la  confiance  des  autres.  Plutôt  que  de  foup- 
çonner  qu’ils  avoient  péri  dans  un  voyage\  où  la 
mort  étoit  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  sûr,  on 
penfa  que  s’ils  ne  reparoifloient  plus ,  c’étoit 
parce  qu’ils  avoient  trouvé  le  fecret  d’une  jeu- 
neffe  éternelle,  8c  ce  féjour  de  délices  d’où  l’on 
ne  vouloit  plus  fortir. 

Ponce  de  Léon  fut  le  plus  célébré  entre  les 
navigateurs  qui  s’infatuèrent  de  cette  rêverie. 
Perfuadé  qu’il  exiftoit  un  troifieme  monde  dont 
la  conquête  étoit  réfervée  à  fa  gloire,  mais 
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croyant  que  ce  qui  lui  reftoit  de  vie  étoît  trop 
court  pour  l’immenfe  carrière  qui  s’ouvroit  de¬ 
vant  fes  pas,  il  réfolut  d’aller  renouveller  fes 
jours  &  recouvrer  la  jeunefle  dont  il  avoit  be- 
ioin.  Aufli-tôt  il  dirigea  fes  voiles  vers  les  cli¬ 
mats  où  la  fable  avoit  placé  la  fontaine  de  Jou¬ 
vence,  &  trouva  la  Floride,  d’où  il  revint  à 
Porto-Rico  fenfiblement  plus  vieux  qu’il  n’en 
étoit  parti.  C’eft  ainfi  que  le  hazard  immorta- 
lifa  le  nom  d’un  aventurier  qui  ne  fit  une  véri¬ 
table  découverte  qu’en  courant  après  une  chi¬ 
mère. 

Prefque  tout  ce  que  l’efprit  humain  inventa 
d’utile  &  d’important ,  eft  le  fruit  de  la  folie 
plutôt  que  de  l’induftrie.  Le  hazard,  qui  éft  le 
cours  inapperçu  de  la  nature ,  ne  fe  repofe 
jamais,  &  fert  indiftinélement  tous  les  hommes. 
Le  génie  fe  fatigue,  fe  rebute  Sc  n’appartient 
qu’à  très-peu  d’êtres,  pour  quelques  momens. 
Ses  efforts  même  ne  le  mènent  qu’à  fe  trouver 
.fur  la  route  du  hazard,  pour  le  faifir.  La  diffé¬ 
rence  entr’eux  &  le  vulgaire,  c’eft  qu’ils  favent 
le  preffentir  &  le  chercher.  Plus  fouvent  encore 
le  génie  emploie  ce  que  le  hazard  a  jetté  fous  fa 
main.  C’eft  le  lapidaire  qui  met  le  prix  au  diamant 
que  le  payfan  a  déterré  fans  le  favoir. 

Les  Efpagnols  avoient  méprifé  la  Floride, 
parce  qtr’ils  n’y  avoient  point  trouvé  ni  la  fon¬ 
taine  qui  devoit  les  rajeunir  *  ni  l’or  qui  nous 
fait  tous  vieillir.  Les  François  y  découvrirent 
un  tréfor  plus  réel  &  plus  précieux  :  c’étoit  un 
ciel  fercin,  une  terre  abondante,  un  climat  tem¬ 
péré,  des  fauvages  amis  de  la  paix  &  de  l’hof- 
pitalitéj  mais  ils  ne  connurent  pas  eux-mêmes 
la  valeur  de  ce  tréfor.  Si  l’on  eût  fuivi  les  ordres 
de  Coiigni,  fi  l’on  eût  cultivé  les  terres  qui  ne 
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demandoient  que  la  main  de  l’homme  pour  l'en¬ 
richir}  fi  la  fubordination  avoit  été  maintenue 
entre  les  Européens  }  fi  les  droits  des  naturels 
du  pays  n’avoient  pas  été  violés,  on  poilvoit 
fonder  une  colonie  ou  le  tetns  eût  fait  éclore  une 
profpérité  durable.  Mais  la  légèreté  Françoife  ne 
permettoit  pas  tant  de  fageffe  dans  la  conduite; 
On  prodigua  les  vivres.  Les  champs  ne  furent 
point  enfemencés.  L’autorité  des  chefs  fut  mé¬ 
connue  par  des  fubalternes  indociles.  La  fureur 
de  la  chafle  &  de  la  guerre  échauffa  tous  les 
efprits.  On  ne  fit  rien  de  ce  qu’on  devoit  faire/ 

Pour  comble  de  malheur,  les  troubles  civils 
qui  défoloientla  France ,  détournèrent  les  regards 
des  fujets,  d’une  entreprife  où  l’état  n’avoit  ja¬ 
mais  arrêté  les  vues.  Les  querelles  abfurdes  de  la 
théologie  aliénoient  tous  les  efprits,  divifoient 
tous  les  cœurs.  Le  gouvernement  avoit  violé  la 
loi  facrée  de  la  nature  qui  ordonne  à  tous  les 
hommes  de  tolérer  les  opinions  de  leurs  fèmblaJ 
blés,  &  il  ne  l’avoit  pas  même  violée  à  propos, 
La  religion  reformée  avoit  fait  en  France  les 
plus  grands  progrès,  lorfqu’elle  y  fut perfécutée 
Une  partie  confidérable  de  la  nation  fe  trouva 
enveloppée  dans  la  profcription  5  &  elle  courue 
aux  armes. 

L’Efpngne  non  moins  intolérante  avoit  pré¬ 
venu  les  querelles  de  religion,  en  laiffant  prendre 
au  clergé  cet  empire  dont  l’influence  s’eft  éten¬ 
due  8 c  perpétuée  jufqu’à  nosjours.  L’inquifition 
toujours  armée  contre  la  moindre  apparence  de 
nouveauté  fçut  empêcher  le  culte  nouveau  d’en- 
trer  dans  l’état,  &  n’eût  point  à  les  détruire.  Tout 
occupé  de  l’Amérique 5  accoutumé  à  s’en  attri¬ 
buer  la  pofleffion  exclufive*  inftruit  des  tentati¬ 
ves  de  quelaues  François  pour  s’y  établir  8c  de 
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^abandon  où  les  laiffoit  le  gouvernement ,  FhL 
lippe  II  fit  partir  de  Cadix  une  flotte  pour  les 
exterminer.  Menendez  qui  la  commandoit arrive 
à  la  Floride  -,  il  y  trouve  les  ennemis  qu’il  cherchoit 
établis  au  fort  de  la  Caroline  -,  il  attaque  tous 
leurs  retranchemens,  lesemporterépéeà  la  main, 
6c  fait  un  maflacre  horrible.  Tous  ceux  qui  avoient 
échappé  au  carnage  furent  pendus  à  un  arbre 
avec  cette  infcription  :  non  comme  François  ,  mais 
comme  hérétiques . 

Loin  de  longer  à  venger  cet  outrage,  le  mi- 
niftere  de  Charles  IX  fe  réjouit  en  fecret  de 
l’anéantiffement  d’un  projet  qu’à  la  vérité  il 
avoir  approuvé,  mais  qu’il  n’aimoit  pas,  parce 
qu’il  avoit  été  imaginé  par  le  chef  des  huguenots , 
éc  qu’il  pouvoir  donner  du  relief  aux  opinions 
nouvelles.  L’indignation  publique  nefit  quel’af- 
fermir  dans  la  réfolution  de  ne  témoigner  aucun 
reflentiment.  Il  étoit  réfervé  à  un  particulier 
d’exécuter  ce  que  l’état  auroit  dû  faire- 

Dominique  de  Gourgues  né  au  mont  de 
Marfan  en  Gafcogne,  navigateur  habile  &  hardie 
ennemi  des  Efpagnols  de  qui  il  avoir  reçu  des 
outrages j  paflionné  pour  fa  patrie,  pour lesexpé- 
ditions  périlleufes  &  pour  la  gloire,  vend  fon 
bien,  conftruit  des  vaiffeaux,  choifit  des  compa¬ 
gnons  dignes  de  lui  j  va  attaquer  les  meurtriers 
dans  la  Floride,  les  pouffe  de  polie  en  porte  avec 
une  valeur,  une  aéfcivité  incroyable  -,  les  bat  par¬ 
tout,  &  pour  oppoferdérifion  à  dérifion,  les  fait 
pendre  à  des  arbres  fur  lefquels  on  écrit  :  non 
comme  Espagnols ,  mais  comme  affajjins. 

Si  les  Espagnols s’étoient  contentés  de  malfacrer 
les  François, jamais  on  n’auroit  ufé  coritr’euxd’une 
repréfaille  fî  cruelle.  Ce  fut  fantithefe  de  Tint- 
cription  qui  fit  tout  le  mal.  On  commit  une  atro- 
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cité  effroyable,  parce  qu’on  trouva  un  mot  plai- 
faut.  Ce  n’eft  pas  le  feul  exemple  où  l’on  foupcon- 
neroit  que  ce  n’elt  pas  la  choie  qui  a  fait  le  mot 
mais  le  mot  qui  a  fait  la  choie.  5 

L  expédition  du  brave  de  Gourgues  n’eut  pas 
d’autres  fuites.  Soit  qu’il  manquât  de  provifions 
pour  refter  dans  la  Floride  *  foit  qu’il  prévît  qu’il 
ne  lui  viendroit  aucun  fecours  de  France 5  foie 
qu’il  crût  que  l’amitié  des  fauvages  finiroit  avec 
le  pouvoir  de  l’acheter,  ou  qu’il  penfât  que  les 
Efpagnols  viendroient  l’accabler  ,  il  fit  fauter  les 
forts  qu’il  avoit  conquis,  &  reprit  la  route  de  fa 
patrie.  Il  y  fut  reçu  de  tous  les  citoyens  avec  l’ad¬ 
miration  qui  lui  étoit  due  &  très- mal  par  la 
cour.  Defpote  Sc  fuperftitieule,elle  avoit  trop  à 
craindre  la  vertu. 

Depuis  1  ^67,  qu’il  eût  évacuéla  Floride,  les 
François  perdirent  de  vue  le  nouveau  monde. 
Egarés  par  un  cahos  de  dogmes  inconcevables,  ils 
perdirent  la  raifon,  l’efprit,  le  cœur,  les  entrail¬ 
les  ,  le  fentiment,  l’humanité.  Le  peuple  le  plus 
doux  6c  le  plus  lociable ,  devint  le  plus  bar¬ 
bare,  le  plus  fanguinaire  des  peuples.  Ce  n’é- 
toit  pas  affez  des  bûchers  &  des  échafauts.  Cri¬ 
minels  les  uns  aux  yeux  des  autres,  tous  furent 
bourreaux,  tous  turent  viétimes.  Aprèss’étre  con¬ 
damnés  mutuellement  aux  flammes  de  l’enfer, 
ils  s’égorgèrent  à  la  voix  de  leurs  prêtres  qui  ne 
crioient  que  fang  &  que  vengeance.  Enfin ,  le 
généreux  Henri  toucha  l’ame  de  fes  fujets.  Ses 
larmes  les  firent  pleurer  fur  leurs  maux.  Il  leur 
rendit  tous  les  doux  penchans  de  la  vie  fociale, 
leur  ôta  les  armes  des  mains,  &  les  fit  confentir 
à  vivre  heureux  fous  fes  loix  paternelles. 

Alors  la  nation  tranquille  Sc  libre  fous  un  roi  en 
qui  elle  avoit  confiance,  conçut  des  projets  utiles. 
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On  s’occupa  de  la  formation  des  colonies.  Les 
premières  idées  dévoient  fe  tourner  naturellement 
vers  la  Floride.  A  l’exception  du  fort  Saint  Au- 
guftin  autrefois  conftruit  par  les  Efpagnols  à 
dix  ou  douze  lieues  delà  colonie  Françoife,  les 
Européens  n’avoient  pas  un  feui  établiffement  dans 
çe  valte&bcau  pays.  Onn’encraignoitpaslesha- 
bitans.  T out  annonçoit  fa  fertilité.  Il  pafloit  même 
pour  riche  en  mines  d’or  &  d’argent,  parce  qu’on 
y  avoit  trouvé  de  ces  métaux,  fans  foupçonner 
qu’ils  venoient  de  quelques  vaiffeaux  jettés  fur 
les  côtes  par  le  naufrage.  Lefouvenirdes  grandes 
aftions  que  quelques  François  y  avoient  faites  ne 
pouvoi  t  pas  encore  être  effacé.  Il  eft  vraifemblable 
qu’on  craignit  d’aigrir  l’Efpagne  qui  n’étoit  pas 
difpofée  à  fouffrir  le  moindre  établiffement  dans 
le  Golphe  du  Mexique  ou  au  voifinage.  Le  dan¬ 
ger  qu’il  y  avoit  à  provoquer  un  peuple  fi  redou¬ 
table  dans  le  nouveau  monde,  inipira  la  réfolu- 
tion  de  s’éloigner  de  lui  le  plus  qu’il  feroit  pof- 
fible.  Les  contrées  plusfeptentrionales  de  l’Amé¬ 
rique  obtinrent  par  cette  raifonla  préférence.  La 
route  en  étoit  déjà  tracée. 

François  Fr.  y  avoit  envoyé  en  152,3  le  Flo¬ 
rentin  Verazzani  qui  ne  fit  qu’obferver  l’ifle  de 
Terre-neuve  &  quelques  côtes  du  continent, 
mais  fins  s’y  arrêter. 

Onze  ans  après,  Jacques  Cartier,  habile  nav?- 
gateur  de  Saint  Malo,  reprit  les  projets  de  Ve¬ 
razzani.  Les  deux  nations  qui  étoient  les  pre¬ 
mières  débarquées  au  nouveau  monde,  crièrent 
a  l’injuftice,  en  voyant  qu’on  y  couroit  fur  leurs* 
traces.  Hé  quoi!  dit  plaifamment  François  Ier. 
le  roi  dr Ef  pagne  le  roi  de  Portugal  part  agent 

tranquillement  entr'eux  toute  V Amérique ,  fans 
fouffrir  que  j'y  prenne  part  comme  leur  frere  / 
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je  voudrois  bien  voir  V article  du  tejlament  d' A* 
dam  qui  leur  lègue  ce  vafle  héritage.  Cartier  alla 
plus  loin  que  fon  prédécefleur.  Il  entra  dans 
le  fleuve  Saint  Laurent  5  mais  après  avoir  échangé 
avec  les  fauvages  quelques  marchandifes  d’Eu¬ 
rope  contre  des  pelleteries,  il  fe  rembarqua  pour 
la  France  où  l’on  oublia  par  légéreté  une  entre¬ 
prise  qu’on  paroifloit  n’avoir  formée  que  par  imi¬ 
tation. 

Heureufement  les  Normands,  les  Bretons, 
les  Bafques  continuèrent  à  faire  la  pêche  de  la 
morue  fur  le  grand  banc  5  le  long  des  côtes  de 
Terre-neuve,  dans  tous  les  parages  voifins.  Ces 
hommes  intrépides  &  qui  avoient  de  l’expérien¬ 
ce,  fervirent  de  pilotes  aux  avanturiers  qui  de¬ 
puis  iy.98  tentèrent  de  fonder  des  colonies  dans 
ces  contrées  défertes.  Aucun  de  ces  premiers  éta- 
bliflemens  ne  profpéra  parce  qu’ils  furent  tous 
dirigés  par  des  compagnies  exclufives  qui  n’a- 
voient,  ni  les  talens  qu’il  falloit  pour  chorfir  les 
meilleures  pofitions,  ni  des  fonds  fuffifans  pour 
attendre  le  retourde leurs  avances.  Un  monopole 
remplaça  rapidement  un  monopole  >  mais  envain  : 
c’étoit  toujours  avec  une  avidité  fans  vues  & 
fans  moyens.  Tous  ces  différens  corps  fe  rui- 
noient  l’un  après  l’autre,  fans  que  l’état  gagnât 
rien  a  leur  perte.  Tant  d’expéditions  avoient 
çonfommé  à  la  France  plus  d’hommes ,  d’argent 
&  de  vaifleaux  que  n’en  coûtoit  à  d’autres  états 
la  fondation  de  grands  empires.  Enfin  Samuel 
de  Champlain  remonta  bien  avant  le  fleuve 
Saint  Laurent,  &  jetta  fur  fes  bords  en  1608  les 
fondemens  de  Quebec  qui  devint  le  berceau ,  1  e 
centre,  la  capitale  de  la  nouvelle  France  ou  du 
Canada. 

L’efpace  illimité  qui  s’ouvroit  devant  cette 
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colonie  offroit  à  fes  premiers  regards  des  forêts 
fombres,  épaifles  &  profondes  dont  la  feule  hau¬ 
teur  atteftoit  l’ancienneté.  Des  rivières  fans  nom¬ 
bre  venoient  de  loin  arrofer  ces  immenfes  pays 
de  leurs  larges  canaux.  L’intervalle  quelles 
laiffoient  étoit  coupé  d’une  multitude  de  lacs. 
On  en  comptoit  quatre  dont  la  circonférence 
embraffoit  depuis  deux  cens  jufqu’à  cinq  cens 
lieues.  Ces  mers  intérieures  communiquoienten- 
tr’elles  }  6c  leurs  eaux  ,  après  avoir  formé  le  fleuve 
Saint  Laurent,  alloient  groffir  confidérablement 
le  lit  de  l’océan.  Tout  dans  cette  région  intaéte 
du  nouveau  monde,  portoit  l’empreinte  du  grand 
&  du  fublime.  La  nature  y  déployoit  un  luxe 
de  fécondité,  une  magnificence,  une  majefté 
qui  commandoitla  vénération,  mille  grâces  fau*» 
vages  qui  furpafloient  infiniment  les  beautés  ar¬ 
tificielles  de  nos  climats.  C’eftTà  qu’un  peintre, 
un  poète  auroit  fenti  leur  imagination  s’exalter, 
s’échauffer,  &  fe  remplir  de  ces  idées  qui  de¬ 
viennent  ineffaçables  dans  la  mémoire  des  hom¬ 
mes.  Toutes  ces  contrées  exhaloient,  refpiroient 
un  air  de  longue  vie.  Cette  température  qui  par 
la  pofition  du  climat  devoit  être  délicieufe  , 
ne  perdoit  rien  de  fa  falubrité  par  la  rigueur 
finguliere  d’un  froid  long  &  violent.  Ceux  qui 
n’attribuent  cette  Angularité  qu’aux  bois,  aux 
iburces,  aux  montagnes  dont  ce  pays  eft  cou¬ 
vert}  ceux-là  n’ont  pas  tout  vu.  D’autres  obfer- 
vateurs  ajoutent  à  ces  caufes  du  froid,  l’élévation 
du  terrein,  un  ciel  tout  aérien  &  rarement  chargé 
de  vapeurs,  la  direction  des  vents  qui  vien¬ 
nent  du  nord  au  midi  par  des  mers  toujours 
glacées. 

Les  habitans  de  cet  âpre  climat  étoient  cepen¬ 
dant  peu  vêtus.  Un  manteau  de  buffle  ou  de  caltor 
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ferré  par  une  ceinture  de  cuir,  une  chaufTure  de 
peau  de  chevreuil)  c’étoit  leur  habillement  avant 
leur  commerce  avec  nous.  Ce  qu’ils  y  ont  ajouté 
depuis  a  tou  jours  excité  les  lamentations  de  leurs 
vieillards  fur  la  décadence  des  mœurs. 

Peu  de  ces  fauvages  connoiffoient  la  culture  3 
encore  n’étoit-ce  que  celle  du  mays,  qu’ils  aban- 
donnoient  aux  femmes  comme  indigne  des  foins 
de  l’homme  indépendant.  Leur  plus  vive  impré¬ 
cation  contre  un  ennemi  mortel,  c’étoit  qu’il  fut 
réduit  à  labourer  un  champ.  Quelquefois  ils  sV 
bailfoient  jufqu’à  la  pêche  )  mais  leur  vie  6c  leur 
gloire  étoit  la  chaffe.  Toute  la  nation  y  alloit 
comme  à  la  guerre)  chaque  famille ,  chaque  ca¬ 
bane  comme  à  fa  fubfiltance.  Il  falloir  fe  préparer 
à  cette  expédition  par  des  jeûnes  aufteres ,  n’y  mar¬ 
cher  qu’après  avoir  invoqué  les  dieux.  On  ne  leur 
demandoit  pas  la  force  de  terraffer  les  animaux , 
mais  le  bonheur  de  les  rencontrer.  Hormis  les 
vieillards  arrêtés  par  la  décrépitude,  tous  fe  met* 
toient  en  campagne,  les  hommes  pour  tuer  le 
gibier,  les  femmes  pour  le  porter  6c  lefécher.  Au 
gré  d’un  tel  peuple,  l’hiver  étoit  la  belle  faifon 
de  l’année  :  l’ours,  le  chevreuil,  le  cerf  6c  l’ori¬ 
gnal  ne  pouvoient  fuir  alors  avec  toute  leur  vî- 
tefie  ,  à  travers  quatre  à  cinq  pieds  de  neige. 
Comme  on  n’étoit  arrêté  ni  parles  builTons,  ni 
par  les  ravines,  ni  par  les  étangs,  ni  par  les  ri¬ 
vières  )  que  tout  étoit  bientôt  franchi  par  des  hom¬ 
mes  qui  alloient  toujours  par  la  ligne  la  plus 
droite)  qu’on  gagnoit  à  la  courfe  la  plupart  des 
animaux  légers  ;  rarement  la  chaffe  étoit  malheu- 
reuie.  Mais  au  défaut  de  gibier,  on  vivoit  de 
gland.  Au  défaut  de  gland,  on  fe  nourri ffoit  de 
la  feve  ou  de  la  pellicule  qui  naît  entre  le  bois  6c 
h  grolfe  écorce  du  tremble  6c  du  bouleau. 
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Daiis  l’intervalle  d’une  chafle  à  l’autre  ,  on 
faifoit,  on  réparoit  les  arcs  de  les  flèches  5  les 
raquettes  qui  fervoient  à  courir  fur  la  neige  >,  les 
canots  fur  lefquels  on  devoit  pafler  les  lacs  & 
les  cataractes.  Ces  meubles  de  voyage  de  quel¬ 
ques  pots  de  terre  formulent  toute  l’induftrie  & 
les  arts  de  ces  peuples  errans.  Ceux  d’entr’eux 
qui  s’étoient  réunis  en  bourgades,  ajoutoient  à 
ces  travaux  les  foins  qu’exigeoit  leur  vie  plus 
fédentaire,  &  la  précaution  de  paliflader,  de  dé¬ 
fendre  leurs  cabanes  contre  les  irruptions.  Les 
fauvages  s’abandonnoient  alors  dans  une  fécurité 
profonde  à  la  plus  entière  inaétion.  Ce  fentiment 
inquiet  de  fa  propre  foiblefle 5  cette  laflitude  de 
tout  de  de  foi-même  qu’on  appelle  ennui  j  ce  be- 
foin  de  fuir  la  folitude  de  de  fe  décharger  fur  au¬ 
trui  du  fardeau  de  fa  vie,  étoient  inconnus  de  ce 
peuple  content  de  la  nature  de  de  fa  deftinée. 

Leur  ftature  étoit  taillée  en  général  dans  les 
plus  belles  proportions  :  mais  plus  propres  à  Ap¬ 
porter  les  fatigues  de  la  courfe  que  les  peines 
du  travail ,  ils  avoienc  moins  de  vigueur  que 
d’agilité.  Avec  des  traits  réguliers,  ils  avoient 
cct  air  féroce  que  leur  donnoient  fans  doute  l’ha¬ 
bitude  de  la  chafle  de  le  péril  de  la  guerre.  Leur 
peau  étoit  d’un  rouge  obicur  de  fale.  Cette  cou¬ 
leur  défagréable  leur  venoit  de  la  nature  qui  haie 
tous  les  hommes  continuellement  expofés  au  grand 
air.  Elle  étoit  augmentée  par  la  manie  qu’ont 
toujours  eu  les  peuples  fauvages  de  fe  peindre  le 
corps  Scie  vifage,  foitpour  fe  reconnoîtrede  loin 
entre  ennemis  ou  alliés,  foit  pour  fe  rendre  plus 
agréables  dans  l’amour ,  ou  plus  terribles  à  la 
guerre.  Ace  vernis,  ils  joignoient  des  friétions 
de  grnifle  de  quadrupède  ou  d’huile  de  poilfon* 
uiage  familier  de  néceflaire  pour  fe  garantir  de 


philo fophique  8?  politique .  15; 

la  piquure  infoutenable  des  moucherons  6c  des 
infeétes  qui  couvrent  tous  les  pays  que  l’homme 
Iaifle  en  friche.  Ces  onguens  étoient  préparés  6c 
mêlés  avec  des  fucs  ou  des  matières  rouges  qui 
peut-être  étoient  le  poifonle  plus  mortel  pour  les 
mouftics.  Ajoutez  à  ces  enduits  qui  pénétrent 
6c  dénaturent  la  couleur  de  la  peau  ,  les  fumi¬ 
gations  qu’on  oppofe  encore  à  tous  ces  infeétes 
ou  que  refpirent  ces  peuples  dans  leurs  cabanes 
où  ils  fe  chauffent  tout  l’hiver,  où  ils  boucanent 
leurs  viandes  5  ç’en  étoit  affez  pour  leur  donner 
un  teint  hideux  à  nos  regards,  mais  beau  fans 
doute,  ou  du  moins  fupportable  à  leurs  yeux 
peu  délicats.  Du  refte  ils  avoient  la  vue,  l’odo¬ 
rat,  l’ouie,  tous  les  fens  d’une  fineffeou  d’une 
fubtilité  qui  les  avertifloient  de  loin  fur  leurs 
dangers  ou  leurs  befoins.  Ceux-ci  étoient  bor¬ 
nés  *  mais  leurs  maladies  l’étoient  bien  davan¬ 
tage.  Us  ne  connoifTbient  guere  que  celles  qui 
pouvoient  naître  de  leurs  exercices  quelquefois 
trop  violens,  ou  delà  furabondancede  nourriture 
qu’ils  prenoient  après  des  dietes  exceflîves. 

Leur  population  étoit  peu  nombreufe  ;  St  peut- 
être  n’étoit-ca  pas  un  malheur.  Les  nations  po¬ 
licées  doivent  defîrer  la  multiplication  des  hom~ 
mes*  parce  que  gouvernées  par  des  chefs  am¬ 
bitieux  d’autant  plus  portés  à  la  guerre  qu’ils 
ne  la  font  pas,  elles  font  réduites  à  la  néceffité 
de  combattre  pour  envahir  ou  pour  repoulfer; 
parce  qu’elles  n’ont  jamais  affez  de  terrein  6c 
d’efpace  pour  leur  vie  entreprenante,  diipendieu- 
fe  6c  compofée  de  mille  befoins.  Mais  les  peu¬ 
ples  ifoîés ,  errans  ,  gardés  par  les  déferts  qui 
les  féparent ,  par  les  courfes  qui  les  dérobent 
aux  irruptions,  par  la  pauvreté  qui  les  garantit 
de  faire  ou  de  fouffrir  des  injuftices,  ces  peu* 
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pies  fauvages  n’ont  pas  befoin  d’être  multipliés; 
Pourvu  qu’ils  le  foient  allez  pour  réfifter  aux 
animaux  féroces,  pour  repoufler  un  ennemi  qui 
n’eft  jamais  fort,  pour  fe  fecourir  mutuellement* 
tout  eft  bien.  Plus  ils  le  feroient  au-delà,  plus 
promptement  ils  auroient  dévafté  les  lieux  qu’ils 
habitent,  plutôt  ils  feroient  forcés  de  les  quitter 
pour  en  aller  chercher  d’autres ,  le  feul ,  du 
moins  le  plus  grand  inconvénient  de  leur  vie 
précaire. 

Indépendamment  de  ces  réflexions  qui  pou- 
voient  bien  ne  s’être  pas  préfentées  aux  fauva¬ 
ges  du  Canada  d’une  maniéré  fi  dévéloppée,  la 
nature  des  chofes  fuffiloit  feule  pour  arrêter  leur 
population.  Quoiqu’ils  habitaient  des  contrées 
abondantes  en  gibier  &  en  poiflon,  il  y  avoit 
des  faifons  &  quelquefois  des  années  ou  cette 
unique  reflource  leur  manquoit  :  la  famine  fai- 
foit  alors  d’horribles  ravages  chez  des  nations 
trop  petites  pour  fe  pafler  de  fecours  étranger , 
êc  trop  éloignées  entr’elles  pour  s’en  donner. 
Leurs  guerres  ou  leurs  hoftilités  paflageres,  mais 
caufées  par  des  haines  éternelles,  étoient  très- 
deftruétives.  Des  chafleurs  continuellement  exer¬ 
cés  à  pourfuhre  leur  nourriture  qui  fuyoit  de¬ 
vant  eux,  à  déchirer  l’animal  qu’ils  avoient  lur- 
pris  à  la  courfe  j  des  hommes  dont  l’oreille  étoit 
famiiiarifée  aux  cris  de  la  mort,  ôc  la  vue  à 
l’effufion  dufang,  dévoient  dans  les  combats  fe 
montrer  plus  impitoyables  encore ,  s’il  eft  pofli- 
ble,  que  ne  le  font  nos  peuples  frugivores.  En¬ 
fin  malgré  les  éloges  qu’on  donne  à  l’éducation 
la  plus  dure,  &  qui  feduifirent  Pierre  le  Grand 
au  point  qu’il  ordonna  de  ne  laifler  boire  que 
de  l’eau  de  la  mer  aux  enfans  de  fes  matelots , 

étrange  épreuve  qui  leur  coûta  la  vie  à  tous,  il 
'  *  eft 
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eft  certain  qu’un  grand  nombre  de  jeunes  faim- 
ges  périfloient  par  la  faim,  par  la  foif,  par'le 
froid  &  par  les  fatigues.  Ceux  même  dont  le 
'tempérament  étoit  allez  vigoureux  pour  réfiiler 
aux  exercices  communs  dans  ces  climats,  pour 
palTer  les  plus  grandes  rivières  à  la  nage,  pour 
faire  des  chalfes  de  deux  cens  lieues ,  pour  fe 
défendre  du  fommeil  durant  plufieurs  jours  4 
pour  fe  pafTer  long-tems  de  nourritures  :  ces 
hommes  en  étoient  moins  propres  à  la  général 
tion  &  fentoient  tarir  en  eux  les  germes  de  la 
vie.  Peu  parvenoient  à  la  carrière  que  l’on  four¬ 
nit  dans  nos  fociétés  .ou  les  habitudes  font  plus 
uniformes  &  plus  tranquilles. 

L’auftérité  de  l’éducation  partiale,  îa  pratique 
des  rudes  travaux  5c  l’ufage  des  nourritures  grof- 
fieres  ont  fait  une  illufion  dangereufe.  Les  philo- 
iophes ,  féduits  par  le  lentiment  des  maux  de 
l’humanité,  ont  voulu  confoler  les  malheureux 
que  la  fortune  avoit  condamnés  à  ce  genre  de  vie, 
en  leur  perfuadant  que  c’étoit  le  plus  fain  &  le 
meilleur.  Les  gens  riches  n’ont  pas  manqué  d’a¬ 
dopter  un  fyftême  qui  leur  endurcifloit  tranquil¬ 
lement  le  cœur,  &  les  difpenfoit  de  la  compaf- 
fïon  &  de  la  bienfaisance.  Non  il  n’eft  pas  vrai 
que  les  hommes  occupés  des  pénibles  arts  de  la 
fociété,  vivent  auffi  long-tems  que  l’homme  qui 
jouit  du  fruit  de  leurs  fueurs.  Un  payfan  eft  un 
vieillard  à  foixante  ans;  tandis  que  les  citoyens 
de  nos  villes  qui  vivent  dans  l’opulence  avec  quel¬ 
que  fagefle,  atteignent  Sc palfent  fouvent  quatre- 
vingt  ans.  Les  gens  de  lettres  même  dont  les 
occupations  font  peu  favorables  à  la  fanté,  comp¬ 
tent  dans  leur  clafle  un  aflez  grand  nombre 
d’oétogénaires.  Loin  des  livres  modernes  ces 
cruels  fophifmes  dont  on  berce  les  riches  3c  les 
Tme  VI.  B 
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grands  qui  s'endorment  fur  les  labeurs  du  pauvre  9 
ferment  leurs  entrailles  à  fesgémiflemens,  &  dé¬ 
tournent  leur  fenfibilité  de  deflus  leurs  vaffaux 
pour  la  porter  toute  entière  fur  leurs  chiens  &  fur 
leurs  chevaux. 

On  trouva  dans  le  Canada  trois  langues  me- 
res ,  l’algonquine,  la  fioufe  &  la  hüronne.  On 
jugea  que  ces  langues  étoient  primitives,  parce 
qu’elles  renfermoient  chacune  un  grand  nombre 
de  ces  mots  imitatifs,  qui  peignent  les  chofes  par 
le  fon.  Les  dialeftes  qui  en  dérivoient  fe  mui- 
tiplioient  prefqu’autant  que  les  bourgades  .  On  n’y 
remarquoit  point  de  termes  abftraits,’  parce  que 
l’efprit  enfant  des  fauvages  ne  s’écarte  guère 
loin  des  objets  &  des  temps  préfens,  &  qu’avec 
peu  d’idées,  on  a  rarement  befoin  de  les  généra- 
lifer,  &  d’en  repréfenter  plufieurs  dans  un  feul 
ligne.  Mais  d’ailleurs  le  langage  de  ces  peuples, 
prefque  toujours  animés  d’un  fentiment  prompt, 
unique  &  profond ,  remués  par  les  grandes  fcenes 
de  la  nature,  prenoit  dans  leur  imagination  fen- 
fîble  &  forte,  un  caraétere  vivant  &  poétique. 
L’étonnement  &  l’admiration  dont  leur  ignorance 
même  les  rendoit  fufceptibles,  les  entraînoient 

violemment  à  l’exagération.  Leur  ames’exprimoit 

comme  leurs  yeux  voyoient  :  c’étoient  toujours 
des  êtres  ohvfiques  qu’ils  retraçoient  avec  des  cou- 
leurs  SbL,  &  leurs  difcours  deveuoien.  pic 
torefques.  Au  défaut  de  termes  de  conventions  pour 
rendre  certaines  idées  compoféesou  comp  îquees, 
ils  employoientdesexpreflions  figurées.  Legelte  , 
l’attitude  ou  l’aàion  du  corps,  l’inflexion  de  la 
voix,  fuppléoient  ou  achevoient  ce  qui manquoit 
à  la  parole.  Les  métaphores  étoient  plus  hardies, 
plus  familières  dans  leur  convention  }qu  elles  ne 
îe  font  dans  la  poéiie  même  épique  des  langue? 
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de  l’Europe.  Leurs  harangues  dans  les  aflembléei 
publiques  étoient  fur- tout  remplies  d’images 
d’énergie  &  de  mouvement.  Jamais  peüt-étre  au¬ 
cun  oiateui  Giec  ou  K.omain  ne  parla  avec  au*^ 
tant  de  force  &  de  fublimité  qu’un  chef  de  ces' 
fauvages.  On  vouloit  les  éloigner  de  leur  patrie  : 
mus  femmes ,  répondit-il,  nés  fur  cette  terre  ;  nos 
peres  y  font  enfevelis.  Dirons-nous  aux  ojfemens  de 
nos  per  es ,  levez-vous,  &  venez  avec  nous  dans  une 
terre  étrangère? 

Il  eft  ailé  de  penfer  que  de  pareilles  nations 
ne  pou  voient  pas  être  auffi  douces,  auffi  foibles 
que  celles  du  midi  de  l’Amérique.  On  éprouva 

qu  elles  avoient  cette  aftivité,  cette  énergie  qu’on 

trouve  toujours  chez  les  peuples  du  nord’  a  moins 
qu  il*  ne  foient  comme  les  Lapons  d’une  efpece 
ioit  differente  de  la  nôtre.  Elles  n’étoient  guère 
3u’à  ce  degré  de  lumière  &  de  police 
ou  1  înfhnét  feul  peut  conduire  les  hommes  dans 
un  petit  nombre  d’années  :  &  c’eft  chez  ces  peu¬ 
ples  que  les  philofophes  peuvent  étudier  l’homms 
de  la  nature. 

Ils  étoient  divifés  en  plufieurs  petites  nations 
ont  e  gouvernement  étoit  à-peu- près  le  même. 
Quelques-unes  reconnoifToient  des  chefs  hérédi¬ 
taires  5  d’autres  s’en  donnoient  d’éleftifsj  la  plu- 
paît  n  etoient  dirigées  que  par  leurs  vieillards» 
^  croient  de  fimples  aflociations5  comme  fortui¬ 
tes  &  toujours  libres ^  unies  fans  aucun  lien.  La 
volonté  générale  n’y  aflujettiflbit  pas  même  la  vo¬ 
lonté  particulière.  Les  décidons  étoient  de  fimples 
confeils  qui  n’obligeoient  perfonne,  fousla  moin- 
die  peine.  Si  dans  une  de  ces  fingulieres  républi- 
ques-,  on  décernoit  la  mort  d’un  homme 5  c’étoit 
plutôt  une  efpece  de  guerre  contre  un  ennemi 
commun  3  qu’un  aéte  judiciaire  ,  exercé  fur  un  fu  jet 
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ou  un  citoyen.  Au  défaut  de  pouvoir  coèrcitif* 
les  mœurs,  l’exemple ,  l’éducation  ,  le  refpeét  poul¬ 
ies  anciens,  l’amour  des  parens,  maintenoient  en 
paix  ces  fociétés  fans  loix  comme  fans  biens.  La 
raifon  qui  n’avoit  pas  été  comme  parmi  nous, 
dénaturée  par  les  préjugés  6c  violée  par  des  aétes 
de  force,  leur  tenoit  lieu  de  préceptes  de  morale, 
2c  d’ordonnances  de  police.  La  concorde  6c  la 
sûreté  fe  maintenoient  fans  l’entremife  du  gouver¬ 
nement.  Jamais  il  ne  blefloit  ces  deux  puiflans 
inftinéts  delà  nature,  l’amour  de  l’égalité 6c celui 
del’indépendance. 

Delà  ces  égards  que  les  fauvages  obfervent 
réciproquement  entr’eux.  Ils  fe  prodiguent  des 
marques  d’eftime  par  un  retour  de  celle  que  cha¬ 
cun  exige  pour  ioi-même.  Prévenans  6c  réfervés 
ils  pefent  leurs  paroles,  ils  écoutent  avec  atten¬ 
tion.  Leur  gravite  qu’on  prendroit  pour  de  la 
mélancolie,  eft  fur-tout  remarquable  dans  leurs 
àffemblées  nationales.  Chacun  y  harangue  à  fon 
tour,  félon  fon  âge,  fon  expérience  6c  fes  fervi- 
ces.  Jamais  on  n’eft  interrompu,  ni  par  un  repro¬ 
che  indécent,  ni  par  un  applaudiffement  déplacé. 
Les  affaires  publiques  y  font  maniées  avec  un 
défintéreflement  inconnu  dans  nos  gouvernemens, 
ou  le  bien  de  l’état  ne  le  fait  prefque  jamais  que 
par  des  vues  perfonnelles  ou  par  efprit  de  corps. 
J1  n’eft  pas  rare  de  voir  un  orateur  fauvage  qui 
étoit  en  poffeffion  des  fuffrages,  avertir  ceux  qui 
déféroient  à  fes  confeils ,  qu’un  autre  eft  plus 
digne  de  leur  confiance. 

Ce  refpeét  mutuel  entre  les  habitans  d  une 
bourgade,  régné  entre  les  peuples,  dès  que  la 
guerre  celle.  Les  envoyés  lont  reçus,  font  traités 
avec  l’amitié  qu’on  doit  à  des  hommes  qui 
viennent  parler  de  paix  ou  d’alliance.  Ce  n’eft 
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jamais  pour  un  projet  de  conquête,  ni  pour  un 
intérêt  de  domination  que  négocient  des  nations 
errantes  qui  n’ont  pas  même  l’idée  d’un  domaine. 
Celles  même  qui  s’arrêtent  à  des  habitations  fixes, 
ne  difputent  à  perfonne  le  droit  de  s’établir 
dans  leur  canton,  pourvu  qu’on  ne  les  in¬ 
quiète  pas.  La  terre,  difent-ils,  eft  faite  pour 
tous  les  hommes;  aucun  n’y  doit  pofleder  la 
portion  de  deux.  Toute  la  politique  desfauvages 
le  réduit  donc  à  des  ligues  contre  un  ennemi 
trop  nombreux  &  trop  fort,  à  fufpendre  des 
hoftilités  trop  meurtrières.  Eft-on  convenu  de  la 
treve  ou  de  l’union;  on  s’en  donne  mutuelle¬ 
ment  le  gage  par  des  colliers  de  porcelaine. 
C’eft  une  elpece  de  coquillage  ou  de  colimaçon. 
Les  blancs  font  trop  communs  ;  on  en  fait  peu 
de  cas.  Les  violets  plus  rares  &  les  noirs  encore 
davantage,  lont  les  plus  eftimés.  On  leur  donne 
une  forme  cylindrique;  on  les  perce;  on  les 
diftribue  en  branches  &  en  colliers.  Les  branches 
d’environ  un  pied  de  long,  portent  des  grains 
enfilés  à  la  fuite  les  uns  des  autres.  Les  colliers 
font  de  larges  ceintures  où  les  grains  difpofés 
par  rangs,  font  affujettis  par  de  petites  bandelettes 
de  cuir,  dont  on  forme  un  tilîu  aflez  pro¬ 
pre.  La  mefure,  le  poids  &  la  couleur  de  ces  co¬ 
quillages  décident  de  l’importance  des  affaires.  Ils 
fervent  de  bijoux,  de  regiftres&  d’annales.  C’ell 
le  lien  des  peuples  &  des  individus.  C’eft  un  gage 
inviolable  &  lacré  qui  donne  la  fanftion  aux  pa¬ 
roles,  aux  promefles,  aux  traités.  Les  chefs  des 
bourgades  font  les  dépofitaires  de  ces  faites  de  la 
nation.  Ils  en  connoilîent  la  lignification  ;  ils  en 
interprètent  le  fens;  ils  tranfmettent avec  ces  ca- 
rafter.es  de  convention,  l’hiftoiredu  pays  à  tous 
les  jeunes  gens. 
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Comme  les  fauvages  n’ont  point  de  richefles  , 
ils  font  bienfaifans,  On  le  voit,  on  lefentdans 
Je  foin  qu’ils  prennent  des  orphelins,  des  veuves 
&  des  infirmes.  Ils  partagent  libéralement  le  peu  , 
qu’ils  ont  de  provifions  avec  ceux  dont  la  chaffe, 
la  pêche  ou  les  récoltes  ont  trompé  les  efpéran- 
ces.  Leurs  tables  &  leurs  cabanes  font  jour  & 
nuit  ouvertes  aux  étrangers  &  aux  voyageurs,, 
C’eft  dans  les  fêtes  que  brille  fur-tout  cette  hof- 
pitalité  généreufe  qui  fait  un  bien  public  des 
avantages  d’un  particulier.  C’eft  moins  par  ce 
qu’il  pofféde  que  par  ce  qu’il  donne  qu’un  fau- 
vage  afpire  à  la  conlîdération.  Ainfi  la  provifion 
d’une  chaffe  de  fix  mois,  eft  fouvent  diftribuée 
en  un  jour*  &  celui  qui  régale  a  bien  plus  de 
plaifir  que  tous  ceux  qu’il  invite. 

Tous  les  peintres  des  mœurs  fauvages  ne  pla¬ 
cent  point  la  bienveillance  dans  leurs  tableauXo 
Mais  la  prévention  ne  leur  a-t-elle  pas  fait  con¬ 
fondre  avec  le  caraftere  naturel ,  une  antipathie 
de  reffentiment?  Ces  peuples  n’aiment,  n’efti- 
ment,  ni  n’accueillent  les  Européens.  L’inégalité 
des  conditions  que  nous  croyons  fi  néceffaire 
pour  le  maintien  des  fociétés,  eft  aux  yeux  d’un 
fauvage  le  comble  de  la  démence.  Ils  font  éga¬ 
lement  fcandalifés  que  chez  nous  un  homme 
.ait  lui  feul  plus  de  biens  que  plufieurs  autres* 
&  que  cette  première  injuftice  en  entraîne  une 
fécondé,  qui  a  plus  de  conlîdération  a  plus  de 
richefles.  Mais  ce  qui  leur  femble  une  baffe fle, 
un  aviliffement  au  deffus  de  la  ftupidité  des  bê¬ 
tes  3  c’efl:  que  des  hommes  qui  font  égaux  par 
la  nature,  fe  dégradent  jufqu’à  dépendre  des 
volontés  ou  des  caprices  d’un  feul  homme.  Le 
refpeét  que  nous  avons  pour  les  titres,  les  di¬ 
gnités,  £c  fur- tout  pour  la  noblefîe  héréditaire  $ 
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ils  l’appellent  infulte,  outrage  pour  l’efpece  hu¬ 
maine.  Quand  on  fait  conduire  un  canot,  battre 
l’ennemi,  ccnftruire  une  cabane,  vivre  de  peu, 
faire  cent  lieues  dans  les  forets,  fans  autre  guide 
que  lèvent,  Ôclefoleil,  fans  autre provilion qu’un 
arc  6c  des  flèches  :  c’elt  alors  qu’on  efl  un  hom¬ 
me,  £c  que  faut- il  de  plus?  Cette  inquiétude  qui 
nous  fait  palier  tant  de  mers,  pour  chercher  une 
fortune  qui  fuit  devant  nos  pas,  ils  la  croient 
plutôt  l’effet  de  notre  pauvreté  que  de  notre 
induftrie.  Ils  rient  de  nos  arts,  de  nos  maniè¬ 
res,  de  tous  ces  ufages  qui,  plus  ils  s’éloignent 
de  la  nature,  plus  ils  nous  inlpirent  de  va¬ 
nité.  Leur  franchife  6c  leur  bonne  foi  font  indi¬ 
gnées  des  fineffes  6c  des  perfidies  qui  ont  fait  la 
bafe  de  notre  commerce  avec  eux.  Une  foule 
d’autres  motifs  appuyés  quelques-uns  fur  le  pré¬ 
jugé,  la  plupart  fur  la  railon,  ont  rendu  les  Eu¬ 
ropéens  odieux  aux  fauvages.  Ils  font  devenus 
par  repréfailles,  durs  6c  cruels  envers  nous.  L’a- 
verfion  6c  le  mépris  que  nous  leur  avons  fait  con¬ 
cevoir  pour  nos  moeurs,  les  ont  toujours  éloignés 
de  notre  fociété.  On  n’a  jamais  pu  façonner  au¬ 
cun  d’eux  aux  délices  de  notre  aifance,  tan¬ 
dis  qu’on  a  vu  des  Européens  renoncer  à  toutes 
les  commodités  de  l’homme  civil ,  pour  aller  pren¬ 
dre  dans  les  forets  l’arc  6c  la  maflue  de  l’homme 
fauvage. 

Une  feule  félicité  manquoit  aux  libres  Améri- 
quains  j  le  bonheur  d’aimer  paffionnément  leurs 
femmes.  Envain  ont- elles  reçu  de  la  nature  une 
taille  avantageufe,  de  beaux  yeux,  des  traits 
agréables,  des  cheveux  noirs,  longs  5c  bien  pla¬ 
cés.  Tous  ces  agrémens  ne  font  comptés  que 
durant  le  tems  de  leur  indépendance.  A  peine 
ont-elles  fubi  le  joug  de  l’hymen  que  tous  les 
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hommes  fembknt  oublier  cies  avantages  qui  ne 
font  deftinés  que  pour  un  feul.  L’époux  même 
qu’elles  chérilïent  uniquement  devient  infenfibîe 


à  des  charmes  qu’elles  prodiguoient  avant  le  ma¬ 
riage.  A  la  vérité  5  le  genre  de  vje  où  cet  étades 
condamne,  n’eft  pas  favorable  à  la  beauté. 
Leurs  traits  s’altèrent  j  elles  perdent  en  même- 
tems,  &  le  defir  £e  le  pouvoir  de  plaire.  Labo¬ 
rieuses,  aétives,  infatigables,  on  les  voit  labou¬ 
rer  la  terre,  jetter  lafemence,  faire  la  moiffon^ 
tandis  que  leurs  maris  dédaignant  de  courber  la 
tête  &  le  dos  fous  le  joug  de  l’agriculture  9 
s’amufent  à  chafler,  à  pêcher,  à  tirer  de  l’arc, 
à  exercer  fur  la  terre  l’empire  de  l’homme. 

Plu  fleurs  de  ces  nations  ont  l’ufage  de  la  plu¬ 
ralité  des  femmes.  Les  peuples  même  qui  ne 
pratiquent  pas  la  polygamie  fe  font  du  moins 
réfervé  le  divorce.  L’idée  d’un  lien  indjflbluble 
n’eft  pas  encore  entrée  dans  l’efprit  de  ces  hom¬ 
mes  libres  jufqu’à  la  mort.  Quand  les  gens  ma¬ 
riés  ne  fe  conviennent  pas,  ils  fe  féparent  de  con¬ 
cert,  &  partagent  entr’eux  les  enfans.  Rien  ne 
leur  paroît  plus  contraire  aux  loix  de  la  nature  8c 
de  la  raifon  que  le  fyftême  oppofé  des  chrétiens. 
Le  grand  efprit,  difent-ils,  nous  a  créés  pour 
être  heureux  j  Sc  ce  feroit  l’offenfer  que  de  vivre 
dans  un  état  de  contrainte  &  de  chagrin.  Cette 
morale  eft  d’accord  avec  le  langage  que  tenoic 


pn  Miamis  à  l’un  de  nos  millionnaires.  Nous  ne 
pouvions  plus  bien  vivre  enfemble ,  ma  femme 
moi.  Mon  voifin  n'étoit  pas  mieux  avec  lafienne , 
Nous  avons  changé  de  femme ,  fc?  nous.fommes  tous 


contents . 

Un  écrivain  illuftre,  &  qu’il  faut  encore  ref- 
peéter  comme  orateur  6c  comme  poëte,  quand 
on  n’eil  pas  de  fon  avis  comme  philofophe  , 
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pente  que  l’amour  n’efi:  point  chez  les  Améri- 
quains  un  principe  d’indultrie,  de  génie  &  de 
mœurs  comme  il  l’eft  en  Europe,  parce  que  les 
Amériquains ,  dit-il ,  ont  un  fixieme  fens  plus 
foible  que  les  Européens.  On  prétend  que  ces 
fauvages  ne  connoiltent  ni  les  tourmens  ni  les 
délices  de  la  plus  ardente  des  pallions.  L’air  6c 
la  terre  dont  l’humidité  contribue  fi  fort  à  la 
végétation,  leur  donnent  peu  de  chaleur  pour 
la  génération.  La  même  feve  qui  couvre  les 
campagnes  de  forêts  êc  les  arbres  de  feuilles, 
y  fait  croître  chez  les  hommes  comme  chez  les 
Femmes  de  longues  chevelures,  liftes,  épaifles, 
fortes  6c  tenaces.  Des  hommes  qui  n’ont  guere 
plus  de  barbe  que  les  eunuques,  ne  doivent  pas 
abonder  en  germes  reproduétifs.  Le  fang  de  ces 
peuples  eft  aqueux  6c  froid.  Les  mâles  y  ont 
quelquefois  du  lait  aux  mamelles.  Delà  ce  pen¬ 
chant  tardif  pour  les  femmes  j  cette  vigueur 
lente ,  cette  ardeur  foible  qui  fuit  le  fexe  dans 
le  flux  du  mois  ,  qui  l’évite  dans  les  tems  de 
groflefte  ,  qui  ne  fe  réveille  que  dans  certaines 
faifons  de  l’année.  Delà  cette  vivacité  d’imagi¬ 
nation  qui  les  rend  fuperftitieux ,  peureux  dans 
les  ténèbres  comme  des  enfans ,  aufli  portés  à 
la  vengeance  que  des  femmes,  poètes  6c  figurés 
dans  leurs  difcours  $  fenfibles  en  un  mot,  mais 
peu  palîionnés.  Enfin  delà  venoit  fans  doute  en 
partie  ce  défaut  de  population  qu’on  a  toujours 
remarqué  chez  eux  -9  ils  ont  peu  d’enfans ,  parce 
qu’ils  n’aiment  pas  allez  les  femmes  >  &  c’eft  un 
vice  national  que  les  vieillards  ne  celïoient  de 
reprocher  aux  jeunes  gens. 

Mais  ne  pourroit-on  pas  dire  que  la  paillon 
pour  les  femmes  languit  moins  par  le  tempé¬ 
rament  des  fauvages  que  par  leur  caraétere  mo- 
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ral?  Les  plaifirs  de  l’amour  y  font  trop  faciles, 
pour  y  exciter  puiffamment  les  defirs.  Parmi 
nous  en  effet,  eft~ce  dans  les  fiecles  où  le  luxe 
favorife  l’incontinence  qu’on  voit  les  hommes 
aimer  le  plus  les  femmes,  Sc  les  femmes  porter 
le  plus  d’enfans?  Dans  quels  pays  l’amour  fut-il 
une  fource  d’héroifme  6c  de  vertu,  quand  les 
femmes  n’y  encourageoient  pas  leurs  amans,  par 
les  refus  de  la  pudeur,  par  la  honte  qu’elles 
attachoient  aux  foibleffes  de  leur  fexe?  C’eft 
à  Sparte,  c’eft  à  Rome,  c’eft  en  France  même 
dans  les  tems  de  la  chevalerie  que  l’amour  a  fait 
entreprendre  6c  fouffrir  de  grandes  chofes.  C’eft- 
là  que  fe  mêlant  à  l’efprit  public,  il  aidoit  ou 
fuppléoit  au  patriotifme.  L’ame  de  la  nature  étoit 
alors  l’ame  de  la  nation.  Comme  il  étoit  plus 
difficile  de  plaire  toujours  à  une  femme  que  d’en 
féduire  plufieurs,  le  régné  de  l’amour  moral 
prolongeoit  le  pouvoir  de  l’amour  phyfique,  en 
le  réprimant,  en  le  dirigeant,  en  le  trompant 
même  par  des  efpérances  qui  perpétuoient  les 
defirs  6c  confervoient  les  forces.  Mais  cet  amour 
qui  jouiffoit  peu,  produifoit  beaucoup.  Aimer 
n’étoit  pas  un  art  5  c’étoit  une  paffion.  Engen¬ 
drée  par  l’innocence  même,  elle  fe  nourriffoit 
de  facrifices,  au  lieu  de  s’éteindre  dans  les  vo¬ 
luptés. 

Quant  aux  fauvages ,  s’ils  aiment  moins  les 
femmes  que  ne  font  les  peuples  polices }  ce 
n’eft  pas  peut-être  faute  de  vigueur  6c  de  pen¬ 
chant  à  la  population.  Mais  le  premier  beloin 
de  l’homme  arrête  chez  eux  les  cris  du  fécond- 
Le  foin  de  leur  nourriture  épuife  prefque  toutes 
leurs  forces.  La  chaffe  6c  les  coui  les  ne  leur 
laiffent  ni  les  moyens,  ni  le  loifir  de  peupler. 
Toute  nation  errante  ne  fera  jamais  fécondée» 
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Que  deviendraient  des  femmes  obligées  de  fui- 
vre  leurs  maris  à  cent  lieues,  avec  des  enfans 
dans  leur  fein  ou  dans  leurs  bras?  Que  devien¬ 
draient  ces  enfans  eux -mêmes,  privés  d’une 
mamelle  qui  tarirait  en  chemin  ?  La  chafle 
empêche  donc,  &  la  guerre  détruit  la  multipli¬ 
cation  des  hommes.  Un  fauvage  guerrier  réfille 
aux  piégés  féduCceurs  dont  les  jeunes  filles  cher¬ 
chent  à  l’envelopper.  Quand  la  nature  oblige  ce 
fexe  à  pourfuivre  celui  qui  le  fuit ,  &  qu’elles 
vont  folliciter  les  hommes  jufques  dans  leur  lit* 
ceux  qui  font  moins  touchés  de  la  gloire  militaire 
que  des  charmes  de  la  beauté,  fe  laiflent  aller 
à  la  tentation.  Mais  les  vrais  guerriers  à  qui 
l’on  apprend  de  bonne  heure  que  la  fréquenta¬ 
tion  des  femmes  énerve  le  courage  &  la  force , 
ne  fe  rendent  pas.  Le  Canada  n’efl  donc  point 
défert  par  l’avarice  de  la  nature,  mais  par  le 
genre  de  vie  de  fes  habitans.  Aufli  propres  à  la 
génération  que  nos  peuples  du  nord,  ils  üfent 
toute  leur  vigueur  à  leur  confervation.  La  faim 
ne  leur  permet  pas  d’écouter  l’amour.  Si  les 
peuples  du  midi  donnent  tout  à  cette  fécondé 
paflion,  c’eft  que  la  première  eft  promptement 
iatisfaite  à  très-peu  de  frais.  Dans  un  pays  où 
la  nature  produit  beaucoup,  &  l’homme  con- 
fomme  peu,  toute  la  furabondance  des  forces 
le  donne  à  la  population,  qui  d’ailleurs  eft  fé¬ 
condée  par  la  chaleur  du  ciel.  Dans  un  climat 
ou  les  hommes  font  plus  voraces  que  la  nature 
n’eft  prodigue,  le  tems  &  les  facultés  del’efpece 
humaine  font  abforbés  par  des  fatigues  qui  nui- 
fent  à  la  multiplication. 

Mais  la  preuve  que  les  fauvages  ne  font  pas 
moins  fenfibles  que  nous  à  la  paflion  des  femmes, 
c’eft  qu’il?  aiment  bien  plus  leurs  enfans.  Ilsfont 
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allaités  jufqu’à  l’âge  de  quatre  ou  cinq  ans,  & 
quelquefois  jufqu’à  fix  ou  fept.  Dès  l’âge  le  plus 
tendre,  on  refpeéte  en  eux  leur  indépendance 
natuielle.  Jamais  on  ne  les  bat,  jamais  on  ne  les 
gronde,  pour  ne  pas  abattre  cet  efprit  libre  8c 
maitial  qui  doit  former  un  jour  la  bafe  de  leur  ca- 
raétere.  On  évite  même  d’employer  des  raifons 
trop  fortes  pour  les  perfuader,  parce  que  ce  fe- 
ioit  une  elpece  de  violence  qu’on  feroit  à  leur  vo¬ 
lonté.  Comme  on  ne  leur  apprend  que  ce  qu’ils 
doivent  lavoir,  ils  font  les  enfans  les  plus  heureux 
de  la  terre.  S ’iîs  viennent  à  mourir,  les  parens 
les  pleurent  amèrement.  On  voit  quelquefois  deux 
époux  aller  après  fix  mois  verfer  des  larmes  fur  le 
tombeau  d’un  enfant,  8c  la  mere  y  faire  couler  du 
lait  de  fes  mamelles. 

Des  liens  prelque  auffi  forts  8c  plus  durables 
encore  chez  les  fauvages,  ce  font  ceux  de  l’amitié. 
Jamais  elle  n’y  eft  altérée  par  cette  foule  d’inté¬ 
rêts  oppofés  qui  dans  nos  fociétésaffoiblifTent  tou¬ 
tes  les  liaifons,  fans  en  excepter  les  plus  doucesôc 
les  plus  facrées.  C’eft-là  que  le  cœur  d’un  homme 
fe  choifit  un  cœur  pour  y  dépoferiespenfées,  fes 
fentimens ,  fes  projets,  fes  peines,  fes  plaifirs.  T out 
devient  commun  entre  deux  amis.  Us  s’attachent 
pour  jamais  l’un  à  l’autre  *  ils  combattent  à  côté 
l’un  de  l’autre,  ils  meurent conftamment  l’un  fur 
le  corps  de  l’autre.  Dans  les  dangers  preflans ,  s’ils 
font  féparés,  chacun  d’eux  invoque  le  nom  de 
fon  ami,  Pefprit  de  fon  ami.  C’eft-là  fon  Dieu 
tutélaire. 

Les  fauvages  ont  une  pénétration  8c  une  fa- 
gacité  qui  étonnent  tout  homme  qui  ne  fait  pas 
combien  nos  arts  8c  nos  méthodes  ont  rendu  notre 
efprit  parefieux;  parce  que  nous  n’avons  prefque 
jamais  que  la  peine  d’apprendre,  8c  très-rarement 
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le  befoin  de  penfer.  S’ils  n’ont  cependant  rien 
perfectionné  ,  non  plus  que  les  animaux  en  qui 
on  remarque  le  plus  d’adrefle,  c’eft  peut-être  que 
ces  peuples  n’ayant  que  des  idées  relatives  aux 
premiers  befoins ,  l’égalité  qui  régné  entreux 
met  chaque  fauvage  dans  la  néceflité  de  les  ac¬ 
quérir,  &  de  pafler  toute  fa  vie  à  faire  fon  cours 
de  connoiflances  ufuelles  :  d’où  il  réfulte  que  la 
fomme  des  idées  de  chaque  fociété  de  fauvages 
n’eft  pas  plus  grande  que  la  (bmme  des  idées  de 
chaque  individu. 

Au  lieu  de  méditations  profondes,  les  fauva¬ 
ges  ont  des  chantons.  Leur  chant ,  dit-on  ,efl  mo¬ 
notone.  Mais  ceux  qui  l’ont  jugé  tel,  avoient-ils 
une  oreille  propre  &  faite  aies  bien  entendre.  La 
première  fois  qu’on  parle  devant  nous  une  langue 
étrangère  -,  tout  nous  y  paroît  continu ,  dit  &  pro¬ 
noncé  du  même  ton  ,  fans  aucune  inflexion,  fans 
profodie.  On  ne  commence  à  diftinguer  les  mots, 
lesfyllabes}  à  s’appercevoir  que  les  unes  font  plus 
fourdes ,  les  autres  plus  aigues ,  occupent  un  certain 
efpace,  qu’après  une  aflez  longue  expérience.  Ne 
faudroit-il  pas  du  moins  autant  de  tems  pour  pro¬ 
noncer  fur  la  mélodie  d’un  peuple  qui  doit  être 
toujours  fubordonnée  à  fa  langue? 

Leurs  danfes  font  prefque  toujours  une  image 
de  la  guerre,  &  communément  exécutées  les  ar¬ 
mes  à  la  main.  Elles  font  fi  variées,  fi  vraies, 
fi  rapides,  fi  terribles,  qu’un  Européen  qui  les 
voit  pour  la  première  fois  ne  peut  s’empêcher 
de  frémir.  Il  croit  qu’en  un  inftant  la  terre  va 
être  couverte  de  fang  &  de  membres  épars,  Sc 
que  de  tous  les  danfeurs ,  de  tous  les  fpecta- 
teurs,  il  ne  reftera  pas  un  feul  homme.  N’eft-il 
pas  fingulier  que  dans  les  premiers  âges  du  monde 
ôt  chez,  les  fauvages,  la  danfe  foit  un  art  d’imita** 
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ti°n,&  qu’elle  ait  perdu  cecaraétere  dans  les  pays 
polices,  ou  elle  femble  réduite  à  un  certain  nom* 
bre  de  pas  exécutés  fans  aftion,  fans  fujet,  fans 
conduite?  Mais  il  en  eft  des  danles  comme  des 
langues  .  elles  deviennent  abftraites  ainfi  que  les 
idees  dont  elles  font  compolees.  Les  lignes  en 
font  plus  allégoriques,  à  proportion  que  l’efprit 
des  peuples  elt  plus  rafiné.  De  même  qu’un  mot 
dans  une  langue  favante  exprime  plufieurs  idées  ^ 
un  pas ,  une  attitude  fuffitpourrappeller  plufieurs 
fentimens  dans. une  danfe  railonnée.  C’eftla  faute 
des  danfeurs  ou  des  fpeétateurs  qui  n’ont  pas 
d  imagination,  quand  ils  ne  rendent  ou  ne  voient 
point  de  caraétere  &  d’expreffion  dans  une  danfe 
figurée.  D’ailleurs  les  fauvages  ne  peuvent  pein¬ 
dre  que  des  pafïions  fortes  8c  des  mœurs  féro¬ 
ces  j  les  images  en  doivent  être  plus  expreflîves 
dans  leurs  danfes  qui  font  le  langage  des  geftes^ 
le  premier  &  le  plus  naïf  de  tous  les  langages. 
Les  nationspolicées  8c  paifibles  ont  à  peindre  des 
pallions  douces  avec  des  images  fines,  propres  à 
réveiller  des  idées  fubtiles.  Cependant  il  faudroit 
quelquefois  ramener  les  danfes  à  leur  origine,  y 
retiacer  des  mœurs  fimples,  y  faire  revivre  les 
premiers  fentimens  de  la  nature  par  des  mou- 
vemens  qui  les  repréfentent ,  &  s’éloigner  des 
traces  antiques  8c  favantes  des  Grecs  &  des  Ro¬ 
mains,  pour  revenir  aux  images  vigoureufes  8c 
parlantes  des  fauvages  du  Canada. 

Ceux-ci  toujours  livrés  uniquement  à  la  paf- 
fion  qui  les  occupe,  ont  une  forte  de  fureur  pour 
le  jeu  comme  tous  les  gens  oififs,  8c  fur-tout 
pour  les  jeux  de  hafard.  Ces  hommes  ordinaire¬ 
ment  fi  taciturnes,  fi  modérés,  fi  maîtres  d’eux- 
mêmes,  fi  défintérefles,  deviennent  au  jeu  for¬ 
cenés,  avides,  turbulen$>  ils  y  perdent  le  repos ? 
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la  raifon,  &  tout  ce  qu’ils  pofledent.  Dénués  de 
la  plupart  des  chofes,  curieux  de  ce  qu’ils  voient 
quand  il  leur  plaît,  prefles  de  l’avoir  8c  d’en  jouir  3 
ils  fe  livrent  tout  entiers  aux  moyens  d’acquérir 
les  plus  prompts  &  les  moins  pénibles.  C’eft  une 
fuite  de  leurs  mœurs  3  c’eft  encore  une  fuite  de 
leur  caraêtere.  I/afpeêt  du  bonheur  prélent  dérobe 
toujours  à  leurs  yeux  le  mal  qui  peut  le  fuivre. 
Leur  prévoyance  ne  va  pas  meme  du  jour  à  la 
nuit.  Ce  font  alternativement  des  enfans  imbé- 
cilles  &  des  hommes  terribles.  Tout  dépend  du 
moment. 

Lejeufeul  les  meneroitàla  fuperftitionj  quand 
ils  ne  feroient  pas  fujets  par  leur  nature  à  ce  fléau 
de  l’efpece  humaine.  Mais  comme  ils  n’ont  pas 
beaucoup  de  médecins  ou  de  charlatans  en  ce 
genre,  ils  fouffrent  moins  de  cette  maladie  que 
les  peuples  policés  3  ils  y  apportent  mieux  tous  les 
tempéramens  de  la  raifon.  Les  Iroquois  fuppo- 
fent  confufément  un  premier  être  qui  réglé  à  fou 
gré  le  cours  du  monde.  Ils  ne  s’affligent  pas  du 
mal  que  cet  être  permet  ou  laifle  faire.  Quand 
il  leur  arrive  un  événement  fâcheux  :  l'homme 

-S  ■  . 

d'en-haut  l'a  voulu ,  difent- ils  5  &  il  y  a  plus  de 
philofophie  dans  cette  foumiflion  que  dans  tous 
les  raifonnemens ,  toutes  les  déclamations  de  nos 
philofophes.  La  plupart  des  autres  nations  fauva- 
ges  adorent  ces  deux  principes  qui  ne  tardent  pas 
à  naître  dans  l’efprit  humain,  dès  qu’il  a  conçu 
des  fubftances  invifibles.  Quelquefois  c’eft  un 
fleuve,  une  forêt ,  la  lune  &  le  foleil  qu’ils  ado¬ 
rent 3  en  un  mot  des  êtres  où  ils  ont  remarqué  une 
certaine  pui fiance  &  du  mouvement  3  parce  que 
par- tout  où  ils  voient  un  mouvement  dont  ils 
ignorent  la  caufe,  ils  fuppofent  une  ame. 

Us  femblent  avoir  quelque  idée  d’une  autre 
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vie>  mais  comme  ils  n’ont  aucun  principe  dertic^ 
ralité  ,  ils  ne  la  croient  pas  deftinée  à  la  punition 
du  crime,  à  la  récompenfe  de  la  vertu.  Ils  pen- 
fent  que  le  chafleur  infatigable,  le  guerrier  fans 
peur  èc  fans  pitié  j  l’homme  qui  aura  tué  ou  brûlé 
beaucoup  d’ennemis,  6c  rendu  fa  bourgade  vic- 
torieufe,  à  fa  mort  p  a  fiera  dans  une  terre  abon¬ 
dante  ou  toutes  fortes  d’animaux  rafiafieront  fa 
faim.  Mais  ceux  qui  auront  vieilli  fans  gloire  & 
dans  l’indolence,  feront  relégués  à  jamais  dans  un 
fol  ftérile  ou  la  tarnine  &  les" maladies  les  allége¬ 
ront  éternellement.  Leurs  dogmes  font  faits  pour 
leurs  mœurs  &  pour  leurs  befoins.  Ils  croient  à 
des  plaifirs  &  à  des  peines  qu’ils  connoiflent.  Ils 
ont  plus  d’efpérances  que  de  craintes  -y  ils  font  heu-4 
reux  jufques  dans  leurs  erreurs.  Cependant  ils  font 
tourmentés  par  des  fonges. 

Rien  n’eft  fi  naturel  à  l’ignorance  que  d’attachef 
du  iny Itéré  aux  fongesj  que  de  les  rapporter  à 
quelque  être  puiflant  qui  prend  le  moment  où 
toutes  nos  facultés  font  fufpendues  Sc  liées  par  le 
fommeil ,  pour  veiller  fur  nous  en  l’abfence  de 
nos  fens.  C’eft  comme  une  ame  étrangère  qui 
s’introduit  en  nous,  pour  nous  avertir  de  ce  qui 
fe  pafle  au  loin  dans  l’avenir  toujours  préfent  à 
l’être  qui  l’a  déjà  créée,  quand  nous  ne  le  voyons 
pas  encore.  Ce  préjugé  qui  ne  s’élève  que  dans 
un  état  de  fociété  commencée,  fait  chez  les  peu¬ 
ples  policés,  les  révélations,  les  apparitions,  les 
communications  avec  la  divinité.  Nul  ne  devient 
prophète,  fans  avoir  eu  des  fonges.  C’eft  le  pre¬ 
mier  pas  du  métier  :  celui  qui  ne  rêve  pas ,  ne 
prédit  point. 

Dans  les  climats  âpres  &  rudes  du  Canada  , 
chez  des  peuples  qui  ne  vivent  que  de  chafie,  les 
nerfs  font  quelquefois  douloureufement  affe&és 
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par  l’intempérie  de  l’air,  les  fatigues  &  les  1 J 
gucs  dictes.  Alors  les  tovsges  on?  des  Sngês  & 
ces  longes  font  miles*  funelles.  Ils  rêventoéij 
r  •  /-  .  V  ^  s  ils  voient  leur  bourLade 

mS  ?BZ  PS  k  6ng/  ils  «Savent  desêou" 

«Igcs,  des  blefluies}  on  leur  enleve  leurs  fem¬ 
mes,  leurs  enfans,  leurs  amis.  A  leur  réveil  ils 
prennent  ces  vifions  pour  un  avis  des  dieux  •  &  la 
ciamte  oui  met  cette  opinion  dans  leur’ame 
ajoute  a  leur  férocité,  par  h  mélancolie  don?  die’ 

.  teint  toutes  leurs  idées  &  leurs  fombres  regards 
Les  vieilles  femmes,  inutiles  au  monde,  rêvent 
pour  la  sûreté  de  l’état,  comme  parmi  nous  les 

îmb°éaksPnent  &  ChantnU'  Orques  vieillards 
imbéciles  revent  avec  elles  pour  les  affaires  pu¬ 
bliques,  ou  ils  n’ont  point  d’influence.  De  jeunes 
gens  inhabiles  à  la  cbaffe,  à  la  guerre,  à  h  fut 

fion  'deT  aUfl  1  Pi°Ur Cf0"'  pai'C  à  Padminiflra- 
ion  de  la  peuplade.  On  voit  ainfi  chez  ces  na- 

nîaux. e  SC1'me  dU  faCeid°Ce  &  des  Plus  g™ds 

Sans  ces  affrétions  mélancoliques  &:  ces  rêves* 

1  n  y  auroit  rien  de  fi  rare  que  les  querelles  entîe 

temPs  dtlCU  ieiS<  DesEur°péensqui ont  vécu long- 

temsdans  ces  contrées  affûtent  qu’ils  n’ont  jamais 

n  au  va ge  en  colere.  Sans  la  fuperftition,  il 

y  aurdit  rien  de,  fi  rare  que  les  querelles  de  na¬ 
tion  a  nation. 

Les  querelles  des  particuliers  font  ordinaire¬ 
ment  appariées  par  le  corps  de  l’état.  La  confidéra- 
îon  que  la  nation  témoigne  àl’offenfé,  calme  fon 
amour-propre,  &  dilpofefon  ame  à  la  paix.  Ileff 
pus  difficile  d’éviter  les  démêlés,  &  de  pacifier 
Jes  holtihtes  entre  deux  peuples. 

Lachaffe  ell  un  germe  de  guerre.  Dès  que  deux 

Par  dGS  forêtS  de  CenC  lieu»* 
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viennent  à  fe  rencontrer  dans  leurs  cour  Ces ,  à 
s’intercepter  le  gibier,  elles  ne  tardent  pas  à  tour¬ 
ner  contr’elles-mêmes  les  fléchés  qu’elles  réfer- 
voient  aux  ours.  Dès-lors  une  légère  efcarmouche 
eft  la  femence  d’une  difcorde  éternelle.  Le  parti 
vaincu  jure  aux  vainqueurs  une  vengeance  impla¬ 
cable,  une  haine  nationale  qui  vivra  de  leur  fang 
&  renaîtra  de  leurs  cendres.  Cependant  ces  que¬ 
relles  s’éteignent  quelquefois  dans  les  blefiures  des 
deux  bandes,  quand  de  part  6c  d’autre  ce  n’eft 
qu’une  jeunefle  bouillante  qui  dans  l’impatience 
de  fon  âge  eft  allée  au  loin  faire  l’eflai  de  fes 
premières  armes.  Mais  la  rage  des  peuples  entiers 
ne  s’allume  pas  légèrement. 

Quand  il  y  a  fujet  de  guerre,  ce  n’eft  pas  un 
homme  qui  en  juge,  qui  la  décide  6e  la  déclare. 
La  nation  s’aflemble,  6c  le  chef  parle.  Il  expofe 
les  griefs  6c  les  injures.  On  pefe,  on  balance  les 
dangers  6c  les  fuites  d’une  rupture.  Les  orateurs 
vont  droit  à  leur  but,  fans  s’arrêter,  fans  s’écar¬ 
ter  ,  fans  prendre  le  change.  Les  intérêts  font 
difeutés  avec  une  force  de  raifon  6c  d’éloquence  qui 
naît  de  l’évidence  6c  de  là  fimplicité  des  objets  * 
avec  une  impartialité  même  dont  la  chaleur  des 
paffions  laifle  encore  les  efprits  plus  fufceptibles , 
que  ne  fait  parmi  nous  la  complication  des  idées. 
Si  la  guerre  eft  décidée  à  l’unanimité  des  voix, 
à  l’acclamation  univerfelle  -,  les  alliés  y  font  invi¬ 
tés.  Rarement  ils  s’y  refufent  ;  parce  qu’ils  ont  tou¬ 
jours  quelque  injure  à  venger  ,  des  morts  à  rem¬ 
placer  par  des  prifonniers. 

Enfuite  on  s’occupe  à  choifir  un  chef,  un  ca¬ 
pitaine  de  l’expédition  6c  on  a  beaucoup  d  egaid 
à  la  phyfionomie.  Ce  moyen  de  juger  des  hom¬ 
mes  feroit  peut-être  défectueux  6c  ridicule  chez 
des  peuples  qui  formés  dès  l’enfance  à  contraindie 
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leur  air  &  tous  leurs  mouvement  n’ont  plus  de 
phyhonomie,  font  pleins  de  diflimulation  &  de 
pallions  faârices.  Mais  le  premier  coup  d’œil  ne 
trompe  guere  les  fauvages  qui  guidéspar  la  nature 
feule  en  connoiflent  la  marche.  Après  l’air  guer¬ 
rier,  on  cherche  une  voix  forte  5  parce  que  dans 
des  armées  qui  marchent  fans  tambours ,  fans 
clairons  pour  mieux  furprendre  l’ennemi ,  rien 
n’eft  plus  propre  à  lonner  l’alarme  ,  à  donner  le 
lignai  du  combat  que  la  voix  terrible  d’un  chef 
qui  crie  &  frappe  en  même-tems.  Mais  ce  font 
lur-tout  les  exploits  qui  nomment  un  général. 
Chacun  a  droit  de  vanter  les  victoires  ,  pour 
marcher  le  premier  au  péril  *  de  dire  ce  qu’il  a 
Fait  pour  prouver  ce  qu’il  veut  faire  5  &  les  fau¬ 
vages  trouvent  qu’il  lied  bien  de  fe  louer  à  un 
héros  balafré  qui  montre  fes  cicatrices. 

Celui  qui  doit  guider  les  autres  dans  le  che¬ 
min  de  la  victoire  ,  ne  manque  jamais  de  les 
haranguer.  „  Camarades ,  dit-il ,  les  os  de  nos 
freres  font  encore  découverts.  Ils  crient  con- 
5,  tre  nous  >  il  faut  les  fatisfaire.  Jeunette,  aux  ai - 
35  mes*  remplilfez  vos  carquois  j  peignez -vous 
55  des  couleurs  funèbres  qui  portent  la  terreur* 
by  Que  les  bois  retentiiTent  de  nos  chants  de  guer- 
3,  re.  Defennuyons  nos  morts  par  les  cris  de  la 
vengeance.  Allons  nous  baigner  dans  le  fatlg 
3,  ennemi ,  faire  des  prifonniers  8c  vaincre ,  tant 
g,  que  l’eau  coulera  dans  les  fleuves  y  que  le 
,,  foleil  &  la  lune  relieront  attachés  au  firma- 
5,  ment 

A  ces  mots,  les  braves  qui  brûlent  de  courir 
les  hazards  de  la  guerre,  vont  trouver  le  chef 
&  lui  aifent  :  Je  veux  rifquer  avec  toi.  Je  le 
veux  bien  ,  répond -il,  nous  rifquer  ons  enfemble. 
Mais  comme  on  n’a  follicité  perfonne  ,  de  peur 
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que  la  honte  du  refus  ne  fît  marcher  des  lâ¬ 
ches  3  il  faut  fubir  bien  des  épreuves  ,  avant 
d’être  reçu  ioldat.  Si  le  jeune  homme  qui  n’a 
pas  encore  vu  l’ennemi,  témoignoit  la  moindre 
impatience,  quand  après  de  longues  dictes,  on 
l’expofe  à  l’ardeur  du  foleil ,  aux  rudes  gelées 
de  la  nuit,  aux  piquures  fanglantes  des  infeéles, 
on  le  déclareroit  incapable  ,  indigne  de  porter 
les  armes.  Eft-ce  ainfi  que  fe  forment  les  mili¬ 
ces  de  nos  armées  ?  Quelle  cérémonie  trille , 
quel  préfage  funefte  !  Des  hommes  qui  n’ont 
pu  fe  déroter  par  la  fuite  à  ces  levées  de  trou¬ 
pes,  s’y  fouftraire  par  des  privilèges  ou  de  l’ar-  , 
gent,  fe  traînent  l’œil  bailfé,  le  vifage  pâle  êc 
confterné,  devant  un  délégué  dont  les  fonctions 
font  odieufes ,  &  la  probité  fufpecte  aux  peu¬ 
ples.  Des  parens  défolés  &  tremblans  femblent 
accompagner  leurs  fils  à  la  mort.  Un  billet  noir 
fort  d’une  urne  fatale ,  &  défigne  les  victimes 
que  le  prince  dévoue  à  la  guerre.  Une  mere 
dans  le  défefpoir  preffe  &  retient  vainement  fur 
fon  fein  le  fils  qu’on  arrache  de  fes  bras,  mau- 
diffant  le  jour  de  fon  hymen,  de  fon enfantementf 
elle  dit  à  ce  fils  un  éternel  adieu.  Non  ,  ce  n’eft 
pas  à  ce  prix  qu’on  fait  de  vrais  foldats.  Ce  n’eft: 
pas  dans  cet  appareil  de  deuil  &  de  confterna- 
tion  que  les  fauvages  fe  préfentent  à  la  viétoire* 
C’eft  du  milieu  des  feftins,  des  chants,  des  dan- 
fes  qu’ils  fe  mettent  en  marche.  Les  jeunes  ma* 
rîées  fuivent  un  jour  ou  deux  leurs  époux  ,  mais 
fans  donner  aucun  figue  de  chagrin  ou  de  trif- 
tefie.  Des  femmes  qui  ne  pouffent  pas  un  cri 
dans  les  douleurs  de  l’accouchement ,  oferoient- 
elles  amollir  par  des  pleurs ,  meme  de^  ten-’ 
dreffe ,  les  défenfeurs  9  les  vengeurs  de  la 
trie  ? 
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Ils  ont  pour  toutes  armes  une  efpece  dejavelot 
hériffé  de  pointes  d’os,  avec  le  cafle-tête.  Avant 
l’arrivée  des  Européens,  ce  n’étoit  qu’une  petite 
maflue  d’un  bois  très-dur,  de  figure  ronde  ,  avec 
un  côté  tranchant.  Aujourd’hui,  c’eftune  petite 
hache  qu’ils  manient  avec  une  dextérité  furpre- 
nante.  La  plupart  n’ont  aucune  arme  défenfive  ; 
mais  s’il  leur  arrive  d’attaquer  les  paliflades  qui 
entourent  les  bourgades,  ils  fe  couvrent  le  corps 
d’une  planche  légère.  Quelques- uns  d’entr’eux  qui 
fe  faifoient  une  maniéré  de  cuirafle  d’un  tiffu  de 
jonc  y  renoncèrent  dès  qu’ils  virent  qu’elle  n’é¬ 
toit  pas  à  l’épreuve  des  armes  à  feu. 

L’armée  fe  fait  fuivre  dans  fes  expéditions  par 
les  rêveurs,  qui  fous  le  nom  de  jongleurs  déci¬ 
dent  trop  fouvent  des  opérations.  Elle  marche  fans 
étendarts.  Tous  les  guerriers,  prefqüe  nuds  au 
combat  pour  être  plus  agiles ,  fe  barbouillent  lê 
corps  avec  du  charbon ,  pour  paroître  plus  terri¬ 
bles,  ou  avec  de  la  terre  pour  fe  cacher  de  loin 
&  mieux  furprendre  l’ennemi.  Malgré  leur  intré¬ 
pidité  naturelle ,  leur  averfion  pour  le  déguife- 
ment,  les  guerres  qu’ils  fe  font  fe  tournent  en  ru- 
fes.  Cet  art  de  rufer,  commun  à  toutes  les  nations 
foit  fauvages  foit  policées,  quoiqu’il  fembie  con¬ 
traire  à  la  bravoure  5  au  préjugé  de  rhonneur  , 
cet  art  eft  devenu  néceflaire  aux  petites  nations  du 
Canada.  Elles  fe  feroient  toutes  abfolument  dé¬ 
truites  ,  fi  loin  de  n’aimer  la  viétoire  que  teinte 
du  fang  des  vainqueurs ,  on  n’eut  mis  la  gloire 
des  chefs  à  ramener  tous  leurs  compagnons.  L’hon¬ 
neur  eft  donc  d’accabler  l’ennemi  fans  qu’il  s’y  at- 
tende.  Une  finefie  de  fens  que  tout  cultive  &  rien 
n’émoufle,  apprend  à  ces  peuples  à  difcerner  les 
lieux  par  où  l’on  a  pafle  Soit  par  lavueoul’odo-». 
rata  ils  découvrent  ^dit-on,  des  veftiges  fur  l’herbe 
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la  plus  courte  ,  fur  la  terre  feche  6c  dure,  fur  h 
pierre  même  -,  ils  voient  à  la  maniéré  dont  ces 
traces  font  imprimées ,  quelle  nation  elles  défi- 
gnent.  Peut-être  ne  les  reconnoiflent  -  ils  qu’aux 
feuilles  dont  les  forêts  jonchent  continuellement 
la  terre. 

Lorfqu’on  a  le  bonheur  d’arriver  à  l’improvifte 
près  de  l’ennemi,  on  fait  une  décharge  générale 
de  fléchés,  6c  l’on  fond  fur  lui  le  cafle-tëte  à  la 
main.  S’il  eft  fur  les  gardes  ou  trop  bien  retran¬ 
ché,  on  fe  retire,  s’il  eft  poflible  *  finon  il  faut  fe 
battre  jufqu’à  la  mort  ou  à  la  viéfoire.  Celui  qui 
l’emporte,  achevé  lesblefles  qu’il  ne  pourroit  em¬ 
mener  ,  arrache  aux  morts  leur  chevelure  pour 
toute  dépouille ,  6c  du  relie  fait  des  pnfoiv? 
niers., 

Le  vainqueur  laide  fur  le  champ  de  bataille 
fon  cafle-tête,  où  il  a  eu  foin  de  tracer  la  marque 
de  fa  nation,  celle  de  fa  famille,  6c  fon  portrait  * 
ç’eft-à-dire  un  ovale  avec  les  figures  peintes  fur 
fon  viiage.  D’autres  peignent  toutes  çes  marques, 
d’honneur  ou  plutôt  de  victoire  fur  un  tronc  d’ar¬ 
bre,  ou  fur  une  écorce,  avec  du  charbon  broyé 
dans  un  mélange  de  couleurs.  Onia  joute  à  ce  tro¬ 
phée  rhiftoire  ,  non-feulement  de  la  bataille  , 
mais  de  toute  la  campagne  ,  en  caraéteres  hiéro-? 
glyphiques.  Après  le  portrait  du  général,  vient  le 
nombre  de  fes  exploits  marqué  par  autant  de  no¬ 
tes  5  celui  de  fes  foldats  par  autant  de  lignes  >  celui 
des  prifonniers  par  autant  de  marmoulets >  celui 
des  morts  par  des  figures  humaines  fans  tête.  Ce 
lont-là  les  lignes  parlans  6c  techniques  qui  ont  pré*? 
cédé  chez  toutes  les  lociétés  originales ,  1  art  de 
l’écriture  6c  de  l’Imprimerie,  6c  des  nombreufes 
bibliothèques  qui  iurchavgent  les  palais  des  riches 
cififs,  ôc  la  tète  des  pauvres  iavans» 
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L’hiftoire  des  guerres  eft  courte  chez  les  fau- 
vages.  Ils  fe  hâtent  de  l’écrire.  Comme  les  fuyards 
pourroient  revenir  en  force  fur  leurs  pas ,  le  vain* 
queur  ne  les  attend  point.  Sa gloireeft  de  marcher 
avec  précipitation,  fans  jamais  s’arrêter  en  route, 
pifqu’à  ce  qu’il  foit  arrivé  fur  fon  territoire  ôc 
dans  fa  bourgade.  C’eft-là  qu’on  le  reçoit  avec 
les  tranfports  de  la  plus  vive  joie,  avec  des  éloges 
qui  font  la  récompenfe.  Ènfuite  on  s’occupe 
du  fort  des  prifonniers ,  unique  fruit  de  la  vic¬ 
toire. 

Les  heureux  font  ceux  qu’on  choifit  pour  rem¬ 
placer  les  guerriers  que  la  nation  a  perdus  daias 
l’aétion  qui  vient  de  fe  pafler ,  ou  dans  des  oc- 
cafions  plus  éloignées.  Cette  adoption  a  été  fage- 
ment  imaginée,  pour  perpétuer  des  peuples  qu’un 
état  de  guerre  continuelle  auroit  bientôt  épuifés. 
Les  prifonniers  incorporés  dans.une  famille  y  de¬ 
viennent  coufins,  oncles,  peres,  freres,  époux  -, 
enfin  ils  y  prennent  tous  les  titres  du  mort  qu’ils 
remplacent  -,  &  ces  tendres  noms  leur  donnent 
tousfes  droits,  en  même-temps  qu’ils  leur  impo- 
fent  tous  fes  engagemens.  Loin  de  fe  refufer  aux 
fentimens  qu’ils  doivent  à  la  famille  dont  ils  font 
faits  membres,  ils  n’ont  pas  même  d’éloignement 
à  prendre  les  armes  contre  leurs  compatriotes. 
C’eft  pourtant  un  étrange  renverfement  des  liens 
de  la  nature.  Il  faut  qu’ils  foient  bien  foibles , 
pour  changer  ainfi  d’objet  avec  les  viciflitudesde 
la  fortune.  C’eft  que  la  guerre  en  effet  femble 
rompre  tous  les  nœuds  du  fang  ,  &  n’attacher 
plus  l’homme  qu’à  lui -même.  Delà  vient  chez 
les  fauvages  cette  union  entre  les  amis,  plus  forte 
que  celle  des  parens.  Ceux  qui  combattent  8c 
meurent  enfemble,  font  plus  étroitement  liésqutx 
ceux  qui  font  nés  enfemble  ou  fous  le  mêm§. 
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toit.^  Quand  la  guerre  ou  la  mort  a  brifé  la  pa-* 
renté  qui  eft  cimentée  par  la  nature  ou  celle  qui 
eft  formée  par  le  choix  ,  le  fort  qui  donne  des 
chaînes  au  iauvage  prifonnier  ,  lui  donnent  aufîi 
de  nouveaux  païens  &  d’autres  amis.  La  con¬ 
vention  générale  &  l’ufage  ont  fait  cette  loi  fin, 
guliere  ,  qui  fans  doute  eft  née  de  la  nécef- 
lïté.  - 

Mais  quelquefois  un  captif  refufe  cette  adop¬ 
tion  j  Sc  quelquefois  il  en  eft  exclu.  Un  prifon¬ 
nier  grand  Sc  bien  fait  avoit  perdu  plufîeurs 
doigts  à  la  guerre.  On  ne  s’en  étoit  pas  d’abord 
apperçu.  Mon  ami ,  lui  dit  la  veuve  à  laquelle 
il  étoit  deftiné ,  nous  t'avions  choifi  four  vivre 
avec  nous  y  mais  dans  la  fituation  ou  je  te  vois  hors 
d'état  de  combattre  fÿ  de  nous  défendre ,  que  fer  ois* 
tu  de  la  vie  ?  La  mort  vaut  mieux  pour  toi.  Je  le 
crois  ^  répondit  le  fauvage.  He  bien ,  répliqua  la 
femme  ,  tu  feras  attaché  ce  foir  au  poteau  du  bû¬ 
cher ,  pour  ta  propre  gloire  £5?  pour  l'honneur  de  no¬ 
tre  famille  qui  t' avoit  adopté  ,  fouviens-ioi  de  ne  pas. 
démentir  ton  courage.  Il  le  promit ,  &  tint  pa¬ 
role.  Durant  trois  jours,  il  fouffrit  les  plus  cruels 
tourmens ,  avec  une  confiance  qui  les  bravoit  , 
une  gaieté  qui  les  défioit.  Sa  nouvelle  famille 
ne  l’abandonna  pas,  elle  l’encouragea  même  par 
des  éloges ,  lui  fourniffant  de  quoi  boire  Sc  de 
quoi  fumer  au  milieu  des  fupplices.  Quel  mé¬ 
lange  de  vertus  &  de  férocité  :  tout  eft  grand 
chez  ces  peuples  qui  ne  font  pasaffervis  à  l’hom¬ 
me.  C’ell  le  fublime  de  la  nature  dans  fes  hor¬ 
reurs  Se  fes  beautés. 

Les  captifs  que  perfonne  n’adopte,  font  bien¬ 
tôt  condamnés  à  la  mort.  On  y  prépare  les  victi¬ 
mes  par  tout  ce  qui  peut,  ce  femble,  leur  faire 
regretter  la  vie.  La  meilleure  chere,  les  traite^ 
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mens  6c  les  noms  les  plus  doux,  rien  ne  leur  eft 
épargné.  On  leur  abandonne  meme  quelque¬ 
fois  des  filles  jufqu’au  moment  de  leur  arrêt. 
Eft-ce  commiférationourafinement  de  barbarie? 
Un  héraut  vient  enfin  dire  au  malheureux  que 
le  bûcher  l’attend.  Mon  frere  ,  prends  patience  , 
tu  vas  être  bridé .  Mon  frere ,  répond  le  prifonnier, 
c'efl  fort  bien,  je  te  remercie . 

Ces  mots  font  reçus  avec  un  applaudiflement 
univerfel.  Mais  les  femmes  l’emportent  dans  la 
commune  joie.  Celle  à  qui  le  prifonnier  eft  livré, 
invoque  auffi-tôt  l’ombre  d’unpere,  d’un  époux, 
d’un  fils,  de  l’être  le  plus  cher  qui  lui  refte  à 
venger.  Jpproche  ,  lui  crie- 1- elle ,  je  te  prépare 
un  feflin.  Viens  boire  à  longs  traits  le  bouillon 
que  je  te  deftine .  Ce  guerrier  va  être  mis  dans  la 
chaudière .  On  lui  appliquera  des  haches  ardentes 
fur  tout  le  corps.  On  lui  enkvera  la  chevelure. 
On  boira  dans  fon  crâne.  Tu 
faite . 

Cette  furie  alors  fond  fur  le  patient  qui  eft 
attaché  à  un  poteau,  près  d’un  brader  ardent  *  6c 
frappant  ou  mutilant  fa  viéfcime  ,  elle  donne  le 
lignai  de  toutes  les  cruautés.  Il  n’eft  pas  une  fem¬ 
me,  il  n’eft  pas  un  enfant  dans  la  peuplade  que  ce 
fpeétacle  afiemble,  qui  ne  veuille  avoir  part  à  la 
mort,  aux  tourmens  du  malheureux  captif.  Les 
uns  lui  fiilonnent  la  chair  avec  des  tifons  ardens  $ 
d’autres  la  tranchent  en  lambeaux  *  d’autres  lui 
arrachent  les  ongles  *  d’autres  lui  coupent  les 
doigts,  les  rôtiflent  6c  les  dévorent  â  fes  yeux. 
Rien  n’arrête  fes  bourreaux  que  la  crainte  de  hâ¬ 
ter  fa  mort  :  ils  s’étudient  à  prolonger  fon  lup- 
plice  durant  des  jours  entiers ,  &  quelquefois 
une  femaine. 

Au  milieu  de  ces  tourmens ,  le  héros  entonaç 
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&  répété  tranquillement  fa  chanfon  de  mort, 
iniulte  à  la  foiblefîe  de  Tes  ennemis  qui  ne  fa- 
vent  pas  venger  les  parens  qu’il  leur  a  tués ,  les 
excite  par  fes  outrages  ou  par  fes  prières  à  redou¬ 
bler  de  cruautés.  C’eft  un  combat  de  la  viétime 
contre  fes  bourreaux  $  c’eft  un  défi  horrible  entre 
la  confiance  à  fouffrir  6c  l’acharnement  à  tortu¬ 
rer.  Mais  la  gloire  l’emporte.  Soit  que  l’ivrefle 
de  Tenthoufiaime  ôte  ou  fufpendele  fentiment  de 
la  douleur  *  foit  que  l’habitude  ôc  l’éducation 
opèrent  ces  prodiges  d’héroïfme ,  le  patient  meurt  , 
fans  que  le  feu  ni  le  fer  aient  pu  lui  arracher  une 
larme,  un  foupir.  Fanatiques  de  toutes  les  reli¬ 
gions  vaines  6c  faufles,  vantez  encore  la  confiance 
de  vos  martyrs.  Le  fauvage  de  la  nature  efface 
tous  vos  miracles. 

Cette  infenfibilité  vient-elle  du  climat  ou  du 
genre  de  vie?  Un  fang  plus  froid,  des  humeurs 
plus  épaiflés,  un  tempérament  que  l’humidité  de 
l’air  ôC  du  fol  rend  plus  flegmatique,  peuvent 
ians  doute  émoufler  au  Canada  l’irritabilité  du 
genre  nerveux.  Des  hommes  continuellement  ex- 
pofés  à  toutes  les  injures  des  faifons,  aux  fatigues 
de  la  charte,  aux  périls  de  la  guerre,  en  contrac¬ 
tent  une  rigidité  de  fibres,  une  habitude  à  fouf¬ 
frir  qui  fe  change  en  une  forte  d’impaflibilité.  On 
dit  que  les  lauvages  n’éprouvent  prefque  point 
les  convullions  de  l’agonie  ;  foit  qu’ils  meurent 
d’une  maladie  ou  d’une  bleflure.  Leur  imagina¬ 
tion  n’attachant  aucune  crainte  aux  approches 
ni  aux  fuites  delà  mort,  ne  leur  donne  pas  une 
fenfïbilité  factice  contre  laquelle  la  nature  les  a 
prémunie.  Toute  leur  viephyfique  Ôc  morale  les 
porte  à  braver  cette  mort  que  tout  nous  apprend 
à  redouter  >  à  furmontet  cette  douleur  que  notre; 
rnoleiîq  irrite. 
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Mais  ce  qui  devroit  nous  étonner  plus  encore 
que  l’intrépidité  dans  les  tourmens  ,  c’cft  la  fé¬ 
rocité  des  fauvages  dans  la  vengeance.  On  fré¬ 
mit  de  penfer  que  l’homme  peut  devenir  le  plus 
cruel  des  animaux.  En  général ,  foit  dans  les 
nations  ,  foit  dans  les  particuliers,  la  vengeance 
n’eft  point  atroce  chez  les  peuples  où  régnent 
les  bonnes  loix  ,  parce  que  ces  loix  qui  gardent 
les  citoyens  les  préfervent  des  offenfes.  La  ven¬ 
geance  n’eft  pas  un  fentiment  fort  vif  dans  les 
guerres  des  grands  peuples ,  parce  qu’ils  ont  peu 
à  craindre  de  leurs  ennemis.  Mais  chez  de  pe¬ 
tites  nations  où  chaque  individu  tient  une  grande 
portion  de  l’état  dans  fes  mains ,  où  l’enleve- 
raent  d’un  feul  homme  menace  la  fociété  de  fa 
ruine ,  les  guerres  ne  peuvent  être  que  la  ven-. 
geance  de  tous  contre  tous  *,  chez  des  hommes 
indépendans  qui  ont  une  eftime  d’eux -mêmes 
que  des  hommes  afiervis  ne  peuvent  avoir  3 
chez  des  fauvages  dont  les  affections  font  peu 
étendues  2c  fort  vives  :  on  doit  venger  fans  me- 
fure  les  outrages,  parce  qu’ils  attaquent  toujours 
la  perfonne  dans  quelque  endroit  infiniment  fen- 
fible  :  on  doit  pourfuivre  jufqu’à  la  derniere 
goutte  de  fang  le  meurtrier  d’un  ami ,  d’un  fils , 
d’un  frere  ,  d’un  concitoyen.  Ces  ombres  tou¬ 
jours  chéries  crient  vengeance  au  fond  de  leurs 
tombeaux.  Elles  errent  dans  les  forêts  parmi  les 
accens  lugubres  des  oifeaux  de  la  nuit  3  elles  appa- 
roiffent  dans  les  phofphores  2c  les  éclairs  ;  2c  la 
fuperftition  parle  pour  elles  dans  les  âmes  affli¬ 
gées  ou  courroucées. 

Une  réflexion  fe  préfente.  Si  l’on  confidere  la 
haine  que  les  fauvages  fe  portent  de  horde  à 
horde  ;  leur  vie  dure  2c  difetteufe  ;  la  conti¬ 
nuité  de  leurs  guerres  s  leur  peu  de  population  i 
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les  piégés  fans  nombre  que  nous  ne  cefîons  de 
leur  tendre  ,  on  ne  pourra  s’empêcher  de  pré¬ 
voir  qu’avant  qu’il  fe  foie  écoulé  trois  fîecles  , 
ils  auront  difparu  de  deffus  la  terre.  Alors  que 
peniera  la  poftérité  de  cette  efpece  d’hommes 
qui  ne  fera  plus  que  dans  l’hiftoire  des  voya¬ 
geurs?  Les  tems  de  l’homme  fauvage  ne  feront- 
ils  pas  pour  elle  ,  ce  que  font  pour  nous  les 
temps  fabuleux  de  l’antiquité?  Ne  parlera-t-elle 
pas  de  lui  9  comme  nos  parlons  des  Centaures, 
&  des  Lapithes?  Combien  ne  trouvera-t-on  pas 
de  contradiélions  dans  leurs  mœurs ,  dans  leurs 
litages  ?  Ceux  de  nos  écrits  qui  auront  échap¬ 
pé  à  l’oubli  des  tems,  ne  pafleront-ils  pas  pour 
des  romans  femblables  à  celui  que  Platon  nous 
a  laiflé  fur  l’ancienne  Atlantide  ?  Combien  nous 
ferons  de  difputes  philofophiques?  De  même  que 
nous  inclinons  aujourd’hui  malgré  l’inftabilité 
perpétuelle  dont  nous  fommes  les  témoins  & 
le  jouet,  à  regarder  l’état  aéfcuel  d’une  efpece 
de  créatures,  fur -tout  lorfqu’il  eft  immémo¬ 
rial  &  univerfel,  comme  l’état  néceflaire  &  pri¬ 
mordial  :  alors  il  y  aura  des  efprits  fyftémati- 
ques  qui  prouveront  par  une  infinité  de  raifons 
prifes  de  la  dignité  de  l’efpece  humaine  ,  de  fes 
hautes  deftinées,  de  la  noblefle  de  fon  fort  pen¬ 
dant  fa  vie  ,  de  l’état  merveilleux  qui  l’attend 
après  fa  mort ,  de  la  fagefie  de  la  providence 
qui  ne  paroît  avoir  que  de  grandes  vues  fur  l’hom¬ 
me  :  ils  prouveront  qu’il  n’a  jamais  été  nud,  errant, 
fans  police  ,  fans  loix  ,  réduit  enfin  à  la  con¬ 
dition  animale.  Selon  que  cette  opinion  fera  con¬ 
traire  ou  favorable  aux  opinions  théologiques 
qui  régneront  alors,  elle  fera  ortodoxe  ou  hétéro¬ 
doxe.  On  fera  peut-être  hérétique,  impie  ,  phi- 
lofophe  $  haï,  perfécuté  ,  flétri  ,  mis  aux  fers > 
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brûlé  même,  pour  ofer  aflurer  un  jour  que  l’hom- 
me  fût  tel  qu’il  eft  au  Canada  d’après  le  témoi¬ 
gnage  même  de  nos  millionnaires.  Voilà,  gensde 
foi,e  gens  de  loi,  fanatiques  ou  politiques,  hom¬ 
mes  fourbes  ou  féroces  par  état  ou  par  caraftere  : 
voilà  comme  vous  vous  mentez  à  vous  -  mêmes , 
contre  la  nature  qui  vous  accule,  contre  la  terre 
qui. vous  confond,  contre  le  Dieu  même  que  vous 
invoquez  pour  témoin  de  vos  impoftures ,  pour 
garant  de  vos  injuftices  !  Prophètes  avenir,  tyrans 
de  nos  neveux  puiflent  ces  lignes  que  la  vérité 
daigne  înfpirer  à  l’homme  foible,à  l’écrivain  qui 
vous  parle  d’avance,  durer  aflez  long*tems  pour 
vous  démentir. 

Sans  doute  il  eft  important  aux  générations 
futures,  de  ne  pas  perdre  le  tableau  de  la  vie 
&  des  mœurs  des  fauvages.  C’eft  peut-être  à 
cette  connoiflance  que  nous  devons  tous  les  pro¬ 
grès  que  la  philofophie  morale  a  faits  parmi  nous. 
Jufqu’ici  les  moraliftes  avoient  cherché  l’origine 
&  les  fondemens  de  la  fociété  ,  dans  les  locié- 
tés  qu’ils  avoient  fous  leurs  yeux.  Suppofant  à 
l’homme  des  crimes  pour  lui  donner  des  expia- 
teurs  *,  le  jettant  dans  l’aveuglement  pour  deve¬ 
nir  fes  guides  &  fes  maîtres ,  ils  appelaient 
myftérieux,  furnaturel  &  célefle,  ce  qui  n’eft 
que  l’ouvrage  du  tems  ,  de  l’ignorance,  de  la 
foiblefle  ou  de  la  fourberie.  Mais  depuis  qu’on 
a  vu  que  les  inftitutions  lociales  ne  dérivoient  , 
ni  des  befoins  de  la  nature  ,  ni  des  dogmes  de 
la  religion  ,  puifque  des  peuples  innombrables 
vivoient  indépendans  fans  culte  &  fans  proprié¬ 
té  ,  on  a  découvert  les  vices  de  la  morale  & 
de  la  légiflation  dans  l’établiflement  des  focié- 
tés.  On  a  fenti  que  ces  maux  originels  venoient 
des  fondateurs  8c  des  légiüateurs  ,  qui  la  plu- 
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parc  avoient  créé  la  police  pour  leur  utilité  prcn 
pre  ,  ou  dont  les  iages  vues  de  juliice  &  de 
bien  public  avoient  été  perverties  par  l’ambition 
de  leurs  lue  ce  fieu  rs,  Sc  l’altération  des  tems  & 
des  mœurs.  Cette  découverte  a  répandu  de  gran¬ 
des  lumières,  germe  des  petits  biens  que  la  ré* 
forme  opère.  C’efl:  donc  pour  ainfi  dire  l’igno¬ 
rance  des  fauvages  qui  a  éclairé  les  peuples  po¬ 
licés. 

Le  caraétere  des  Amériquains  feptentrionaux 
s’étoit  finguliérement  développé  dans  la  guerre 
des  Iroquois  &  des  Algonquins.  Ces  deux  peu¬ 
ples  les  plus  nombreux  du  Canada,  avoient  for¬ 
mé  entr’eux  une  elpece  de  confédération.  Les 
premiers  qui  travailloient  la  terre  faifoient  parc 
de  leurs  produétions  à  leurs  alliés  qui  de  leur 
côté  dévoient  partager  avec  eux  le  fruit  de  leur 
chafle.  La  défenie  étoit  réciproque  entre  ces 
deux  nations  liées  par  leurs  befoins.  Durant  la 
faifon  où  la  neige  interrompoit  tous  les  travaux 
de  la  culture,  elies  vivoient  enfemble.  Les  Algon¬ 
quins  chafloientj  &  les  Iroquois  fe  contentoient 
d’écorcher  les  bêtes,  de  faire  fécher  les  viandes  , 
de  préparer  les  peaux. 

Une  année  il  arriva  qu’un  parti  d’Algonquins 
peu  adroits  ou  peu  exercés  à  la  chafle,  y  réuflît 
fort  mal.  Les  Iroquois  qui  les  fuivoient,  deman¬ 
dèrent  la  permiflion  d’eflayer  s’ils  feroient  plus 
heureux.  Cette  complaifance  qu’on  avoit  eue 
quelquefois,  leur  fut  refufée.  Une  dureté  fi  dé¬ 
placée  les  aigrit.  Ils  partirent  à  la  dérobée  pen¬ 
dant  la  nuit,  &  revinrent  avec  une  chafle  très- 
abondante.  La  confufion  des  Algonquins  fut 
extrême.  Pour  en  effacer  julqu’au  louvenir  ,  ils 
attendirent  que  ies  chafleurs  Iroquois  lufient 
endormis,  èc  leur  codèrent  à  tous  la  tête.  Ces 
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aflaffinat  fît  du  bruit.  La  nation  offenféc  de¬ 
manda  juftice.  Elle  lui  fut  refufée  avec  hauteur. 
On  ne  lui  laifla  pas  même  Pefpérance  de  la  plus 
légère  fatisfaétion 

Les  Iroquois  outrés  de  ce  mépris  jurèrent  de 
périr  ou  de  fe  venger.  Mais  n’étant  pas  a  fiez 
forts  pour  tenir  tête  à  leur  fuperbevofténfeur, 
ils  allèrent  au  loin  s’eflayer  6c  s’aguerrir  contre 
des  nations  moins  redoutables.  Quand  ils  eu¬ 
rent  appris  à  venir  en  renards ,  à  attaquer  en 
lions  ,  à  fuir  en  oifeaux  ,  c’eft  leur  langage  : 
alors  ils  ne  craignirent  plus  de  fe  mefurer  avec 
l’Algonquin.  Ils  firent  la  guerre  à  ce  peuple 
avec  une  férocité  proportionnée  à  leur  reflênti- 
ment. 

C’eft  dans  le  temps  où  le  feu  de  ces  haines 
embrafoit  le  Canada,  que  les  François  y  paru¬ 
rent.  Les  montagnez  qui  habitoient  le  bas  du 
fleuve  Saint  Laurent  3  les  Algonquins  qui  occu- 
poient  fes  rives  depuis  Quebecjufqu’à  Montréal  3 
les  Hurons  répandus  autour  du  lac  qui  porte 
leur  nom  3  quelques  peuples  moins  considérables 
' errans  dans  les  intervalles,  favoriferent  l’établif- 
fement  de  ces  étrangers.  Réunies  contre  les  Iro- 
quois  fans  pouvoir  leur  réfifter,  ces  diverfes  na¬ 
tions  virent  dans  leurs  nouveaux  hôtes  une 
reflource  inefpérée  dont  ils  fe  promirent  un  fuc- 
cès  infaillible.  Jugeant  des  François  comme  s’ils 
les  avoient  connus,  ils  fe  flattèrent  de  les  enga¬ 
ger  dans  leur  querelle  3  6c  ils  ne  fe  trompèrent 
pas.  Champlain  qui  auroit  dû  profiter  de  la 
fupériorité  des  lumières  que  les  Européens  ont 
fur  les  Amériquains ,  pour  chercher  des  moyens 
de  pacification  ,  ne  tenta  pas  même  de  les  re¬ 
concilier.  Epoufant  avec  ardeur  les  intérêts  de 

fes  voifins,  il  alla  chercher  avec  eux  leur  ennemi, 
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Le  pays  des  Iroquois  s’étendoit  près  de  quatre- 
vingt  iieues  en  long  iur  un  peu  plus  de  qua¬ 
rante  en  largeur.  Ses  limites  étoient  le  lac  Erié, 
le  lac  Ontario,  le  fleuve  Saint  Laurent ,  &  les 
contrées  fameufes  depuis  fous  le  nom  de  nou¬ 
velle  Yorck  &  de  Penfylvanie.  L’efpace  com¬ 
pris  entre  ces  vaftes  bornes ,  étoit  fertilifé  par 
de  belles  rivières.  On  y  voyoit  cinq  nations  qui 
réduites  de  nos  jours  à  moins  de  quinze  cens 
guerriers ,  en  comptoient  alors  environ  vingt- 
mille.  Elles  formoient  une  efpece  de  ligue  ou 
d’aflociations  aflez  femblable  à  celle  des  Suifles 
ou  de  la  Hollande.  Leurs  députés  s’affembloient 
tous  les  ans  pour  faire  le  feftin  d’union  ,  & 
pour  délibérer  fur  les  intérêts  de  la  républi¬ 
que. 

Quoique  les  Iroquois  tic  s’attendiflent  pas  à 
être  provoqués  par  des  ennemis  fi  fouvent  vain¬ 
cus,  ils  ne  furent  pas  furpris.  L’aétion  s’engagea 
avec  une  égale  confiance  de  part  &  d’autre.  Les 
uns  la  fondoient  fur  leur  fupériorité  habituelle  $ 
les  autres  fur  le  fecours  du  nouvel  allié,  dont 
les  armes  à  feu  ne  pouvoient  manquer  d’entraî¬ 
ner  la  viétoire.  En  effet  Champlain  Sc  les  deux 
François  qui  l’accompagnoient  n’eurent  pas  plu¬ 
tôt  tué  à  coups  d’arquebufe  deux  chefs  Iroquois 
ôc  blefle  mortellement  le  troifieme,  que  l’armée 
entière  également  étonnée  &  confternée  prit  la 

fuite. 

Un  changement  d’attaque  lui  fit  changer  de 
défenfe.  Dans  la  campagne  fuivante  ,  elle  crut 
devoir  fe  retrancher  contre  des  armes  qu’elle  ne 
connoifloit  pas.  Mais  cette  précaution  fut  inutile. 
Malgré  l’opiniâtreté  de  la  réfiftance,  les  retran- 
chemens  furent  emportés  par  les  fauvages  fou- 
senus  d’un  feu  plus  vif  &  de  plus  de  François 
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que  dans  la  première  expédition.  Prefque  tous 
les  Iroquois  furent  tués  ou  pris.  Ceux  qui  avoient 
échappé  au  combat,  furent  culbutés  dans  une 
riviere  où  ils  fe  noyèrent. 

On  peut  conjeéturer  que  cette  nation  auroit 
été  détruite  ou  forcée  à  vivre  en  paix,  fi  lesHol- 
landois  qui  en  1610  avoient  fondé  à  fon  voifi- 
nage  la  colonie  de  la  nouvelle  Belge ,  ne  lui 
eullént  fourni  ni  fufils,  ni  munitions.  Peut-être 
même  Tengageoient-ils  fourdement  à  continuer 
les  hoftilités,  parce  que  les  pelleteries  qu’elle  en- 
levoit  alors  à  fes  ennemis  formoient  un  plus 
grand  objet  que  le  produit  de  fes  propres  chaffes. 
Quoiqu’il  en  foit ,  le  poids  que  cette  liaifon 
avoit  mis  dans  la  balance  ,  rétablit  une  égalité 
de  force  entre  les  deux  partis.  On  fe  faifoit  ré¬ 
ciproquement  beaucoup  de  mal,  fans  qu’il  en 
réfultât  que  de  l’affoibliffement  pour  l’un&  l’au¬ 
tre.  Ce  flux  &  reflux  perpétuel  defuccès&de 
difgraces  qui  dans  les  gouvernemens  où  l’intérêt 
eft  plus  confulté  que  la  vengeance,  auroit  in¬ 
failliblement  ramené  la  tranquillité  ,  ne  faifoit 
que  nourrir  les  haines,  qu’augmenter  l’acharne¬ 
ment  d’une  infinité  de  petites  peuplades  qui 
n’avoient  d’autre  but  que  leur  mutuel  anéantif- 
fement.  Les  plus  foibles  nations  difparurent  en 
effet  de  la  face  de  la  terre ,  &  les  autres  fe  ré- 
duifirent  infenfiblement  à  rien. 

Cependant  les  François  ne  s’éievoient  pas  fur 
tant  de  débris.  En  1626,  ils  n’avoient  encore 
que  trois  miférables  établiffemens  entourés  de 
paliffades.  Cinquante  habitans ,  hommes,  fem~, 
mes,  enfans  compofoient  la  plus  grande  de  ces 
colonies.  Le  climat  n’avoit  point  dévoré  les  hom¬ 
mes  qu’on  y  avoit  fait  paffer.  Il  étoit  rigoureux, 
mais  fainj  &  les  Européens  y  fortifioient  leur 
2 me  VL  D 
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tempérament  fans  rifquer  leur  vie.  Cette  lan¬ 
gueur  n’avoit  d’autre  caufe  que  le  fyftême  d’une 
compagnie  exclufive  qui  fe  propofoit  moins  de 
créer  une  puiffan.ee  nationale  au  Canada  que  de 
s’y  enrichir  par  le  commerce  des  pelleteries. 
Pour  guérir  le  mal»  il  n’eût  fallu  que  fubftituer 
â  ce  monopole»  la  liberté.  Mais  le  tems  d’une 
théorie  fi  fimple  n’étoit  pas  venu.  Le  gouver¬ 
nement  fe  contenta  de  fubftituer  à  cette  compa¬ 
gnie  une  aflociation  plus  nombreufe,  &  compo¬ 
sée  de  gens  plus  riches  &  plus  accrédités. 

On  lui  donna  la  difpofition  des  établiflemens 
formés  oc  à  former  dans  le  Canada  >  le  droit  de 
les  fortifier  &  de  les  régir  à  fon  gré,  défaire 
la  guerre  ou  la  paix»  Selon  les  intérêts.  A  1  ex¬ 
ception  de  la  pêche  de  la  morue  &  de  la  baleine, 
qu’on  rendit  libre  à  tous  les  citoyens  »  tout  le 
commerce  qui  pou  voit  Se  faire  par  terre  &  par 
rner  lui  fut  cédé  pour  quinze  ans.  La  traite  du 
caftor  6c  des  pelleteries  lui  fut  accordée  à  perpé¬ 
tuité.  >  'p  .  „ 

A  tant  d’encouragemens,  on  ajouta  a  autres 

faveurs.  Le  Roi  fit  préfent  de  deux  gros  vail- 
feaux  à  la  fociété  compofée  de  fept  cens  inté- 
j  e(fés.  Douze  des  principaux  obtinrent  des  lettres 
de  noblefle.  Les  gentilshommes,  le  clergé  même 
déjà  trop  riche,  purent  participer  à  ce  commer¬ 
ce  fans  déroger  à  la  pureté  de  l’honneur  ou  du 
faint  miniftere.  La  compagnie  pouvoir  envoyer, 
pouvoir  recevoir  toutes  fortes  de  denrees,  tou¬ 
tes  fortes  de  marchand  ifes ,  fans  etre  afin  jet  tie 
au  plus  petit  droit.  La  pratique  d’un  mener 
quelconque  durant  fix  ans  dans  la  colonie,  en 
affuroit  le  libre  exercice  en  France.  Une  dermere 
faveur ,  fut  l’entrée. franche  de  tous  les  ouvra¬ 
ges  manufacturés  dans  ces  contrées  éloignées. 
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*3et  arrangement  fingulier,  dont  il  n’eft  pas  aifc 
de  pénétrer  les  motifs,  donnoit  aux  ouvriers  de 
la  nouvelle  France  un  avantage  incomparable  lur 
ceux  de  1  ancienne,  enveloppes  de  péages,  de 
lettres  de  maîtrife  ,  de  frais  de  marque  ,  de  tou¬ 
tes  les  entraves  que  l’ignorance  &  l’avarice  y 
avoient  multipliées  à  l’infini. 

Pour  répondre  à  tant  de  marques  de  prédi¬ 
lection  ,  la  compagnie  qui  avoit  un  fonds  de 
cent  mille  écus,  s’engagea  à  porter  dans  la  colo¬ 
nie  dès  l’an  1618  qui  étoit  le  premier  de  fon 
privilège,  deux  ou  trois  cens  ouvriers  des  pro- 
feffions  les  plus  convenables  ,  &  jufqu’à  feize 
mille  hommes  avant  1(543.  Elle  devoit  les  lo¬ 
ger,  les  nourrir,  les  entretenir  pendant  trois  ans, 
de  leur  diftribuer  enfuite  une  quantité  de  terres 
défrichées  fuffifantes  pour  leur  iub  fi  (tance,  avec 
le  bled  néceflaire  pour  les  enfémencer  la  pre¬ 
mière  fois. 

La  fortune  ne  féconda  pas  les  avances  que  le 
gouvernement  avoit  faites  à  la  nouvelle  com¬ 
pagnie.  Les  premiers  VailTeaux  qu’elle  expédia 
furent  pris  par  les  Anglois  que  le  fîege  de  la  Ro¬ 
chelle  venoit  de  brouiller  avec  la  France.  Riche¬ 
lieu  ,  Buckingham  ennemis  par  jaloufie ,  par' 
caraétere,  par  intérêt  d’état,  par  tout  ce  qui 
peut  rendre  irréconciliables  deux  mini  lires  am¬ 
bitieux,  laifirent  cette  occafion  pour  mettre  aux 
prifes  les  deux  rois  qu’ils  gouvernoient,  les  deux 
nations  qu’ils  travailloient  à  opprimer.  La  nation 
Angloile  qui  combattoit  pour  fes  intérêts,  eut 
l’avantage  fur  les  François.  Ceüx-ci  perdirent 
le  Canada  en  162p.  Le  confeil  de  Louis  XI 1 1  con- 
noilToit  11  peu  l’importance  de  cet  établiflement, 
qu’il  opinoit  à  n’en  pas  demander  la  reflitution  ■> 
mais  l’orgueil  de  fon  chef  qui  regardoit  l’ir- 
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ruption  des  Anglois  comme  fon  injute  perfon» 
nelle,  parce  qu  il  etoit  à  la  tête  delà  compa¬ 
gne  5  fit  changer  d’avis.  On  n’éprouva  pas  au¬ 
tant  de  difficultés  qu’on  craignoitj  &  le  traité  de 
Saint  Germain-en-Laie  rendit  en  1631  le  Canada 
avec  la  paix  aux  François. 

L’adverfité  ne  les  corrigea  pas.  Ce  fut  apres 
le  recouvrement  du  Canada  la  même  ignorance , 
la  même  négligence,  qu’avant  fa  perte.  Le  mo¬ 
nopole  ne  remplilfoit  aucun  des  engagemens  qu’il 
avoit  pris.  Cette  infidélité,  loin  d’être  punie,  fut, 
pour  ainfi  dire,  récompenfée  par  la  prolonga¬ 
tion  du  privilège.  Les  cris  que  poufloit  la  colo¬ 
nie  entière  fe  perdoient  dans  l’immenfité  des 
mers  3  Scies  députés  chargés  d’aller  peindre  l’hor¬ 
reur  de  fa  fituation,  ne  pouvoient  jamais  arri¬ 
ver  au  pied  du  trône,  où  la  prévention  ne  laifla 
approcher  la  vérité  tremblante,  que  pour  lui 
impofer  filence  par  des  menaces  Sc  des  châti- 
mens.  Cette  conduite  qui  blelïoit  également 
l’humanité,  les  intérêts  particuliers  Sc  la  poli¬ 
tique,  eut  les  fuites  qu’elle  devoit  avoir  natu¬ 
rellement.  Les  échanges  commencèrent  à  deve¬ 
nir  rares,  parce  que  les  communications  étoient 
trop  dangereuies.  Les  fauvages  mal  appuyés  des 
François  leurs  alliés,  fuyoient  continuellement 
devant  l’ancien  ennemi  qu’ils  étoient  accoutumés 
à  craindre.  Les  Iroquois  reprenant  leur  fupério- 
rité  ,  fe  vantoient  hautement  qu’ils  fotceroient 
l’étranger  à  quitter  leur  pays ,  après  lui  avoir 
enlevé  fes  enfans,  pour  remplacer  ceux  qu’ils 
avoient  perdus.  Les  François  eux-mêmes  oubliés 
de  leur  métropole,  hors  d’état  défaire  leurs  foi- 
bles  récoltes  fans  rifquer  leur  vie,  étoient  déter¬ 
minés  à  abandonner  un  établifiement  fi  peu  fou- 
tenu.  Telle  étoit  la  mifere  &la  dégradation  de 
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cette  colonie,  qu’elle  ne  fubfiftoit  plus  que  par 
les  aumônes  que  les  millionnaires  recevoient  d’Eu¬ 
rope. 

Enfin  le  miniftere  tiré  de  fa  léthargie  par  un 
mouvement  général  qui  changeoit  alors  Pefprit 
des  nations,  fit  palier  en  1661  quatre  cens  hom¬ 
mes  de  bonnes  troupes  dans  le  Canada.  Ce  corps 
fut  renforcé  deux  ans  après  par  le  Régiment  de 
Carignan.  On  reprit  par  degrés  un  afcendant  dé¬ 
cidé  fur  les  Iroquois.  Trois  de  leurs  cinq  nations, 
effrayées  de  leurs  pertes ,  propoferent  un  accom¬ 
modement  }  &  les  deux  autres  y  furent  amenées 
en  1668  par  les  fuites  de  leur  afFoiblilfement. 
La  colonie  jouit  alors  pour  la  première  fois  d’une 
profonde  paix.  C’étoit  le  germe  de  la  profpéritéi 
la  liberté  du  commerce  le  fit  éclore.  Le  caftorfeul 
relia  fous  le  monopole. 

Cette  révolution  dans  les  affaires  ,  fit  fermen¬ 
ter  l’induftrie.  Les  anciens  colons  concentrés  par 
foibleffe  autour  de  leurs  paliffades ,  donnèrent 
plus  d’étendue  à  leurs  plantations,  &  les  culti¬ 
vèrent  avec  plus  de  fuccès  &  de  confiance.  Tous 
les  foldats  qui  confentirent  à  fe  fixer  dans  le 
nouveau  monde,  obtinrent  leur  congé  &  une  pro¬ 
priété.  On  accorda  aux  officiers  un  terrein  pro¬ 
portionné  à  leur  grade.  Les  établiffemens  déjà 
formés  acquirent  plus  de  confiltance }  on  en 
forma  de  nouveaux,  où  l’intérêt  &  la  sûreté  de 
la  colonie  l’exigeoient.  Cet  efprit  de  vie  &  d’ac¬ 
tivité  multiplia  les  échanges  des  fauvages  avec 
les  François  5  Sc  ce  commerce  ranima  les  liailons 
entre  les"deux  mondes.  Il  fembloit  que  ces  com- 
mencemens  de  profpérité  dévoient  aller  en  au¬ 
gmentant,  par  l’attention  qu'av oient  les  adminil» 
trateurs  de  la  colonie ,  non-feulement  de  bien 
vivre  avec  les  peuples  voifins ,  mais  encore 
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d’établir  entr’eux  une  harmonie  générale.  Dans 
un  efpace  de  quatre  ou  cinq  cens  lieues,  il  ne 
le  commettait  pas  un  feul  aéte  d’hoftilité*  chofe 
peut-être  inouie  jufqu’alors  dans  l’Amérique  fep- 
tentrionale.  On  eût  dit  que  les  François  n’y  avoient 
d’abord  échauffé  la  guerre  à  leur  arrivée,  que  pour 
l’éteindre  plus  promptement. 

Mais  cette  concorde  ne  pouvoir  pas  durer  chez 
des  peuples  toujours  armés  pour  la  chaffe  ,  à 
moins  que  la  puiflance  qui  l’avoit  cimentée  , 
n’employât  à  la  maintenir  une  certaine  fupério- 
xité  de  forces.  Les  Iroquois  s’appercevant  qu’on 
négligeoit  ce  moyen  ,  revinrent  à  ce  caraélere 
remuant  que  leur  donnoit  l’amour  de  la  ven¬ 
geance  &  de  lardomination.  Ils  eurent  pourtant 
l’attention  de  ne  fe  faire  que  des  ennemis  ’qui 
ne  fuffent  ni  alliés,  ni  voifins  des  François.  Mal¬ 
gré  ce  ménagement,  on  leur  fignifia  qu’il  falloir 
mettre  bas  les  armes,  rendre  tous  les  prifonniers 
qu’ils  avoient  faits  ,  ou  s’attendre  à  voir  leur 
pays  détruit,  &  leurs  habitations  brûlées.  Une 
iommation  fi  fiere  irrita  leur  orgueil.  Ils  répon¬ 
dirent  qu’ils  ne  laifferoient  jamais  porter  la  moin¬ 
dre  atteinte  à  leur  indépendance  5  &  qu’on  devoir 
favoir  qu’ils  n’étoient  ni  des  amis  à  négliger  , 
ni  des  ennemis  a  méprifer.  Cependant  ébranlés 
par  le  ton  impofant  qu’on  avoir  pris,  ils  accor¬ 
deront  en  partie  ce  qu’on  exigeait,  &  l’on  ferma 
les  yeux  fur  le  refte. 

Mais  cette  efpece  d’humiliation  aigrit  le  reffen- 
timent  d’une  nation  plus  accoutumée  à  faire  qu’a 
fouffrir  des  outrages.  Les  Anglois  qui  en  1664? 
avoient  chaffé  les  Hollandois  de  la  nouvelle 
Belge,  &  qui  étoient  reftés  en  poffeflion  de  leur 
conquête  qu’ils  avoient  nommée  la  nouvelle 
yorck,proficerentdesdifpofitionsou  ils  voyoient 
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les  Iroquois.  Aux  femences  de  défeârion  qu’ils 
jertoient  dans  leur  ame  ulcérée  ,  ils  ajoutèrent 
des  préfens  pour  les  y  engager.  On  tâcha  de  dé¬ 
baucher  également  les  autres  alliés  de  la  France* 
Ceux  qui  réfiflerent  à  la  féduétion  furent  atta-r 
qués.  Tous  furent  invités  &  quelques-uns  forcés 
à  porter  leur  caftor  &  les  autres  pelleteries  à  la 
nouvelle  Y orck ,  où  elles  étoient  beaucoup  mieux 
vendues  &  payées  que  dans  la  colonie  Fran* 
çoife. 

Denonville  envoyé  depuis  peu  dans  le  Canada 
pour  faire  refpecter  l’autorité  du  plus  fier  deâ 
rois  ,  fouffroit  impatiemment  tant  d’infultes. 
Quoiqu’il  fût  non  feulement  en  état  de  couvrir 
fes  frontières,  mais  d’entreprendre  même  fur  les 
Iroquois,  comme  on  fentoit  qu’il  ne  falloit point 
attaquer  cette  nation  fans  la  détruire  ,  il  fut 
convenu  de  relier  dans  une  inaétion  apparente, 
jufqu’à  ce  qu’on  eût  reçu  d’Europe  les  moyens 
d’exécuter  une  fi  extrême  réfolution.  Ces  fecoürs 
arrivèrent  en  1687*  &  la  colonie  eut  alors  onze 
mille  neuf  cens  quarante-neuf  perfonnes  dont  on 
pouvoit  armer  environ  le  tiers. 

Avec  cette  fupériorité  de  forces,  Denonville 
eut  pourtant  recours  aux  armes  de  la  foiblefié. 
Il  déshonora  le  nom  François  chez  les fauvages 
par  une  infâme  perfidie.  Sous  prétexte  de  vou¬ 
loir  terminer  les  différens  par  la  négociation  , 
il  abufa  de  la  confiance  que  les  Iroquois  avoient 
dans  le  jéfuite  Lambreville  pour  attirer  leurs 
chefs  à  une  conférence.  A  peine  ils  s’y  étoient 
rendus,  qu’ils  furent  mis  aux  fers,  embarqués  à 
Qtiebec ,  &  conduits  aux  galeres. 

Au  premier  bruit  de  cette  trahifon,  les  an¬ 
ciens  des  Iroquois  firent  appeller  leur  miflionnai- 
re.  „  Tout  nous  autorife  à  te  traiter  en  ennemi* 
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lui  dirent-ils  *  mais  nous  ne  pouvons  nous  y 
,5  réfoudre.  Ton  cœur  n’a  point  eu  de  part  à 
35  1  infulte  qu’on  nous  a  faite  5  &  il  feroit  in- 
35  jufte  de  te  punir  d’un  crime  que  tu  déteftes 
35  plus  que  nous.  Mais  il  faut  que  tu  nous  quit- 
35  tes.  Une  jeunefle  inconfidérée  pourroit  ne 
35  voir  en  toi  qu’un  perfide  qui  a  livré  les  chefs 
33  de  la  nation  à  un  indigne efclavage”  .  Après  ce 
difcou^  ces  fauvages5  que  les  Européens  ont 
toujours  appelle  barbares,  donnèrent  au  million¬ 
naire  des  conducteurs  qui  ne  le  quittèrent  qu’a- 
près  l’avoir  mis  hors  de  danger,  &  des  deux 
côtés  on  courut  aux  armes, 

Les  François  portèrent  d’abord  la  terreur  cher 
les  Iroquois  voifins  des  grands  lacs  *  maisDenon- 
vi  lie  n’avoit  ni  l’activité,  ni  la  célérité  propres 
à  faire  valoir  ce  premier  fuccès.  Tandis  qu’il 
réfléchifloit  au  lieu  d’agir,  la  campagne fe trouva 
finie  lans  aucun  avantage  permanent.  L’audace 
en  redoubla  parmi  les  peuplades  Iroquoifes  qui 
n’étoient  pas  éloignées  des  établiffemens  François. 
Elles  y  firent  à  plufieurs  reprifes  les  plus  hor¬ 
ribles  dégâts.  Les  colons  voyant  leurs  travaux 
ruinés  par  ces  dévaftations  qui  leur  dtoient  jufqu’à 
la  reflburce  d’y  remédier ,  ne  foupirerent  que  pour 
la  paix  la  plus  prompte.  Le  caraétere  de  Denon- 
ville  fecondoit  ces  defirs.  Mais  il  étoit  difficile 
d’amener  à  une  conciliation  un  ennemi  que  l’in¬ 
jure  devoit  rendre  implacable.  Lambreville  qui 
confervoit  encore  fon  premier  afcendant  fur  des 
efprits  effarouchés,  fit  des  ouvertures  de  paix  : 
elles  furent  écoutées. 

Fendant  qu’on  négocioit,  un  Machiavel  né 
dans  les  forêts,  le  Rat  le  fauvage  le  plus  brave  , 
le  plus  ferme,  le  plus  éclairé  qu’on  ait  jamais 
trouvé  dans  l’Amérique  feptentrionale,  arriva  au 
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fort  de  Frontenac,  avec  une  troupe  choifie  de 
Hurons,  bien  déterminé  à  faire  des  aétions  dignes 
de  la  réputation  qu’il  avoit  acquife.  On  lui  dit, 
qu’un  traité  étoit  entamé,  que  des  députés  Iro- 
quois  étoient  en  chemin  pour  le  conclure  à 
Montreal,  qu’ainfî  ce  feroit  défobliger  le  gou¬ 
verneur  François  que  de  continuer  les  hoftili- 
tés  contre  une  nation  avec  qui  l’on  étoit  en  voie 
d’accommodement. 

Le  Rat,  vivement  offenfé  de  ce  que  les  Fran¬ 
çois  difpofoient  ainfi  de  la  guerre  &  de  la  paix  , 
fans  confulter  leurs  alliés,  réfolut  de  punir  cet 
orgueil  outrageant.  Il  dreffa  une  embufcade  aux 
députés 5  les  uns  font  tués,  les  autres  prifon- 
niers.  Quand  ceux-ci  lui  dirent  le  fujet  de  leur 
voyage,  il  en  parut  d’autant  plus  étonné,  que 
Denonville  ,  leur  répondit -il,  Pavoit  envoyé 
pour  les  furprendre.  Pouffant  la  feinte  jufqu’au 
bout,  il  les  relâcha  tous  lur  l’heure,  à  l’ex¬ 
ception  d’un  feul  qu’il  garda,  difoit-il ,  pour 
remplacer  un  de  fes  Hurons  tué  dans  l’attaque. 
Enfuite  il  fe  rend  avec  la  plus  grande  diligence 
à  Michillimakinac,  où  il  fit  préfent  de  fon  pri- 
fonnier  au  commandant  François  qui  ne  fachant 
point  que  Denonville  traitoit  avec  les  Iroquois, 
fit  caffer  la  tête  à  ce  malheureux  fauvage.  Dès 
qu’il  fut  mort,  le  Rat  fit  venir  un  vieux  Iro¬ 
quois  depuis  long-tems  captif  chez  les  Hurons, 
&  lui  donna  la  liberté  pour  aller  apprendre  à 
fa  nation,  que  tandis  que  les  François  amufoient 
leurs  ennemis  par  des  négociations ,  ils  conti- 
nuoient  à  faire  desprifonniers  &  les  maffacroient. 
Cet  artifice  digne  de  la  politique  Européenne  la 
plus  rafinée,  réuffit  au  gré  du  fauvage  le  Rat. 
La  guerre  recommença  plus  vive  qu’auparavant. 
Elle  fut  d’autant  plus  durable  que  l’Angleterre 
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depuis  peu  brouillée  avec  la  France  à  Poccafion 
du  détrônement  de  Jacques  II,  crut  de  Ton  in¬ 
teret  de  s’allier  avec  les  Iroquois. 

Une  flotte  Angloife partie  d’Europe  en  itfpo, 
arriva  devant  Quebec  au  mois  d’Oéfcobre  pour  en 
former  le  fiege.  Elle  avoit  dû  compter  fur  une 
foible  réfiftance,  par  ladiverfion  que  lesfauvages 
feraient  en  occupant  les  principales  forces  de  la 
colonie.  Mais  elle  fut  obligée  de  renoncer  hon- 
teufement  à  Ion  entreprife  après  de  grandes  per¬ 
tes,  trompée  dans  fon  attente  par  des  caufes  fin- 
gulieres  qui  méritent  quelque  attention. 

Le  miniftere  de  Londres  en  formant  le  pro¬ 
jet  d’aflervir  le  Canada  ,  avoit  décidé  que  fes 
forces  de  terre  8c  celles  de  mer  y  arriveraient 
par  des  mouvemens  parallèles.  Cette  fage  com- 
binaifon  fut  exécutée  avec  une  précilion  extrême. 
A  mefure  que  les  vaifleaux  remontoient  le  fleuve 
Saint  Laurent,  les  troupes  franchifloient  les  ter¬ 
res  pour  aboutir  en  même-tems  que  la  flotte 
au  théâtre  de  la  guerre.  Elles  y  touchoient  pref- 
que  quand  les  Iroquois  qui  leur  fervoient  de  gui¬ 
de  8c  de  foutien,  ouvrirent  les  yeux  furie  danger 
où  ils  couraient,  en  menant  leurs  alliés  à  la 
conquête  de  Quebec.  Placés,  dirent-ils  dans  leur 
confeil,  entre  deux  nations  Européennes,  cha¬ 
cune  aflez  forte  pour  nous  exterminer,  égale¬ 
ment  intéreflees  à  notre  deftruétion  lorsqu’elles 
n’auront  plus  befoin  de  notre  fecours,  que  nous 
refte-t-il  finon  d’empêcher  qu’aucune  ne  l’em¬ 
porte  fur  l’autre  ?  alors  elles  feront  forcées  de 
briguer  notre  alliance  ou  même  d’acheter  notre 
neutralité.  Ce  fy  ftême  qu’on  eut  dit  imaginé  par  la 
politique  profonde  qui  préfide  à  l’équilibre  de 
l’Europe ,  détermina  les  Iroquois  à  reprendre  tous, 
fous  divers  prétextes,  la  route  de  leurs  bourgades. 
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Leur  retraite  entraîna  celle  des  Anglois*  8c  les 
François  en  sûreté  dans  les  terres,  réunirent  avec 
autant  de  fuccès  que  de  concert  toutes  leurs  for¬ 
ces  à  la  défenfe  de  leur  capitale. 

Les  Iroquois  enchaînant  par  politique  leurref- 
fentiment  contre  la  France,  reliant  attachés  plu¬ 
tôt  au  nom  qu’à  l’intérêt  de  l’Angleterre,  ces 
deux  puilTances  de  l’Europe,  irréconciliables  par 
rivalité,  mais  féparées  par  le  territoire  d’une  na¬ 
tion  fauvage  qui  craignoit  également  les  fuccès 
de  l’une  8c  de  l’autre ,  ne  fe  cauferent  pas  la 
moitié  des  maux  qu’elles  fe  fouhaitoient  *  ôc  la 
guerre  fe  réduifit  à  quelques  ravages  funeftes 
aux  colons  3  mais  prefque  indifférens  pour  toutes 
les  nations  qui  la  faifoient.  Au  milieu  des  cruau¬ 
tés  qu’elle  enfanta  parmi  tous  les  petits  partis 
combinés  d’Anglois  8c  d’Iroquois,  de  François 
Sc  de  Hurons,  qui  couroient  faire  le  dégât  à 
cent  lieues  de  leurs  habitations,  on  vit  éclorre 
des  aétions  qui  fembloient  élever  la  nature  hu¬ 
maine  au  defltis  de  tant  de  fureurs. 

Des  François  &  des  fauvages  s’étoient  réunis 
pour  une  expédition  qui  demandoit  une  longue 
marche.  Les  provifions  leur  manquèrent  en  che¬ 
min.  Les  Hurons  chafloient,  abattoient  beau¬ 
coup  de  gibier,  Sc  ne  manquoient  jamais  d’en  of¬ 
frir  aux  François  moins  habiles  chaffeurs.  Ceux- 
ci  vouloient  fe  défendre  de  cette  générofité.  Vous 
partagez  avec  nous  les  fatigues  de  la  guerre ,  leur  di¬ 
rent  les  fauvages  3  il  ejl  jufte  que  nous  partagions 
avec  vous  les  alimens  de  la  vie  3  nous  ne  ferions  pas 
hommes  d'en  agir  autrement  avec  deshommes .  Si  quel¬ 
quefois  des  Européens  ont  été  capables  de  cette 
grandeur  d’ame,  voici  ce  qui  n’appartient  qu’à 
des  fauvages. 

Un  corps  d’Iroquois  averti  qu’un  parti  de 
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François  &  de  leurs  alliés  s’avançoit  avec  des 
forces  fupérieures,  fe  difperfa  précipitamment. 
Onnontagué  qui  menoit  cette  troupe,  âgé  de 
cent  ans,  dédaigna  de  fuir,  6c  préféra  de  tomber 
entre  les  mains  des  fauvages  ennemis ,  quoiqu’il 
n’en  put  attendre  que  des  tourmens  horribles. 
Quel  fpeétacle  ce  fut  de  voir  quatre  cens  barba¬ 
res  acharnés  autour  ,d’un  vieillard  qui  loin  de 
pouffer  un  foupir,  traitant  les  François  avec  un 
profond  mépris,  reprochoit  aux  Hurons de  s’être 
rendus  efclaves  de  ces  vils  Européens  !  Un  de  fes 
bourreaux  outré  de  ces  inveétives  lui  donna  trois 
coups  de  poignard  pour  mettre  fin  à  tant  d’inful- 
tes.  Tu  as  tort ,  lui  dit  froidement  Onnontagué, 
d'abréger  ma  vie-,  tu  aurois  eu  plus  de  tems  pour 
apprendre  à  mourir  en  homme .  Et  ce  font  de 
tels  hommes  que  les  François  6c  les  Anglois  cons¬ 
pirent  à  détruire  depuis  un  fiecle  !  Ils  auroient 
trop  à  rougir  fans  doute  de  vivre  au  milieu  de  ces 
maîtres  en  héroïfme,  en  magnanimité.  Courez, 
lâches  nations,  déshonorer  la  terre  fous  un  autre 
liémifphere  \  6c  pour  vous  venger  de  votre 
baffefle,  ou  vous  punir  de  votre  avarice  ,  n’y 
laiflez  que  vos  femblables. 

La  paix  de  Rifwick  fit  ceffer  tout  à  la  fois 
les  calamités  de  l’Europe  6c  les  hoftilités  de 
l’Amérique.  A  l’exemple  des  Anglois  6c  des 
François ,  les  Iroquois  6c  les  Hurons  fentirent 
le  befoin  qu’ils  avoient  d’un  long  repos  pour 
réparer  les  pertes  de  la  guerre.  Ce  fut  propre¬ 
ment  la  première  fois  que  le  Canada  mit  bas 
les  armes.  Les  fauvages  commencèrent  a  refpi* 
rer  j  les  Européens  reprirent  leurs  travaux  3  6c  le 
commerce  des  pelleteries,  le  premier  qu  on  eût 
pû  faire  avec  des  peuples  chafleurs,  acquit  plus 
de  confiftance. 


I 


I 


philofophique  &  politique.  61 

-  Avant  la  découverte  du  Canada ,  les  forêts 
qui  lecouvroient,  n’étoient  pour  ainfi  dire  qu’un 
vafte  repaire  de  bêtes  fauvages.  Elles  s’y  étoient 
prodigieufement  multipliées }  parce  que  le  peu 
d’hommes  qui  couroient  dans  ces  déferts,  fans 
troupeaux  &  fans  animaux  domeftiques,  laifloient 
plus  d’efpace  &  de  nourriture  aux  efpeces  erran¬ 
tes  &  libres  comme  eux.  Si  la  nature  du  climat 
ne  varioit  pas  ces  efpeces  à  l’infini  }  du  moins 
chacune  y  gagnoit  par  la  multitude  des  indivi¬ 
dus.  Mais  enfin  elles  payoient  tribut  à  la  fouve- 
raineté  de  l’homme,  titre  fi  cruel  &  fi  coûteux 
à  tous  les  êtres  vivans.  Faute  d’arts  &  de  cultu¬ 
re,  le  fauvage  fe  nourrifloit  &  s’habilloit  unique¬ 
ment  aux  dépens  des  bêtes.  Dès  que  notre  luxe 
plutôt  que  nos  befoins  eut  adopté  l’ufage  de 
leurs  peaux ,  les  Amériquains  leur  firent  une 
guerre  d’autant  plus  vive  qu’elle  leur  valoit  une 
abondance  8c  des  jouifiances  nouvelles  pour  leurs 
fens  i  d’autant  plus  meurtrière  qu’ils  avoient 
adopté  nos  armes  à  feu.  Cette  induftrie  def- 
truétive  fit  pafler  des  bois  du  Canada  dans  les 
ports  de  France,  une  grande  quantité,  une  grande 
diverfité  de  pelleteries,  dont  une  partie  fut  con- 
fommée  dans  le  royaume,  8c  l’autre  alla  dans  les 
états  voifins.  La  plupart  de  ces  fourrures  étoient 
connues  dans  l’Europe}  elle  les  tiroit  du  nord  de 
notre  hémifphere}  mais  en  trop  petit  nombre 
pour  que  l’ufage  en  fût  très-étendu.  Le  caprice 
ôc  la  nouveauté  leur  ont  donné  plus  ou  moins  de 
vogue,  depuis  que  l’intérêt  des  colonies  de  l’A¬ 
mérique  a  voulu  qu’elles  priffent  faveur  dans  les 
métropoles.  Il  faut  dire  quelque  chofe  de  celles 
dont  la  mode  exifte  encore. 

La  Loutre  eft  un  animal  vorace.,  qui  courant 
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ou  nageant  fur  les  bords  des  lacs  &  des  rivières  f 
vit  ordinairement  de  poifïbn ,  &  quand  il  en 
manque,  mange  de  l’herbe  &  l’écorce  même  des 
plantes  aquatiques.  Son  féjour  6c  fon  goût  do- 
minant  1  ont  fait  ranger  parmi  les  Amphibies  qui 
vivent  également  dans  l’air  6c  dans  l’eau  *  mais 
c’eft  improprement,  puifque  la  Loutre  a  befoin 
de  refpirer  à  peu  près  comme  tous  les  animaux 
terreftres.  On  trouve  quelquefois  celui-ci  dans 
tous  les  climats  arrofés  qui  ne  font  pas  brûlans* 
mais  il  eft  bien  plus  commun  6c  plus  grand  dans 
le  nord  de  l’Amérique.  Sa  fourrure  y  eft  auffi  plus 
noire  6c  plus  belle  que  par-tout  ailleurs,  mais  en 
cela  même  plus  nuifible,  puifqu’elle  y  eft  l’ob- 
jet  des  piégés  que  les  hommes  tendent  à  la 
Loutre. 

La  Fouine  a  le  même  attrait  pour  les  chalTeurs 
du  Canada.  Cet  animal  y  eft  de  trois  efpeces.  La 
première  eft  la  commune  >  la  fécondé  s’appelle  vi- 
f°n>  &  la  troifieme  eft  nommée  puante,  parce 
que  l’urine,  que  la  peur  fans  doute  lui  fait  lâcher 
quand  elle  eft  poiirfuivie ,  empefte  l’air  à  une 
grande  diftance.  Leur  poil  eft  plus  brun,  plus 
luftré,  plus  loyeux  que  dans  nos  contrées. 

Le  Rat  même  eft  utile  par  fa  peau  dans  i’Amé-* 
rique  feptentrionnle.  Il  y  en  a  fur-tout  deux  ef- 
peces  dont  la  dépouille  entre  dans  le  commerce* 
L’un,  qu’on  appelle  Rat  de  bois,  a  deux  fois 
la  grofTeur  de  nos  Rats.  Son  poil  eft  commu¬ 
nément  d’un  gris  argenté,  quelquefois  d'un  très- 
beau  blanc.  Sa  femelle  a  fous  le  ventre  une  bourfe 
qu’elle  ouvre  6c  ferme  à  fon  gré.  Quand  elle 
eft  pourfuivie,  elle  y  met  fes  petits  6c  fe  fauve 
avec  eux.  L’autre  Rat  qu’on  appelle  mufqué, 
parce  que  fes  tefticules  renferment  du  mule  , 


a  toutes  Içs  inclinations  du  caftor,  dont  il  paroît 
même  être  un  diminutif,  8c  fa  peau  fert  aux  me¬ 
mes  ufages  que  celle  du  caftor. 

L’Hermine  quieft  de  la  grofleur  de  l’Ecureuil, 
mais  un  peu  moins  allongée,  a  comme  lui  les 
yeux  vifs,  la  phyfionomie  fine,  8c  les  mouve- 
mens  fi  prompts  que  l’œil  ne  peut  les  fuivre. 
L’extrémité  de  fa  queue  longue,  épaifle  Sc  bien 
fournie,  eft  d’un  noir  de  jais.  Son  poil  roux  en 
été  comme  l’or  des  moiflons  ou  des  fruits,devient 
en  hiver  blanc  comme  la  neige.  Cet  animal  vif, 
léger  8c  joli  fait  une  des  beautés  du  Canada,  mais 
quoique  plus  petit  que  la  Martre,  il  n’y  eft  pas 
auffi  commun. 

La  Martre  fe  trouve  uniquement  dans  les  pays 
froids,  au  centre  des  forêts,  loin  de  toute  habita¬ 
tion  $  animal  chafleur  8c  vivant  d’oifeaux.  Quoi¬ 
qu’elle  n’ait  pas  un  pied  8c  demi  de  long ,  les  traces 
qu’elle  fait  fur  la  neige,  paroiflent  être  d’un  ani¬ 
mal  très-grand, parce  qu’elle  ne  va  qu’en  fautant, 
8c  qu’elle  marque  toujours  des  deux  pieds  à  la 
fois.  Sa  fourrure  brune  8c  jaune  eft  recherchée 
quoiqu’infiniment  moins  précieufe  que  celle  de  la 
Martre  fi  diftinguée  fous  le  nom  de  Zibeline. 
Celle-ci  eft  d’un  noir  luifant.  La  plus  belle  parmi 
les  autres,  eft  celle  dont  la  peau  la  plus  brune  s’é¬ 
tend  le  long  du  dos  jufqu’au  bout  de  la  queue. 
Les  Martres  ne  quittent  communément  le  fond 
de  leurs  bois  impénétrables  que  tous  les  deux  ou 
trois  ans.  Auflî  le  commerce  de  leurs  peaux  n’eft 
pas  auffi  régulier  en  Canada  que  celui  des  autres 
fourrures >  mais  il  eft  alors  abondant,  parce  qu’el¬ 
les  fortent  en  grandes  troupes.  Les  naturels  du 
pays  en  augurent  un  bon  hiver  ;  c’eft-à-dire 
beaucoup  de  neige  qui  doit  procurer  une  grande 
diaflé. 
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Un  animal  que  les  anciens  appelaient  Lynx  $ 
connu  en  Sibérie  fous  le  nom  de  Loup-cervier  9 
ne  s’appelle  que  Chat-cervier  dans  le  Canada  , 
parce  qu’il  y  eft  plus  petit  que  dans  notre  hémif- 
phere.  Cet  animal  à  qui  l’erreur  populaire  n’au- 
roit  pas  donné  des  yeux  infiniment  perçans,  s’il 
n’avoit  la  faculté  de  voir,  d’entendre  ou  de  fentir 
de  loin,  vit  du  gibier  qu’il  peut  attraper, &  qu’il 
pourfuit  jufqu’à  la  cime  des  plus  grands  arbres. 
On  convient  que  fa  chair  elt  blanche  &  d’un 
goût  exquis  ;  mais  on  ne  le  recherche  à  la  chafle 
que  pour  fa  peau  dont  le  poil  eft  fort  long  6t  d’un 
beau  gris-blanc  5  moins  eftimé  pourtant  que  celle 
du  Renard. 

Cet  animal  carnivore  &  deftruéteur,  eft  origi¬ 
naire  des  climats  glacés;  où  la  nature  qui  four¬ 
nit  peu  de  végétaux ,  femble  obliger  tous  les 
animaux  à  fe  manger  les  uns  les  autres.  Natu- 
ralifé  dans  les  zones  tempérées,  il  n’y  a  pas  gar¬ 
dé  fa  première  beauté.  Son  poil  y  a  dégénéré. 
Dans  le  nord,  il  l’a  confervé  long,  doux  £c 
touffu,  quelquefois  blanc,  quelquefois  gris,  Sc 
fouvent  d’un  rouge  tirant  fur  le  roux.  Le  plus 
beau  fans  comparaifon  eft  le  poil  tout-à-fait  noirs 
mais  c’eft  un  mérite  plus  rare  au  Canada  que  dans 
la  Mofcovie  qui  eft  plus  feptentrionale  &  moins 
humide. 

On  tire  de  l’Amérique  feptentrionale,  outre 
ces  mêmes  pelleteries,  des  peaux  de  cerf,  de 
Daim  &  de  Chevreuil;  des  peaux  de  Renne  fous 
le  nom  de  Caribou;  des  peaux  d’Elan  fous  le 
nom  d’Orignal.  Les  deux  dernieres  efpeces,  qui 
dans  notre  hémifphere  ne  fe  trouvent  que  vers  le 
cercle  polaire,  l’Elan  en-deça ,  le  Renne  au- 
delà  ,  fe  retrouvent  dans  le  nouveau  monde  a 

de  moindres  latitudes  ;  foit  parce  que  le  froid 
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eft  plus  vif  en  Amérique  par  des  caufes  fingu. 
üeres  d’exception  à  la  loi  générale  *  foie  peut- 
être  aufli  5  parce  que  ces  nouvelles  terres  font 
moins  habitées  par  l’hommedépopulateür.  Leurs 
peaux  fortes ,  douces  &  moelleufes  fervent  à 
faire  d’excellens  buffles  qui  pefent  très-peu.  Là 
chalTe  de  tous  ces  animaux  fe  fait  pour  les  Euro¬ 
péens.  Mais  les  fauvages  en  ont  une  par  excel¬ 
lence  qui  fut  de  tout  tems  leur  chafle  favorite. 
Elle  convenoit  plus  à  leurs  moeurs  guerrières,  à 
leur  force,  à  leur  bravoure,  Sc  fur-tout  à  leurs 
befoins  :  c’eft  la  chafle  de  l’Ours. 

Sous  un  climat  froid  &  rigoureux  ,  cet  ani¬ 
mal  eft  le  plus  ordinairement  noir.  Plus  farou¬ 
che  que  féroce,  au  lieu  de  caverne*  il  choiflt 
pour  retraite  un  tronc  pourri  de  quelque  vieux 
arbre  mort  fur  pied.  C’eft-là  qu’il  fe  loge  en  hi¬ 
ver  le  plus  haut  qu’il  peut  grimper.  Comme  iî 
eft  très-gras  à  la  fin  de  l’automne,  qu’il  eft  vêtu 
d’un  poil  très-épais,  qu’il nefe  donneaucun  mou-* 
yement,  &  qu’il  dort  prefque  continuellement % 
il  doit  perdre  peu  par  la  tranfpiration,  &  ra¬ 
rement  fortir  de  fon  afyle,  pour  chercher  de  la 
nourriture.  Mais  on  l’y  force  en  y  mettant  le  feu  $ 
ôc  des  qu’il  veut  defeendre,  il  eft  abattu  fous  les 
fléchés  avant  d’arriver  à  terre.  Les  fauvages  fe 
nourri  fient  de  fa  chair,  fe  frottent  de  fa  graifle, 
fe  couvrent  de  fa  peau.  C’étoit  là  le  but  de  la 
guerre  qu’ils  faifoient  à  l’Ours,  lorfqu’un  intérêt 
nouveau  tourna  leur  inftinét  vers  la  chafle  du 
Caftor. 

^  Cet  animal  qui  poflede  les  dons  fecourables  de 
la  fociété,  fans  en  éprouver  comme  nous  les  vices 

ficles  malheurs  *  cet  animal  à  qui  la  nature  donna 

le  befoin ,  infpira  l’inftinét  de  vivre  avec  fes  fembla* 
blés*  pour  la  propagation  &  la  confervation  d« 
Tom$  FL  E 
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fon  efpece*  cet  animal  doux, touchant,  plaintif, 
dont  l’exemple  ôc  le  fort  arrachent  des  larmes 
d’admiration  &  d’attendriflement  au  philofophe 
fenfible  qui  contemple  fa  vie  ôc  fes  mœurs  :  Le 
caftor  qui  ne  nuit  à  aucun  être  vivant,  qui  n’eft 
ni  carnaflier ,  ni  fanguinaire ,  ni  guerrier,  eft  de¬ 
venu  la  plus  furieufepaffion  de  l’homme  chafleur, 
la  proie  où  le  fauvage  efl:  le  plus  cruellement 
acharné,  grâces  à  l’implacable  avidité  des  peu¬ 
ples  les  plus  policés  de  l’Europe. 

Long  d’environ  trois  à  quatre  pieds,  épais  dans 
une  proportion  qui  lui  donne  entre  cinquante  ôc 
foixante  livres  de  pefanteur,  qu’il  doit  iur-tout 
à  lagroffeur  de  fes  mufcles,  il  a  la  tête  comme  un 
rat,  ôc  la  porte  baillée  avec  le  dos  arqué  comme 
une  fouris.  Lucrèce  a  dit,  non  pas  que  l’homme 
a  reçu  des  mains  pour  s’en  fervir  *  mais  qu’il  a 
eu  des  mains  ôc  qu’il  s’en  eft  fervi.  De  même  le 
Caftor  a  des  membranes  aux  pieds  de  derrière, 
&  il  nage  *  il  a  des  doigts  féparés  aux  pieds  de  de¬ 
vant,  &  ceux-ci  lui  tiennent  lieu  de  mains*  il  a 
la  queue  platte,  ovale,  couverte  d’ecailles,  ôc  il 
l’emploie  à  traîner  ôc  à  travailler*  il  a  quatre 
dents  incifives  Ôc  tranchantes,  ôc  il  en  fait  des 
outils  de  charpente.  Tous  ces  inftrumens  qui  ne 
font  prefque  d’aucun  ufage,  quand  l’animal  vit 
feul,  ou  qui  ne  le  diftinguent  point  alors  des  au¬ 
tres  animaux  ,  lui  donnent  yne  induftrie  fupé- 
rieure  à  tous  les  inftinCts,  quand  il  vit  en  fociéte. 

Sans  paflions,  fans  violence  ôc  fans  rufe,  dans 
l’état  ifolé ,  à  peine  ofe-t-il  fe  défendre.  A  moins 
qu’il  ne  foit  pris,  il  ne  fait  pas  mordre.  Mais  au 
défaut  d’armes  ôc  de  malice,  il  a  dans  l’état  lo- 
cial  tous  les  moyens  de  fe  conferver  fans  gueire, 
Ôc  de  vivre  fans  faire  ni  fouffrir  d’injure.  Cet  ani¬ 
mal  paifible  ôc  même  familier  ôc  d  ailleurs  inde- 


philofopbîque  if  politique .  67 


pendant,  &  ne  s’attachant  à  perfonne,  parce  qu’il 
n’a  befoin  que  de  lui- même,  il  entre  en  commu¬ 
nauté,  mais  il  ne  veut  point  fervjr,  ni  ne  prétend 
commander.  Un  infiinû  muet  au  dehors,  mais 
qui  lui  parle  en  dedans,  préfide  à  fes  travaux. 

C’eft  le  beloin  commun  de  vivre  &  de  peupler 
qui  rappelle  les  Callors&c  lesraflembleenétcpour 
bâtir  leursbotirgadesd’hyver.  Dès  le  moisde  juin 
&  de  juillet,  ils  viennent  de  tous  les  côtés,  8c  fe 
réunifient  au  nombre  de  deux  ou  trois  cens.  Mais 
toujours  fur  le  bord  des  eaux  $  parce  que  c’elt  fur 
l’eau  quedoivent  habiter  ces  républicains,  à  l’abri 
des  irivafions.  Quelquefois  ils  préfèrent  les  lacs 
dormans  au  milieu  des  terres  peu  fréquentées, 
parce  que  les  eaux  y  font  toujours  à  la  même  hau¬ 
teur.  Quand  ils  ne  trouvent  point  d’étang,  ils  en 
forment  dans  les  eaux  courantes  des  fleuves  ou 
des  ruiflèaux)  &  c’eft  par  le  moyen  d’une  chauf¬ 
fée  ou  d’une  digue.  La  feule  penfée  de  cet  ou** 
vrage,  eit  un  iyilême  d’idées  très-compofées  , 
très-compliquées,  qui  fembie  n’appartenir  qu’à 
des  êtres  intelligens  $  &  fi  ce  n’étoic  la  crainte  du 
feu  dans  ce  monde  ou  dans  l’autre,  un  Chrétien 
croiroit  &  diroit  que  les  caftors  ont  une  ame  ipi- 
rituelle  ou  que  celle  de  l’homme  n’efl:  que  maté¬ 
rielle.  11  s’agit  d’un  pilotis  de  cent  pieds  de  lon¬ 
gueur  fur  une  épaifleur  de  douze  pieds  à  la  baie, 
qui  décroît  jufqu’à  deux  ou  trois  pieds  par  un 
talus,  dont  la  pente  &  la  hauteur  répondent  à  k 
profondeur  dès  eaux.  Pour  épargner  ou  faciliter 
le  travail,  on  choifit  l’endroit  d’une  riviere,  où 
il  y  a  le  moins  d’eau.  S’il  fe  trouve  fur  les  bords 
du  fleuve  un  gros  arbre,  il  faut  l’abattre  pour  qu’il 
tombe  de  lui- même  entravers  fur  le  courant*  Fût- 


il  plus  gros  que  le  corps  d’un  homme,  on  le  frie 
ou  plutôt  on  le  ronge  au  pied  avec  quatre  dents 
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tranchantes.  Il  eft  bientôt  dépouillé  de  Tes  branches 
par  le  peuple  ouvrier  ÿ  qui  veut  en  faire  une  pou¬ 
tre.  Une  foule  d’autres  arbres  plus  petits  font  éga¬ 
lement  abattus,  dépecés  &  taillés  pour  le  pilotis 
qu’on  prépare.  Les  uns  traînent  ces  arbres  jufqu’au 
bord  de  la  riviere,  d’autres  les  conduifent  fur  l’eau 
juiqu’à  l’endroit  où  doitfe  faire  la  chauffée.  Mais 
comment  les  enfoncer  dans  l’eau  ,  quand  on  n’a 
que  des  dents,  une  queue  6c  des  pieds?  Le  voici. 
Avec  les  ongles  on  creufe  un  trou  dans  la  terre 
ou  au  fond  de  l’eau.  Avec  les  dents  on  appuie 
le  gros  bout  du  pieu  fur  le  bord  de  la  rivière  ou 
contre  le  madrier  qui  la  traverie.  Avec  les  pieds 
on  dreffe  le  pieu  6c  on  l’enfonce  par  la  pointe  dans 
le  trou  où  il  fe  plante  debout.  Avec  la  queue  on 
fait  du  mortier,  dont  on  remplit  tous  les  inter- 
valles  des  pieux  entrelaffés  de  branches  pour  ma¬ 
çonner  le  pilotis.  Le  talus  de  la  digue  eff  oppofé 
au  courant  de  l’eau  pour  mieux  en  rompre  l’effort 
par  degrés ,  6c  les  pieux  y  font  plantés  oblique¬ 
ment  à  raifon  de  l’inclinaifon  du  plan.  On  les 
plante  perpendiculairement  du  côté  où  l’eau  doit 
N  tomber  >  6c  pour  lui  ouvrir  un  écoulement  qui 
diminue  l’aétion  de  fa  pente  &  de  fon  poids,  on 
ouvre  deux  ou  trois  iffues  au  fommet  de  la  digue 
par  où  la  riviere  débouche  une  partie  de  fes  eaux. 

Quand  cet  ouvrage  eft  achevé  en  commun  par 
la  république,  chaque  citoyen  fonge  à  fe  loger. 
Chaque  compagnie  fe  conftruit  une  cabane  dans 
l’eau  fur  le  pilotis.  Elles  ont  depuis  quatre  jufqu’à 
dix  pieds  de  diamètre,  fur  une  enceinte  ovale  ou 
ronde.  Il  y  en  a  de  deux  ou  trois  étages,  félon  le 
nombre  des  familles  ou  des  ménages.  Une  cabane 
en  contient  au  moins  un  ou  deux,  6c  quelquefois 
de  dix  à  quinze.  Les  murailles  plus  ou  moins  éle¬ 
vées  ont  environ  deux  pieds  d’épaiffeur  6c  fe 


terminent  toutes  en  forme  de  voûte  ou  d’anfe 
de  panier  ,  maçonnées  en-dedans  &  au-dehors 
avec  autant  de  propreté  que  de  folidité.  Les  pa¬ 
rois  en  font  revêtus  d'une  efpece  de  liuc  im¬ 
pénétrable  à  l’eau,  même  à  l’air  extérieur.  Cha¬ 
que  maifon  a  deux  portes  >  l’unedu  côtédela  terre 
pour  aller  faire  des  provifions  *  l’autre  vers  le 
cours  des  eaux  pour  s’enfuir  fi  l’ennemi  vient , 
c’eft-à-dire  l’homme  deftruûeur  des  cités  &  des 
républiques.  La  fenêtre  de  la  maifon  eft  ouverte  du 
côté  de  l’eau.  On  y  prend  le  frais  durant  le  jour, 
plongé  dans  le  bain  à  mi-corps.  Elle  fert  en  hiver 
à  garantir  des  glaces  qui  fe  forment  épaiffes  de 
deux  ou  trois  pieds.  La  tablette  qui  doit  em¬ 
pêcher  qu’elles  ne  bouchent  cette  fenêtre,  elt ap¬ 
puyée  fur  des  pieux  qu’on  coupe  ou  qu’on  en¬ 
fonce  en  pente ,  &  qui  faifant  un  batardeau  devant 
la  maifon,  laide  une  iffue  pour  s’échapper  ou  na¬ 
ger  fous  les  glaces.  L’intérieur  du  logis  a  pour 
tout  ornement  un  plancher  jonché  de  verdure,  £c 
rapide  de  branches  de  fapin.  On  n’y  voit  point 
de  meubles  de  propreté,  même  pour  les  ordures 
qu’on  ne  fouffre  point  dans  la  maifon,  commeon 
fait  dans  nos  palais. 

Les  matériaux  de  ces  édifices  font  toujours 
voifins  de  l’emplacement.  Ce  font  des  aulnes,  des 
peupliers,  des  arbres  qui  aiment  l’eau,  comme 
les  républicains  qui  s’en  conftruifent  des  loge- 
mens.  Ces  citoyens  ont  le  plaifir  en  taillant  ce 
bois  de  s’en  nourrir,  pour  ainfi  dire.  A  l’exemple 
de  certains  fauvages  de  la  mer  glaciale,  ils  en 
mangent  l’écorce.  Il  eft  vrai  que  ceux-là  ne  l’ai¬ 
ment  que  féche  ,  pilée  &  aprétée  avec  des  ra¬ 
goûts  5  au  lieu  que  ceux-ci  la  mâchent  &  la  iu- 
cent  toute  fraîche. 

On  fait  des  provifions  d’écorces  &  de  branches 
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tendres,  dans  des  magafïns  particuliers  à  chaque 
cabane,  &  proportionnés  au  nombre  de  Tes  habi- 
tans.  Chacun  reconnoîtfonmagafin,  &  perfonne 
ne  va  piller  dans  celui  de  fesvoifins.  Chaquetribu 
vit  dans  fon  quartier,  contente  de  Ton  domaine, 
mais  jaloufe  delà  propriété  qu’elle  s’en  eftacquife 
par  le  travail.  On  y  ramafle,  on  y  dépenfe  fans 
quérelles  ni  procès  les  provisions  de  la  commu¬ 
nauté.  Des  citoyens  qui  ne  fe  tentent  point  la 
foif  du  fang  6c  de  l’or,  n’ont  jamais  la  guerre  pour 
aucune  efpece  de  butin.  Leur  avidité  le  borne  à 
des  mets  Amples  que  le  travail  même  leur  pré¬ 
pare  y  leur  unique  paflion  e (t  l’amour  conjugal 
qui  a  pour  baie  8c  pour  terme  l’amour  de  fa  race. 

Deux  êtres  aflortis  5c  réunis  par  un  goût ,  par 
un  choix  réciproque,  après  s’être  éprouvés  dans 
une  aflbciation  à  des  travaux  publics  pendant  les 
beaux  jours  de  l’été,  conientent  à  pafler  enfem- 
ble  la  rude  faifon  des  hyvers.  Ils  s’y  préparent  par 
l’approvifïonnement  qu’ils  font  en  feptembre.  Les 
deux  époux  fe  retirent  dans  leur  cabane  dès  l’au¬ 
tomne  qui  n’eft  pas  moins  favorable  aux  amours 
que  le  printemps.  Si  la  laifon  des  fleurs  invite  les 
oifeaux  du  ciel  à  fe  perpétuer  dans  les  bois  j  la 
laifon  des  fruits  excite  peut-être  aufTx  fortement 
les  habitans  de  la  terre  à  la  repeupler.  L’hiver 
donne  au  moins  le  loifir  d’aimer  >  6c  cette  dou¬ 
ceur  vaut  toutes  celles  de  l’annee.  Les  époux  alot  s 
ne  fe  quittent  plus.  Aucun  travail,  aucun  plaiiîr 
ne  fait  diverfion,  ne  dérobé  du  tems  a  1  amour. 
Les  meres  conçoivent  6c  portent  les  doux  gages 
de  cette  paflion  univerfelle  de  la  nature.  Si  quel¬ 
que  beau  foleil  vient  égayer  la  trifte  faifon,  le 
couple  heureux  fort  de  ta  cabane,  va  fe  piome- 
ner  fur  le  bord  de  l’étang  ou  de  la  riyieie,  y 
manger  de  l’écorce  fraîche,  y  refpirer  les 


philofophique  &  politique.  * j  i 

taires  exhalaifions  de  la  terre.  Cependant  la  mere 
mec  au  jour  vers  la  fin  de  l’hiver  les  fruits  de 
l’hymen  conçus  en  automne  y  8c  tandis  que  le 
pere  attiré  dans  les  bois  par  les  douceurs  du  prin- 
tems,  laifle  à  fes  petits  la  place  qu’il  occupoit 
dans  fa  cabane  étroite,  elle  les  allaite,  les  foigne, 
les  éleve  au  nombre  de  deux  ou  trois.  Enfuite 
elle  les  mene  dans  fes  promenades  où  le  befoin  de 
fe  refaire  8c  de  les  nourrir,  lui  fait  chercher  des 
écrevifles,  dupoiflon,  de  l’écorce  nouvelle  juf« 
qu’à  la  faifon  du  travail. 

Ain  fi  vit  cette  république  dans  des  bourgades 
qu’on  pourroit  comparer  de  loin  à  de  grandes 
Chartreufes.  Mais  elles  n’en  ont  que  l’apparence  j 
&  fi  le  bonheur  habite  dans  ces  deux  iortes  de 
communautés,  il  faut  avouer  qu’il  ne  fe  reflem- 
ble  guere  à  lui-même  dans  fes  moyens,  puifque 
là  c’eft  à  iuivre  la  nature  qu’on  le  fait  confifter, 
8c  qu’ici  c’eft  à  la  contrarier  8c  à  la  détruire. 
Mais  l’homme  en  fa  folie  a  cru  trouver  la  fa- 
gefle.  Une  foule  d’êtres  vivent  dans  une  forte 
de  fociété  qui  fépare  à  jamais  les  deux  fexes. 
L’un  ôc  l’autre  ifolés  dans  des  cellules  où  pour 
être  heureux,  ils  n’auroient  qu’à  fe  réunir,  con- 
fumentles  plus  beaux  jours  de  leur  vie  à  étouffer, 
à  détefler  le  penchant  qui  les  attire  à  travers  les 
prifons  &  les  portes  de  fer  que  la  peur  a  élevées 
contre  des  cœurs  tendres  8c  des  âmes  innocen¬ 
tes.  Où  eft  l’impiété  ,  finon  dans  l’inhumanité  de 
ces  inftitutions  fombres  8c  féroces  qui  dénaturent 
l’homme  pour  le  divinifer,  qui  le  rendent  ftu- 
pide,  imbécille  8c  muet  comme  des  bêtes ,  pour 
qu’il  devienne  fernblable  aux  Anges  ?  Dieu  de 
la  nature  $  c’eft  à  ton  tribunal  qu’il  faut  enap- 
peller  de  toutes  les  loix  qui  violent  le  plus  beau 
de  tes  ouvrages  en  le  condamnant  à  une  ftéri- 
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lité  que  ton  exemple  défavoue.  N’es-tu  pas  ef~ 
fentiellement  fécond  8c  reproductif,  toi  qui  as 
tiré  l’être  du  néant  8c  du  cahos ,  toi  qui  fais  fans 
ceffe  fortir  8c  renaître  la  vie  du  fein  de  la  mort 
même?  Quieft-ce  qui  chante  le  mieux  tes  louan¬ 
ges;  l’être  folitaire  qui  trouble  le  filence  de  la  nuit 
pour  te  célébrer  parmi  les  tombeaux,  ou  le  peu¬ 
ple  heureux  qui  fans  fe  vanter  de  l’inftinéfc  de  te  con? 
noître,  te  glorifie  dans  fes  amours,  en  perpétuant 
la  fuite  &  la  merveille  de  tes  créatures  vivantes? 

Ce  peuple  républicain ,  architecte ,  induftrieux, 
intelligent,  prévoyant  &  fyftêmatique  dans  fes 
plans  de  police  8c  de  fociété,  c’eft  le  Caftordont 
on  vient  de  tracer  les  mœurs  douces  8c  dignes 
d’envie.  Heureux  fi  fa  dépouille  n’acharnoit  pas 
l’homme  impitoyable  8c  fauvage  à  la  ruine  de 
fes  cabanes  8c  de  fa  race!  Souvent  les  Améri- 
quains  ont  détruit  les  établiflemens  des  Caftors, 
&  ces  animaux  infatigables  font  venus  les  réédi¬ 
fier  plufieurs  étés  de  fuite  dans  l’enceinte  d’où 
ils  avoient  été  chafles.  C’eft  en  hiver  qu’on  vient 
les  inveftir.  L’expérience  les  avertit  du  danger. 
A  l’approche  des  chafleurs,  un  coup  de  queue 
frappé  fortement  fur  l’eau,  fonne  l’allarme  dans 
toutes  les  cabanes  de  la  république,  êc  chacun 
cherche  à  fe  fauver  fous  les  glaces.  Mais  il  eft 
bien  difficile  d’échapper  à  tous  les  piégés  qu’on 
tend  à  ce  peuple  innocent. 

On  prend  quelquefois  le  Caftor  à  l’affût.  Ce¬ 
pendant  comme  il  voit  8c  qu’il  entend  de  loin, 
on  ne  peut  guere  le  tirer  au  fufil  fur  les  bords 
de  l’étang  dont  il  ne  s’éloigne  jamais  affez  pour 
être  furpris.  L’eût-on  bleffé  avant  qu  il  fe  fût 
jetté  dans  l’eau,  il  a  toujours  le  tems  de  s’y  plon¬ 
ger,  8c  s’il  meurt  de  fa  bleflùre  j  onleperd,  parce 
qu’il  ne  fumage  point» 
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Un  moyen  plus  sûr  d’attrapper  lesCaftors,  eft 
de  dreffer  des  trappes  dans  les  bois  où  ils  vont  fe 
régaler  d’écorces  tendres  des  jeunes  arbres.  On 
garnit  ces  trappes  de  coupeaux  de  bois  fraîche¬ 
ment  coupés  y  8c  dès  qu’ils  y  touchent,  un  poids 
énorme  tombe  8c  leur  caffe  les  reins.  L’homme 
caché  dans  un  lieu  voifin  accourt,  fe  jette  fur 
fa  proie,  achevé  de  le  tuer  &  l’emporte. 

D’autres  fortes  de  chafle  font  encore  plus  ufi- 
tées  8c  d’un  plus  grand  fuccès.  Quelquefois  on 
attaque  les  cabanes  pour  en  faire  fortir  les  ha¬ 
bitants,  8c  l’on  va  les  attendre  au  bord  des  trous 
qu’on  a  pratiqués  dans  la  glace,  parce  qu’ils  ont 
befoin  d’y  venir  refpirer  l’air.  On  prend  ce  mo¬ 
ment  pour  leur  cafter  la  tête.  D’autres  fois  l’ani¬ 
mal  chafté  de  fon  logement ,  tombe  dans  des 
filets  dont  on  l’a  environné  tout-au-tour,  en  bri- 
fant  la  glace  à  quelques  toifes.  Veut-on  prendre 
la  peuplade  entière ,  au  lieu  de  rompre  les  éclufes 
pour  noyer  les  habitans,  comme  on  pourroit  le 
tenter  en  Hollande,  on  ouvre  la  chauffée  pour 
laifler  écouler  l’eau  de  l’étang  où  les  caftors 
vivent.  Reftés  à  fec,  hors  d’état des’échapper ou 
de  fe  défendre,  on  le  prend  à  loifir  8c  à  vo¬ 
lonté.  Mais  on  a  foin  d’en  laifler  toujours  un 
certain  nombre,  mâles  8c  femelles  pour  repeu¬ 
pler  l’habitation  -y  8c  cette générofité  n’eft  qu’ava- 
rice.  La  cruelle  prévoyance  de  l’homme  ne  fait 
conferverpeu  que  pour  avoir  plus  à  détruire.  Le 
Caftor  dont  le  cri  plaintif  femble  implorer  fa 
clémence  8c  fa  pitié,  ne  trouve  dans  le  fauvage 
que  les  Européens  ont  rendu  barbare  qu’un  im¬ 
placable  ennemi  qui  ne  combat  plus  tant  pour 
fes  propres  befoins,  que  pour  les  fuperfluités 
d’un  monde  étranger.  O  nature  !  où  eft  ta  pro¬ 
vidence,  où  eft  ta  bienfaifance  d’avoir  armé  les 
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animaux  efpece  contre  efpece  &  l’homme  contre 
tous? 

Si  Ton  compare  maintenant  les  mœurs ,  la 
police  Se  l’induftrie  des  Caftors,  avec  la  vie  er¬ 
rante  des  fauvages  du  Canada  $  peut-être  avoue¬ 
ra-  t-on  que  vu  la  fupériorité  des  organes  de 
l’homme  fur  ceux  de  tous  les  animaux ,  le  Caftor 
s’étoit  bien  plus  avancé  dans  les  arts  de  fociabi- 
lité  que  VA  mériquain ,  quand  l’Européen  alla  éten¬ 
dre  &  porter  fes  connoiffances  fie  fes  progrès  dans 
l’Amérique  feptentrionale. 

Plus  ancien  habitant  de  ce  nouveau  monde 
que  l’homme  tranquille  poffeffeur  de  ces  con¬ 
trées  favorables  à  fon  efpece,  le  Caftor  avoit  mis 
à  profit  une  paix  de  plufieurs  fiecles,  pour  per- 
feétionner  Pufage.de  fes  facultés.  Sous  notre hé- 
mifphere,  l’homme  s’eft  emparé  des  régions  les 
plus  faines  &  les  plus  fertiles  >  il  en  a  chaffé 
ou  il  y  a  fubjugué  tous  les  autres  animaux. 
L’Abeille  feule  Se  la  Fourmi  ont  dérobé  par  leur 
petiteffe  leurs  loix  Se  leur  gouvernement  à  la 
jaloufe  Se  deftruétive  domination  de  ce  tyran  de 
la  nature  humaine.  Ainfï  voit-on  quelques  répu¬ 
bliques  fans  éclat  fie  fans  vigueur  le  foutenir 
par  leur  foibleffe  même  au  milieu  des  vaftes 
monarchies  de  l’Europe  qui  tôt,  ou  tard  les  en¬ 
gloutiront.  Mais  les  quadrupèdes  fociables  relé¬ 
gués  dans  des  climats  inhabitables  6c  contraires 
à  leur  multiplication,  fe  font  trouvés  par-tout 
ifolés,  incapables  de  fe  réunir  en  communauté, 
d’étendre  leurs  connoiffances  fie  leur  perfe£tibilite> 
fie  l’homme  qui  les  a  réduits  à  cet  état  précaire , 
s’applaudit  de  la  dégradation  ou  il  les  a  plongés, 
pour  fe  croire  d’une  nature  fupérieure,  £c  s  at¬ 
tribuer  une  intelligence  qui  forme  une  barrière 
éternelle  entre  fon  efpece  St  toutes  les  autres. 
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Les  animaux,  dit -on,  ne  perfectionnent  rien  : 
leurs  opérations  ne  peuvent  donc  être  que  mé- 
chaniques  &  ne  fuppofent  aucun  principe  fem- 
blable  à  celui  qui  meut  l’homme.  Sans  examiner 
en  quoi  confifte  la  perieâion  5  fi  l’être  le  plus 
civilité  fe  trouve  le  plus  parfait  j  fi  la  poliffure 
qui  diminue  la  folidité  de  la  matière  en  releve 
le  prix  &  la  valeur  -,  fi  ce  font  des  armes  lui- 
fantes  ou  des  armes  pefantes  qu’il  faut  à  l’homme 
robufte,  fi  ce  qu’il  gagne  en  propriété  des  cho- 
fes,  il  ne  le  perd  pas  en  propriété  de  fa  perfonne* 
fi  tout  ce  qu’il  ajoute  à  les  jouiflances,  n’eft  pas 
retranché  de  fa  durée  :  le  Caftor  qui  parmi  nous 
eft  errant,  folitaire,  timide,  ignorant,  ne  con- 
noifloit-il  pas  dans  le  Canada  le  gouvernement 
civil  &  domeftique,  les  faifons  du  travail  &c  du 
repos,  certaines  réglés  d’architeéfcure,  l’art  cu¬ 
rieux  &  favant  de  conftruire  des  digues  ?  Ce¬ 
pendant  il  étoit  parvenu  à  ce  degré  de  perfecti¬ 
bilité  avec  des  inftrumens  foibles  &  peu  mania¬ 
bles.  A  peine  peut-il  voir  le  travail  qu’il  lait 
avec  fa  queue.  Ses  dents  qui  lui  fervent  à  la 
place  de  mille  outils  font  circulaires,  &  gênées 
par  les  levres.  L’homme  au  contraire  avec  une 
main  qui  fe  plie  à  tout  ÔC  fe  foumet  à  tout  9 
a  dans  ce  feul  organe  de  taét  tous  les  inftrumens 
réunis  de  la  force  &  de  l’adreffe.  Mais  il  doit  a 
cet  unique  avantage  de  fon  organifation  la  fu- 
périorité  de  fon  efpece  fur  toutes  les  autres.  Ce 
n’eft  point  parce  qu’il  leve  les  yeux  au  ciel, 
comme  tous  les  oifeaux,  qu’il  eft  le  roi  des  ani¬ 
maux,  c’eft  parce  qu’il  eft  armé  d’une  main  tou¬ 
pie,  flexible,  indultrieufe,  terrible Scfecourabîe. 
Sa  main  eft  fon  fceptre.  Ce  même  bras  qu’il 
éleve  au  ciel  comme  pour  y  chercher  fon  origi¬ 
ne,  il  l’étend  6c  l’appefantit  fur  la  terre,  pour 


7  6  Hifloire 

y  dominer  par  la  deftruâion,  pour  en  boulever¬ 
ser  la  furface,  &  dire  quand  il  a  tout  ravagé,  c’eft 
ici  que  je  régné  fans  fujets  mais  fan  s  rivaux.  La 
plus  fûre  marque  de  la  population  de  Pefpece hu¬ 
maine,  eft  la  dépopulation  des  autres  efpeces.  Ainfi 
diminue  6c  difparoît  infenfiblement  dans  le  Ca¬ 
nada  celle  du  Caftor,  depuis  que  les  Européens 
ont  pris  goût  à  fa  peau. 

Celle-ci  varie  avec  le  climat  qui  en  change  la 
couleur,  en  modifiant  l’efpece.  Dans  le  même 
canton  où  font  les  peuplades  de  Caftorscivihfés, 
il  y  a  pourtant  des  Caftors  fauvages  &  folitaires* 
Ces  animaux  rejettés,  dit-on,  de  la  fociété  par 
leurs  défauts  vivent  fans  maifon ,  fans  magafin 
dans  un  boyau  fous  terre.  On  les  appelle  Caftors 
terriers.  Leur  robe  eft  fale*  leur  poil  eft  rongé 
fur  le  dos  par  le  frottement  de  leur  corps  contre 
la  voûte  qu’ils  fe  creufent.  Ce  terrier  qu’ils  ou¬ 
vrent  pour  l’ordinaire  au  bord  de  quelque  étang 
ou  foflfé  plein  d’eau,  s’étend  quelquefois  à  plus  de 
cent  pieds  en  longueur,  6c  va  toujours  en  s’éle¬ 
vant ,  pour  leur  donner  la  facilité  de  fe  garantir 
de  l’inondation  dans  la  crue  des  eaux.  Quelques- 
uns  de  ces  Caftors  font  aflez  fauvages  pour  s’éloi¬ 
gner  de  toute  communication  avec  l’élément  na¬ 
turel  à  leur  efpece*  ils  n’aiment  que  la  terre.  Tels 
font  nos  Lievres  d’Europe.  Ces  Caftors  folitaires 
&  terriers  n’ont  pas  le  poil  aufti  luifant ,  aufti  poli 
que  ceux  qui  vivent  en  fociété.  Leur  fourrure  fe 
refient  de  leurs  mœurs. 

On  trouve  des  Caftors  en  Amérique  depuis  le 
trentième  degré  de  latitude  feptentrionale  ju(- 
qu’au  foixantieme.  Toujours  clair  femés  au  midi 
leur  nombre  croît  6c  leur  poil  brunit  en  avançant 
au  nord.  Jaunes  6c  couleur  de  paille  chez  les 
Illinois,  châtains  un  peu  plus  haut,  couleur  fon- 
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céede  marron  au  nord  du  Canada,  on  en  trouve 
enfin  de  tout  noirs,  &  ce  font  les  plus  beaux. 
Cependant  fous  ce  climat  le  plus  froid  qui  foit 
habité  par  cette  efpece,  il  y  en  a  parmi  les  noirs 
de  tout- à- fait  blancs;  d’autres  d’un  blanc  taché 
de  gris ,  &  quelquefois  de  roux  fur  le  chignon 
£c  la  croupe  :  tant  la  nature  le  plaît  à  marquer 
les  nuances  du  chaud  £c  du  froid,  &  la  variété 
de  toutes  fes  influences ,  non-feulement  dans  la 
figure,  mais  jufques  furlevêtement  des  animaux. 
De  la  couleur  de  leurs  peaux, dépend  le  prix  que 
les  hommes  attachent  à  leur  vie.  Il  y  en  a  qu’ils 
méprifent  jufqu’à  ne  pas  daigner  les  tuer.  Mais 
ceux-là  font  rares. 

La  traite  des  pelleteries  fut  le  premier  obiet 
du  commerce  des  Européens  au  Canada.  La  co¬ 
lonie  Frahçoife  fit  d’abord  ce  commerce  à  Ta- 
doufiac,  port  fitué  à  trente  lieues  au-deflous  de 
Québec.  Vers  l’an  1640,  la  ville  des  Trois-Ri- 
vieres,  bâtie  à  vingt- cinq  lieues  plus  haut  que 
cette  capitale,  devint  un  fécond  entrepôt.  Avec 
le  tems  Montreal  attira  feul  toutes  les  pelleteries. 
On  les  voyoit  arriver  au  mois  de  juin  fur  des  ca¬ 
nots  d’écorce  d’arbre.  Le  nombre  des  fauvages 
qui  les  apportoient,  ne  manqua  pasdegroflïr  à 
mefure  que  le  nom  François  s’étendit  au  loin. 
Le  récit  de  l’accueil  qu’on  leur  avoit  fait ,  la 
vue  de  ce  qu’ils  avoient  reçu  en  échange  de  leurs 
marchandifes,  tout  augmentoit  le  concours.  Ja¬ 
mais  ils  ne  revenoient  fans  conduire  avec  eux  une 
nouvelle  nation.  C’eft  ainfi  qu’on  vit  fe  former 
une  efpece  de  foire  où  fe  rendoient  tous  les  peu¬ 
ples  de  ce  vafte  continent. 

Les  Anglois  furent  jaloux  de  cette  branche  de 
richefl’e;  &  la  colonie  qu’ils  avoient  fond  ée  à  la 
nouvelle  Y orck ,  ne  tarda  pas  à  détourner  une  fi 
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grande  circulation.  Après  s’être  allurés  de  leuf 
fubfiftance  en  donnant  leurs  premiers  foins  à 
l’agriculture,  ils  penferent  au  commerce  des  pel¬ 
leteries.  Il  fut  borné  d’abord  au  pays  des  Iroquois, 
Les  cinq  nations  fieres  de  ce  nom ,  ne  fouffroient 
pas  qu’on  traverfât  leurs  terres ,  pour  aller  traiter 
avec  d’autres  nations  fauvages  qu’ils  avoient 
conftamment  pour  ennemies,  ni  que  celles-ci 
vinflent  fur  leur  territoire  leur  difputer  par  la  con¬ 
currence  les  profits  d’un  commerce  ouvert  avec 
les  Européens.  Mais  le  tems  ayant  éteint  ou  plu¬ 
tôt  fufpendu  les  hoftilités  nationales  entre  les 
fauvages,  l’Anglois  fe  répandit  de  tous  côtés,  & 
de  tous  côtés  on  accourut  à  lui.  Ce  peuple  avoir 
des  avantages  infinis  pour  obtenir  des  préfèrent 
ces  fur  le  François  fon  rival.  Sa  navigation  étoit 
plus  facile,  &  dès-lors  fes  marchandées  s’offroient 
à  meilleur  marché.  Il  fabriquoit  feul  les  grottes 
étoffes  qui  convenoient  le  mieux  au  goût  des  fau¬ 
vages.  Le  commerce  du  caftor  étoit  libre  chez  lui  * 
tandis  que  chez  les  François  il  étoit  ôc  fut  tou¬ 
jours  afier  via  la  tyrannie  du  monopole-  C’eft  avec 
cette  liberté,  cette  facilité  qu’il  intercepta  la  plus 
grande  partie  des  marchandifes  qui  faifoient  la 
célébrité  de  Montreal. 

Alors  s’étendit  chez  les  François  du  Canada, 
un  ufage  qu’ils  avoient  d’abord  reflerré  dans  des 
bornes  attez  étroites.  La  paffion  de  courir  les 
bois  qui  fut  celle  des  premiers  colons,  avoit  été 
fagement  reftreinte  aux  limites  du  territoire  de 
la  colonie.  Seulement  on  accordoit  chaque  an¬ 
née  vingt- cinq  permiffions  de  franchir  ces  bornes 
pour  aller  faire  le  commerce  chez  les  fauvages, 
L’afcendant  que  prenoit  la  nouvelle  York  rendit 
ces  congés  beaucoup  plusfréquens.  C  etoient  es 
cfpeces  de  privilèges  exclufifs  qu  on  exeiçoit  par 
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foi-même  ou  par  d’autres.  Ils  duroient  un  an  ou 
même  au-delà.  On  les  vendoit  ;  6c  le  produit  en 
étoit  diftribué  par  le  gouverneur  de  la  colonie , 
aux  officiers  ou  à  leurs  veuves  &  à  leurs  enfans  , 
aux  hôpitaux  ou  aux  millionnaires,  à  ceux  qui 
s’étoient  fignalés  par  une  belle  aétion  ou  par  une 
entreprife  utile  i  quelquefois  enfin  aux  créatures 
du  commandant  lui- même  qui  vendoit  les  per- 
miffions.  L’argent  qu’il  ne  donnoit  pas,  ou  qu’il 
vouloit  bien  ne  pas  garder,  étoit  verfé  dans  les 
caifles  publiques  ;  mais  il  ne  devoit  compte  à  per- 
fonne  de  cette  adminiftration. 

Elle  eut  des  fuites  funeftes.  Plufieurs  de  ceux 
qui  faifoient  la  traite  fe  fixoient  parmi  les  fauva- 
ges,  pourfe  fouftraireaux  aflociés  dont  ils  a  voient 
négocié  les  marchandifes.  Un  plus  grand  nombre 
encore  alloit  s’établir  chez  les  Angloisoù  les  pro¬ 
fits  étoient  plus  confidérables.  Sur  des  lacs  im- 
menfes ,  fou  vent  agités  de  violentes  tempêtes; 
parmi  des  cafcades  qui  rendent  fi  dangereufe  la 
navigation  des  fleuves  les  plus  larges  du  monde 
entier;  fous  le  poids  des  canots,  des  vivres,  des 
marchandifes  qu’il  falloit  voiturer  fur  les  épaules 
dans  les  portages  011  la  rapidité,  le  peu  de  pro¬ 
fondeur  des  eaux  oblige  de  quitter  les  rivières 
pour  aller  par  terre;  à  travers  tant  de  dangers  6c 
de  fatigues,  on  perdoit  beaucoup  de  monde.  Il 
en  périfToit  dans  les  neiges  ou  dans  les  glaces; 
par  la  faim  ou  par  le  fer  de  l’ennemi.  Ceux  qui 
rentroient  dans  la  colonie  avec  un  bénéfice  de  fix 
ou  feptcens  pourcent,  ne  lui  devenoient  pas  tou¬ 
jours  plus  utiles;  foit  parce  qu’ils  s’ylivroientaux 
plus  grands  excès;  foit  parce  que  leur  exemple 
infpiroitle  dégoût  des  travaux  aflidus.  Leurs  for¬ 
tunes  fubitement  amaflees  difparoiffoient  auffi  vi¬ 
te,  femblables  à  ces  montagnes  mouvantes  qu’un 
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tourbillon  de  vent  éleve  &  détruit  tout-à-coup 
Clans  les  plaines  iablonneufes  de  l’Afrique.  La  plu* 
part  de  fes  coureurs  épuiféspar  les  fatigues  excef* 
iives  de  leur  avarice,  par  les  débauches  d’une  vie 
errante  &  libertine,  traînoient  dans  l’indigence Sc 
dans  l’opprobre  une  vieillefle  prématurée.  Le  gou¬ 
vernement  ouvrit  les  yeux  fur  ces  inconvéniens, 
&  donna  une  nouvelle  direébion  au  commerce  des 
pelleteries. 

Depuis  long-tems  la  France  travailloitfans  re¬ 
lâche  à  élever  une  échelle  de  forts  qu’elle  croyoit 
néceflàire  à  fa  confervation,  à  fon  agrandifle- 
ment  dans  l’Amérique  feptentrionale.  Ceux  qu’elle 
avoit  conftruits,  foit  à  l’oueft,  toit  au  midi  du 
fleuve  Saint  Laurent  pour  reflerrer  l’ambition 
des  Anglois,  avoient  de  la  grandeur,  de  la 
folidité.  Ceux  qu’elle  avoit  jettés  fur  les  diffé- 
rens  lacs,  dans  les  pofitions  importantes,  for- 
moient  une  chaîne  qui  s’étendoit  au  nord  jul- 
qu’à  mille  lieues  de  Quebec,  mais  ce  n’étoient 
que  des  miférables  paliflades,  deftinées  à  contenir 
les  fauvages,  à  s’affurer  de  leur  alliance  &  du 
produit  de  leurs  challes.  Il  y  avoit  dans  tous  une 
garnifon  plus  ou  moins  nombreufej  à  raifon  de 
l’importance  du  porte  &  des  ennemis  qui  le  me- 
naçoient.  C’eft  au  commandant  de  chacun  deces 
forts  qu’on  jugea  devoir  confier  le  droit  exclufif 
d’acheter  &  de  vendre  dans  toute  l’étendue  de  fa 
domination.  Ce  privilège  s’achetoit,  mais  comme 
il  étoit  toujours  une  occafion  de  gain,  fou  vent 
même  d’une  fortune  très-confidérable,  il  n’étoit 
accordé  qu’aux  officiersles  plus  favorilés.  S’il  s’en 

rencontroit  parmi  eux  qui  n’euflent  pas  les  tonds 
néceflaires  pour  l’exploitation,  ils  trouvoient  al¬ 
ternent  des  capitaliftes  qui  s’affocioient  à  leur  en- 
treprife.  On  prétendoit  que  loin  de  contrarier  le 
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bien  du  fervice,  ce  fyftême  lui  étoit  favorable, 
parce  qu’il  mettoit  les  militaires  dans  la  néceflité 
d’avoir  des  liaifons  plus  fuivies  avec  les  naturels 
du  pays,  de  mieux  éclairer  leurs  mouvemens,  de 
ne  rien  négliger  pour  s’affurerde  leur  amitié.  Per- 
fonne  ne  voyoit  ou  ne  vouloit  voir  que  cette  dif- 
pofition  ne  manqueroit  pas  d’étouffer  tout  autre 
fentiment  que  celui  de  l’intérêt,  &  feroit  lafource 
d’une  oppreffion  fuivie. 

Cette  tyrannie,  devenue  en  peu  de  tems  uni- 
verfelle,  fe  fit  fentir  plus  fortement  à  Frontenac, 
à  Niagara,  à  Toronto.  Les  fermiers  de  ces  trois 
forts,  abufant  de  leur  privilège  exclufif ,  efti- 
moient  fi  peu  ce  qu’on  leur  prélentoit,  donnoienc 
une  fi  grande  valeur  à  ce  qu’ils  offroient  en 
échange,  que  les  fauvages  perdirent  peu-à-peu 
l’habitude  de  s’y  arrêter.  Ils  fe  rendoient  en  foule 
à  Chouaguen  fur  le  lac  Ontario,  où  les  Anglois 
leur  accordoient  des  conditions  beaucoup  plus  fa¬ 
vorables.  On  fit  craindre  à  la  cour  de  France  les 
fuites  de  ces  nouvelles  liaifons.  Elle  réuflit  à  les 
affoiblir,  en  prenant  elle- même  le  commerce  de 
ces  trois  poftes ,  &  donnant  un  meilleur  trai¬ 
tement  aux  fauvages  que  la  nation  rivale. 

Qu’en  arriva-t-il?  Le  roi  fut  feul  en  pofiefiîon 
des  pelleteries  qu’on  rebutoit  ailleurs  >  le  roi  eut 
fans  concurrence  les  peaux  des  bêtes  qu’on  tuoit 
en  été  ou  en  automne  j  ce  qu’il  y  avoit  de  moins 
beau,  de  moins  garni  de  poil,  de  plus  fujet  à  fe 
corrompre,  fut  pour  le  compte  du  roi.  Toutes  ces 
mau vaifes  pelleteries, achetées  fans  fidélité,  étoient 
entaflees  fans  foin  dans  des  magafins  où  elles  de- 
venoient  la  proie  des  vers.  Lorfque  la  failon  de 
les  envoyer  à  Quebec  étoit  venue,  on  les  char- 
geoit  fur  des  bateaux,  abandonnées  à  la  merci 
desfoldats,  despaflagers,  des  matelots  qui  n’ayanç 
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aucun  intérêt  fur  ces  marchandiles  ,  ne  portaient 
pas  la  moindre  attention  à  les  garantir  de  l’humi¬ 
dité.  Arrivées  fous  les  yeux  des  adminiftrateurs  de 
la  colonie,  elles  étoient  vendues  la  moitié  du  peu 
qu’elles  valoient.  C’eft  ainfi  que  les  avances  con- 
fidérables  faites  parle  gouvernement,  lui  retour¬ 
noient  prefque  en  pure  perte. 

Mais  fi  ce  commerce  ne  produifoitrien  au  roi, 
l’on  peut  douter  qu’il  fût  beaucoup  plus  avanta¬ 
geux  aux  fauvages;  quoique  l’or  êc  l’argent  n  en 
fuflent  point  le  figne  dangereux.  En  échangé  de 
leurs  pelleteries ,  ils  recevoient  à  la  vérité  des 
fcies,  des  couteaux,  des  haches,  des  chaudières, 
des  hameçons,  des  aiguilles,  du  fil,  des  toiles 
communes,  de  grofles étoffes  de  laine,  premiers 
inftrumens  ou  gages  delafociabilité.  Mais  on  leur 
vendoit  aufli  ce  qui  leur  eut  été  funefte,  même  a 
titre  de  don  &  de  préfent,  des  fufils,  de  la  pou¬ 
dre,  du  plomb,  du  tabac  Sc  fur-tout  de  l’eau- 
de-vie. 

Cette  boiflbn,  le  préfent  le  plus  funefte  que 
l’ancien  monde  ait  fait  au  nouveau ,  n’eût  pas  plu¬ 
tôt  été  connue  des  fauvages  *  qu’ils  fe  prirent  pour 
elle  de  la  plus  forte  paflîon.  Il  leur  étoit  égale¬ 
ment  impoffible,  &  de  s’en  abftenir ,  ôc  d’en  ufçr 
avec  modération.  On  ne  tarda  pas  à  s’appercevoir 
qu’elle  troubloit  leur  paix  domeftique*  qu’elle 
leur  ôtait  le  jugement  -y  qu’elle  les  rendoit  furieux  $ 
qu’elle  portoit  les  maris,  les  femmes,  lesperes,  les 
meres,  lesenfans,  lesfœurs,  les  freresàs’infulter, 
à  fe  mordre,  à  fe  déchirer.  Inutilement  quelques 
François  honnêtes  voulurent  les  faire  rougir  de  ces 
excès.  C’eft  vous ,  répondirent-ils,  qui  nousavez, 
accoutumés  à  cette  liqueur  5  nous  ne  pouvons  p  us 
nous  en  pafier  ,  £c  fi  vous  refulez  de  nous  en 
donner,  nous  en  irons  chercher  chez  les  Angiois. 
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C’eft  vous  qui  avez  fait  le  malj  il  eft  fans  re~ 
mede. 

La  cour  de  France,  tantôt  bien,  tantôt  mal 
informée  des  défordres  qu’occafionnoit  un  fi  fu- 
nette  commerce,  Patour-à-tourprofcrit,  toléré, 
autorifé,  en  raifon  des  biens  ou  des  maux  qu’on 
y  faifoit  envifager  à  fes  miniftres.  Au  milieu  de 
ces  variations,  l’intérêt  des  marchands  s’arrêta 
rarement.  La  vente  de  l’eau-de-vie  ne  fut  guere 
moins  vive  en  fraude  qu’en  liberté.  Cependant  les 
efprits  fages  la  regardoient  comme  la  caufe  prin¬ 
cipale  de  la  diminution  d’hommes,  ôc  par  confé- 
quent  de  peaux  de  bêtes,  diminution  qui  deve- 
noit  tous  les  jours  plus  fenfible. 

Cette  décadence  n’étoit  pas  encore  arrivée  au 
point  où  on  l’a  vu  depuis,  lorfque  l’élévation  du 
duc  d’Anjou  fur  le  trône  de  Charles-Quint,  rem¬ 
plit  l’Europe  d’inquiétudes,  &  la  replongea  dans 
les  horrreursd’une  guerre univerfelle.  Cefeupaffa 
les  mers.  Il  approchoit  du  Canada.  Leslroquois 
empêchèrent  qu’il  ne  s’y  communiquât.  Depuis 
îong-tems  les  Anglois  &  les  François  briguoient 
à  l’envi  l’alliance  de  ce  peuple.  Ces  témojgnages 
ou  d’eftime  ou  de  crainte  avoient  enflé  fon  cœur 
naturellement  haut.  Il  fe  croyoit  l’arbitre  des  deux 
nations  rivales,  &  prétendoit  que  fes  intérêts  dé¬ 
voient  régler  leur  conduite.  Comme  la  paix  lui 
convenoit  alors,  il  déclara  fièrement  qu’il  pren- 
droit  les  armes  contre  celui  des  deux  ennemis  qui 
commenceroit  leshottilités.  Cette réfolution  s’ac- 
cordoit  avec  la  fituation  de  la  colonie  Françoife, 
qui  n’avoit  que  peu  de  moyens  pour  la  guerre, 
&  n’en  attendoit  point  de  fa  métropole.  La  nou¬ 
velle  York  au  contraire,  dont  les  forces  déjà  con- 
fidérables  augmentoient  tous  les  jours ,  vouloir 
entraîner  les  Iroquois  dans  fa  querelle.  Ses  infi- 
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nuations  ,  fes  préfens ,  fes  négociations  furent 
inutiles  jufqu’en  170p.  A  cette  époque,  elle 
réuflit  à  féduire  quatre  des  cinq  nations  ;  6c  fes 
troupes  reliées  jufqu’alors  dans  l’inaétion ,  s’ébran* 
lerent  foutenues  d’un  grand  nombre  de  guerriers 
fauvages.  *  ! 

L’armée  s’avançoit  fièrement  vers  le  centre  du 
Canada,  avec  l’afliirance  prefque  infaillible  de  le 
conquérir,  lorfqu’un chef  Iroquois qui  n’avoit  ja¬ 
mais  approuvé  la  conduite  qu’on  tenoit,dit  Ample¬ 
ment  aux  liens  :  que  deviendrons-nous,  fi  nous 
réuffilTons  à  chafler  les  François?  Ce  peu  de  mots 
prononcés  avec  un  air  de  myltere  6c  d’inquié¬ 
tude,  rappella  promptement  à  tous  les  efpritsleur 
premier  fyltême,  qui  étoit  de  tenir  la  balance 
égale  entre  les  deux  peuples  étrangers,  pour  aflu- 
rer  l’indépendance  de  la  nation  Iroquoile.  Auffi- 
tôt  il  fut  réfolu  d’abandonner  un  parti  qu’011 
avoit  pris  témérairement  contre  l’intérêt  public  5 
mais  comme  il  paroifloit  honteux  de  s’en  déta¬ 
cher  ouvertement,  on  crut  pouvoir  fuppiéer  à 
une  défeélion  manifelle  par  une  trahifonlecrette. 
Les  fauvages  fans  loix,  les  vertueux  Spartiates,  les 
religieux  Hébreux,  les  Grecs  &  les  Romains  éclai¬ 
rés  6c  belliqueux ,  tous  les  peuples  brutes  ou  po¬ 
licés  ont  toujours  ajouté  la  rufe  à  la  force  dans  le 
droit  des  gens,  ou  la  politique.  La  raifon  n’a  pas 
encore  atteint  l’art  d’être  heureufe  fans  nuire. 

On  s’étoit  arrêté  fur  les  bords  d’une  petite  ri¬ 
vière  ,  où  l’on  attendoit  les  munitions  6c  l’ar¬ 
tillerie.  L’Iroquois  qui  paffoit  a  la  chaiîe  tout  le 
îoifir  que  Lui  laiffoit  la  guerre,  imagina  de  jetter 
dans  la  riviere  un  peu  au-deflùs  du  camp,  toutes 
les  peaux  des  animaux  qu’il  ecorchoit.  Les  eaux 
en  furent  bientôt  infeélées.  Les  Anglois  qui  ne  le 
défioient  pas  d’une  femblable  perfidie,  continue- 
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rent  malheureufement  à  puifer  dans  cette  fource 
empeftée.  Il  en  périt  fubitementun  fi  grand  nom¬ 
bre,  qu’on  fût  obligé  de  renoncer  à  la  fuite  des 
opérations  militaires. 

Un  danger  plus  grand  encore  menaça  la  colo¬ 
nie  Françoife.  Une  flotte  nombreufe  deftinée 
contre  Quebec,  &  qui  portoit  cinq  ou  fix  mille 
hommes  de  débarquement,  entra  Tannée  fuivante 
dans  le  fleuve  Saint  Laurent.  Elle  étoit  sûre  d’at¬ 
teindre  au  but  de  fon  armement,  fi  elle  fut 
arrivée  au  terme  de  fa  deftination.  Mais  la  pré- 
fomption  de  fon  amiral,  &  le  courroux  des  élé- 
mens  la  firent  périr  dans  la  route.  Ainfi  le  Canada 
tout  à  la  fois  délivré  de  fes  inquiétudes ,  &  du 
côté  de  la  terre  &  du  côté  de  la  mer,  eut  la  gloire 
de  s’être  maintenu  fans  fecours  &  fans  perte, 
contre  la  force  &  la  politique  des  Anglois. 

Cependant  la  France  qui  pendant  quarante  ans 
avoit  foutenu  feule  tous  les  efforts  de  l’Europe 
conjurée,  vaincu  ou  repoufle  toutes  les  nations 
réunies,  fait  avec  fes  propres  fujets  fous  Louis 
XIV,  ce  que  Charles-Quint  n’avait  pu  faire  avec 
les  troupes  innombrables  de  fes  divers  royaumes  * 
la  France  qui  avoit  produit  dans  fon  fein  aflez  de 
grands  hommes  pour  immortalifer  vingt  régnés , 
&  fous  un  feul  régné  tout  ce  qui  peut  élever  la 
grandeur  de  vingt  peuples  >  la  France  aîloit  cou¬ 
ronner  tant  de  gloire  &  de  fuccès  en  plaçant 
une  branche  de  fa  maifon  royale  fur  la  monar¬ 
chie  des  Efpagnes.  Elle  avoit  alors,  Sc  moins 
d’ennemis  ôc  plus  d’alliés,  qu’elle  n’en  avoit  eu 
dans  le  tems  de  fes  plus  éclatantes  profpérités» 
Tout  lui  promettoit  des  avantages  faciles ,  une 
fupériorité  prompte  &  décifive. 

Ce  ne  fut  pas  la  fortune,  mais  la  nature  même 
qui  changea  fes  deftinées.  Fiere  &  vigoureufe 
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fous  un  roi  brillant  de  toutes  les  grâces  &  îa 
force  de  la  jeunefle,  après  s’être  élevée  avec  lui 
par  tous  les  degrés  de  la  gloire  &  de  la  gran¬ 
deur,  elle  defcendit  &  déclina  comme  lui  par 
tous  les  périodes  de  la  décadence  attachée  à 
l’humanité.  L’efprit  de  bigotterie  qui  étoit  entré 
à  la  cour  avec  une  prude  ambitieufe  ,  décida 
du  choix  des  miniftres,  des  généraux,  des  admi- 
niftrateurs  -,  Sc  ce  choix  fut  toujours  aveugle  & 
malheureux.  Les  rois  qui  plus  que  les  autres 
hommes  s’attachent  au  ciel,  quand  la  terre  va 
leur  manquer,  femblent  chercher  dans  leur  vieil- 
lefle  une  nouvelle  efpece  de  flatteurs  qui  les 
bercent  d’efpérances,  au  moment  où  toutes  les 
réalités  leur  échappent.  C’eft  alors  que  l’hypocri- 
lîe  toujours  prête  à  furprendre  les  deux  enfances 
de  la  vie  humaine,  réveille  dans  l’ame  des  prin¬ 
ces  les  frayeurs  qu’elle  y  avoit  femées$  &  fous 
prétexte  de  les  conduire  au  feul  bonheur  qui  peut 
leurrefter,  elle  gouverne  toutes  leurs  volontés. 
Mais  comme  ce  dernier  âge  eft  un  état  de  foi- 
blefle  ainfi  que  le  premier,  une  variation  con¬ 
tinuelle  régné  dans  le  gouvernement.  La  brigue 
a  plus  d’ardeur  &  de  pouvoir  que  jamais,  l’in¬ 
trigue  efpere  davantage,  &  le  mérite  moins  j  les 
talens  fe  retirent,  &  les  follicitations  de  toute 
efpece  s’avancent  5  les  places  tombent  au  hazard 
fur  des  hommes  qui  tous  également  incapables 
de  les  remplir,  ont  la  préfomption  de  s’en  croire 
dignes.  La  nation  dès-lors  perd  fa  force  avec  fa 
confiance,  &  tout  va  comme  tout  eft  mené, 
fans  deflein ,  fans  vigueur  &  fans  intelligence. 

Telle  fut  la  fin  du  régné  de  Louis  XIV. 
Après  une  fuite  de  défaites  &  d’humiliations, 
fl  fut  trop  heureux  d’acheter  la  paix  par  des  fa- 
crificesplus  extraordinaires  encore  que  fonabaif- 
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lèment.  Mais  il  fembla  les  dérober  aux  yeux  de  J 

fon  peuple,  en  les  faifant  fur-tout  au-delà  des  i 

mers.  On  peut  juger  combien  il  en  dût  coûter 
à  fa  fierté  de  céder  aux  Angloislabayed’Hudfon, 

Terre-neuve  6c  l’Acadie,  trois  poffeffions  qui 

formoient  avec  le  Canada  l’immenfe  pays  connu  \ 

fous  le  nom  glorieux  de  nouvelle  France.  On 

verra  dans  le  livre  fuivant  comment  une  puif- 

fance  accoutumée  à  multiplier  fes  conquêtes, 

tâcha  de  réparer  fes  pertes. 


Fin  du  quinzième  Livre. 

*  . 


88 


HISTOIRE 


PHILOSOPHIQUE 

E  T 


POLITIQUE, 

Des  ètablijjemens  £5?  du  commerce  des 
Européens  dans  ïes  deux.  Indes. 


LIVRE  SEIZIEME. 

f 

==~~  ~~ 


uerre  pour  lafucceffiond’Efpagne 

Iavoit  embrafé  les  quatre  parties  du 
monde,  où  l’Europe  a  répandu  de¬ 
puis  deux  fiecles  l’inquiétude  qui  la 
tourmente.  Tous  les  trônes  s’étoient 
ébranlés,  pour  en  difputer  un  feul,  qui  fous 
Charles-Quint  les  avoit  tous  fait  trembler.  Une 
maifon  fouveraine  de  cinq  ou  fix  états,  avoit 
donné  à  la  nation  Efpagnole  cette  grandeur  Colof- 
iale  qui  devoit  enchanter  fon  imagination.  Une 
maifon  plus  puiffante  encore ,  parce  qu’avec  moins 
de  bras  elle  avoit  un  plus  grand  corps ,  ambition- 


r 


noît  de  commander  à  cette  nation  fuperbe.  Les 
noms  d’Autriche  &  de  Bourbon,  rivaux  depuis 
deux  cens  ans ,  faifoient  les  derniers  efforts  pour 
emporter  une  fupériorité  qui  ne  dût  plus  être  in¬ 
certaine  Sdbalancée  entr’eux .  Ils  s’agiffoit  de  favoir 
lequel  embrafferoit  les  plus  belles  &  les  plus  nom- 
breufes  couronnes.  L’Europe  partagée  entre  deux 
maifons  dont  les  prétentions  avoient  quelque  fon¬ 
dement,  vouloit  bien  qu’elles  puffent  étendreleurs 
branches,  mais  non  que  plufieurs  fceptres  fuffent 
réunis  comme  autrefois  dans  une  feule  main.  Tout 
s’arma  pourdifperferou  féparerunvafte  héritage* 
&  l’on  réfolut  de  le  mettre  en  pièces,  plutôt  que 
de  l’attacher  à  une  puiffance  qui  avec  ce  nouveau 
poids  dût  infailliblement  détruire  l’équilibre  de 
toutes  lesautres.  Une  guerre  qui  fut  longue,  parce 
qu’elle  étoit  foutenue  de  tous  côtés  par  de  grandes 
forces  &  de  grands  talens,  par  des  peuples  belli¬ 
queux  &  des  généraux  foldats,  défola  tous  les 
pays  qu’elle  devoir  fecourir,  ruina  les  nations 
même  qui  n’y  avoient  aucun  intérêt.  La  victoire 
fit  la  loi  *  mais  avec  une  inconftance  quineceffoit 
d’irriter  le  feu  deladifcorde.  Les  mêmes  drapeaux 
profpéroient  dans  un  pays,  &  fuccomboient  dans 
l’autre.  Le  parti  quitriomphoitfurmer,  étoit  dé¬ 
fait  fur  terre.  On  apprenoit  en  même-tems  ôc  la 
perte  d’une  flotte,  &c  le  gain  d’une  bataille.  La 
fortune  erroit  d’un  camp  à  l’autre,  pour  les  dé¬ 
vorer  tous.  Enfin  après  que  les  états  eurent  été 
épuifés  d’or  £c  de  fangj  après  douze  ans  de  ca¬ 
lamité  &  de  dépenfes,  les  peuples  qui  s’étoient 
éclairés  au  milieu  des  incendies  de  la  guerre, 
s’emprefferent  à  réparer  leurs  pertes.  On  chercha 
dans  le  nouveau  monde  les  moyens  de  repeupler 
&  de  rétablir  l’ancien.  La  France  tourna  fes  pre¬ 
miers  regards  vers  l’Amérique  feptentrionale  où 
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fembloit  l’appeller  l’analogie  du  fol  8c  du  climat, 
&  ce  fut  l’ifle  du  Cap  Breton  qui  fixa  d’abord  fon 
attention. 

Les  Anglois  regardoient  cette  pofleffion  comme 
l’équivalent  de  tout  ce  que  les  François  avoient 
perdu  par  le  traité  d’Utrecht.  Auflis’oppofoient- 
ils  avec  acharnement  à  ce  qu’il  fût  permis  à  un 
ennemi  mal  réconcilié  de  la  peupler,  de  la  for¬ 
tifier,  quoiqu’elle  lui  appartint.  Ils  ne  voyoient 
que  ce  moyen  pour  l’exclure  de  la  pêche  de  la  mo¬ 
rue,  &  pour  rendre  l’entrée  du  Canada  difficile  à 
fes  navigateurs.  La  modération  de  la  Reine  Anne, 
ou  peut-être  la  corruption  de  fes  miniftres,  fau- 
verent  cette  nouvelle  humiliation  à  la  France. 
Cette  couronne  fut  autorifée  à  faire  au  Cap  Bre¬ 
ton  tous  les  arrangemens  qui  lui  conviendroient. 

Cette  ifle  fi  tuée  entre  les  quarante- cinq  &  les 
quarante- fept  degrés  de  latitude  nord,  efl:  a 
l’entrée  du  golphe  Saint  Laurent.  Terre-neuve  a 
fon  orient  fur  la  même  embouchure,  n’en  efl: 
éloignée  que  de  quinze  ou  feize  lieues  5  P  Acadie 
à  fon  couchant  n’en  efl:  féparée  que  par  un  détroit 
de  trois  ou  quatre  lieues.  Ainfi  placée  entre  les 
domaines  cédés  à  fes  ennemis,  elle  menaçoit 
leurs  pofîeffions,  en  protégeant  celles  de  fes  maî¬ 
tres.  Sa  longueur  eft  d’environ  trente- fix  lieues, 
&  fa  plus  grande  largeur  de  vingt-deux.  Elle  efl: 
hériffëe  dans  toute  fa  circonférence  de  petits 
rochers  féparés  par  les  vagues  au-deflus  defquelles 
plufieurséleventleurfommet.  Tous  fes  ports  font 
ouverts  à  l’orient,  en  tournant  au  fud.  On  ne 
trouve  fur  le  refte  de  fon  enceinte  que  quelques 
mouillages  pour  des  petits  bâtimens  dans  des  anies 
ou  entre  des  iflets.  A  l’exception  des  lieux  mon- 
tueux,  la  furface  du  pays  a  peu  de  fondit  e.  Ce 
n’eft  par-tout  qu’une  moufle  légère  &  de  1  eau» 
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La  grande  humidité  du  terrein  s’exhale  en  brouil¬ 
lards,  fans  rendre  l’air  mal-fain.  Du  refte  le  cli¬ 
mat  eft  très- froid 3  ce  qui  doit  provenir,  foit  de 
la  prodigieufe  quantité  de  lacs  long-tems  glacés 
qui  couvrent  plus  de  la  moitié  de  Tille,  foit  des 
forêts  qui  la  rendent  inacceffible  aux  rayons  du 
foleil,  d’ailleurs  affoiblis  par  d’éternels  nuages. 

Quoique  le  Cap  Breton  attirât  depuis  long- 
tems  quelques  pêcheurs  qui  y  venoient  tous  les 
étés,  il  n’en  avoit  jamais  fixé  vingt  ou  trente. 
Les  François  qui  en  prirent  pofleflion  au  mois 
d’Août  1713  furent  proprement  fes  premiers 
habitans.  Ils  changèrent  fon  nom  en  celui  de 
l’ifle  Royale,  &  jetteront  les  yeux  fur  le  fort  Dau¬ 
phin  pour  y  former  leur  principal  établifle- 
ment.  Ce  Havre  préfetitoit  un  circuit  de  deux 
lieues.  Les  vaifleaux  qui  venoient  jufqu’aux  bords, 
y  fentoient  à  peine  les  vents.  Les  bois  de  chêne 
néceflaires  pour  bâtir,  pour  fortifier  une  grande 
ville,  fe  trouvoient  fort  près.  La  terre  y  paroifloit 
moins  ftérile  qu’ailleurs,  8c  la  pêche  y  étoit  plus 
abondante.  On  pouvoit  à  peu  de  frais  rendre  ce 
port  imprénable;  mais  la  difficulté  d’y  arriver , 
qui  d’abord  avoit  moins  frappé  que  fes  avantages, 
le  fit  abandonner  même  après  des  travaux  allez 
considérables.  Les  vues  fe  tournèrent  vers  Louif- 
bourg  dont  l’abord  étoit  plus  facile  5  &  la  com¬ 
modité  fut  préférée  à  la  fureté. 

Le  port  de  Louisbourg  fitué  fur  la  côte  orien¬ 
tale  de  Tille,  a  pour  le  moins  une  lieue  de  pro¬ 
fondeur,  ôc  plus  d’un  quart  de  lieue  de  largeur 
dans  l’endroit  où  il  eft  le  plus  étroit.  Le  fond  en 
eft  bon  :  on  y  trouve  ordinairement  depuis  fix 
jufqu’à  dix  brades  d’eau;  &  il  eft  aife  d’y  lou¬ 
voyer,  foit  pour  entrer,  foit  pour  lortir,  même, 
dans  les  mauvais  tems.  Il  renferme  un  petit  gol- 
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fe  très-commode  pour  le  radoub  des  vaifleaux 
de  toute  grandeur,  qui  peuvent  meme  y  hiver¬ 
ner  avec  quelques  précautions.  Le  feul  incon¬ 
vénient  de  ce  havre  excellent  eft  de  fe  trouver 
fermé  par  les  glaces  dès  le  mois  de  novembre,  6c 
de  ne  s’ouvrir  qu’en  mai  6c  fouvent  en  juin.  Son 
entrée  naturellement  fort  reflèrrée ,  eft  encore 
gardée  par  l’ifle  aux  Chevres  dont  l’artillerie 
battant  à  fleur  d’eau  couleroit  immanquablement 
à  fond  tous  les  bâtimens  grands  ou  petits  qui 
voudroient  y  forcer  le  pafîage.  Deux  batteries, 
l’une  de  trente- fix,  6c  l’autre  de  douze  pièces  de 
canon  de  vingt-quatre  livres  de  balle  placées  vis- 
à-vis  fur  les  côtes  oppofées,  fortifient  6c  croifent 
ce  feu  terrible.  * 

La  ville  bâtie  fur  une  langue  de  terre  qui 
s’avance  dans  la  mer,  eft  de  figure  oblongue: 
elle  a  environ  une  demi  lieue  de  tour  >  fes 
rues  font  larges  6c  régulières.  On  n’y  voit  guere 
que  des  maifons  de  bois.  Celles  qui  font  de  pierre, 
ont étéconftruitesaux  dépens  du  gouvernement, 
6c  font  deftinées  à  loger  les  troupes  6c  les  offi¬ 
ciers.  On  y  a  conftruit  des  calles  :  ce  font  des 
ponts  qui  avançant  confidérablement  dans  le  port 
font  très-commodes  pour  charger,  pour  déchar¬ 
ger  les  navires. 

Ce  ne  fut  qu’en  1710  qu’on  commença  à 
fortifier  Louisbourg.  Cette  entreprife  fut  exécu¬ 
tée  fur  de  très^bons  plans,  avec  tous  les  ouvra¬ 
ges  qui  rendent  une  place  refpeétable.  On  laifla 
feulement  fans  rempart  un  efpace  d’environ  cent 
toifes  du  côté  de  la  mer,  parce  qu’on  le  jugea 
fuffifamment  défendu  par  fa  fituation.  On  le 
contenta  de  le  fermer  d’un  fimple  batardeau.  La 
mer  y  étoit  fi  baffe,  qu’elle  formoit uneefpecede 
lagune  inacceffible  par  fes  écueils  à  toute  forte  de 
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bâtimens.  Le  feu  4.es  battions  collatéraux  ache- 

voit  de  mettre  cette  eftacade  à  couvert  d’une 

* 

defcente. 

La  néceffité  de  tranfporter  d’Europe  les  pier¬ 
res  &  beaucoup  de  matériaux  néceflaires  pour 
ces  grandes  conftruétions  ,  retarda  quelquefois 
les  travaux,  mais  ne  les  fit  pas  abandonner.  On 
y  dépenfa  trente  millions.  On  ne  crut  pas  que 
ce  fut  trop  pour  foutenir  les  pêcheries ,  pour 
aflurer  la  communication  de  la  France  avec  le 
Canada,  pour  ouvrir  un  afyle  en  tems  de  guerre 
aux  vaifleaux  qui  viendroient  des  ifles  méridio¬ 
nales.  La  nature  &  la  politique  vouloient  que 
les  richeflesdu  midi  fuflent  gardées  par  les  forces 
du  nord. 

L’an  1714  vit  arriver  dans  Tille  les  pêcheurs 
François  fixés  jufqu’alors  à  Terre-neuve.  Onef* 
péra  que  leur  nombre  feroit  bientôt  groffi  par  les 
Acadiens,  auxquels  les  traités  avoient  aflùré  le 
droit  des’expatrier,  d’emporter  leurs  effets  mobi¬ 
liers,  de  vendre  même  leurs  habitations.  Cette 
attente  fut  trompée.  Les  Acadiens  aimèrent  mieux 
garder  leurs  pofleffions  fous  la  domination  de 
l’Angleterre,  que  de  les  facrifier  pour  des  avan¬ 
tages  équivoques  à  leur  attachement  pour  la 
France.  La  place  qu’ils  refuferent  d’occuper,  fut 
fucceffivement  remplie  par  quelques  malheureux 
qui  arrivoient  de  tems  en  tems  d’Europe  *  &  la 
population  fixe  de  la  colonie  s’éleva  peu-à-peu 
au  nombre  de  quatre  mille  âmes.  Elle  étoit  répar¬ 
tie  à  Louisbourg,  au  fort  Dauphin,  au  port 
Touloufe,  à  Nericka,  fur  toutes  les  côtes  où 
Ton  avoit  trouvé  des  graves  pour  lécher  la 
morue. 

L’agriculture  n’occupa  jamais  les  habitans  de 
Tille,  La  terre  s’y  refufe.  Les  grains  qu’on  a 
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tenté  d’y  femer  à  plufieurs  reprifes,  le  plus  fou* 
vent  n’ont  pu  mûrir.  Lors  même  qu’ils  ont  paru 
mériter  d’être  récoltés,  ils  avoient  trop  dégé¬ 
néré  pour  fervir  de  femence  à  la  moiflon  fui* 
vante.  On  ne  s’elt  opiniâtré  qu’à  faire  croître 
quelques  herbes  potagères,  dont  le  goût  étoit 
allez  bon ,  mais  qui  demandoit  qu’on  en  renou¬ 
velât  tous  les  ans  la  graine.  Le  vice  6c  la  rareté 
des  pâturages  ont  également  empêché  les  trou¬ 
peaux  de  fe  multiplier.  La  terre  fembloit  n’ap- 
peller  à  l’Ifle  Royale  que  des  pêcheurs  6c  des 
foldats. 

Quoique  la  colonie  fut’toute  couverte  de  forêts , 
lorfqu’elle  reçut  des  habitans,  le  commerce  de 
bois  y  a  toujours  été  peu  confidérable.  Ce  n’eft 
pas  qu’on  n’y  ait  trouvé  beaucoup  d’arbres  ten¬ 
dres  qui  étoient  propres  au  chauffage  :  plufieurs 
même  qui  pouvoient  fervir  pour  la  charpente > 
même  le  chêne  y  a  toujours  été  fort  rare  ,  6c  le 
fapin  n’a  jamais  donné  beaucoup  de  réfine. 

La  traite  des  pelleteries  étoit  un  objet  afiez 
peu  important.  Elle  fe  réduifoit  à  un  petit  nom¬ 
bre  de  peaux  deLoup-cerviers,  d’Orignaux,  de 
Rats  mufqués,  de  Chats  fauvages,  d’Ours,  de 
Loutres  6c  de  Renards  rouges  ou  argentés.  Une 
partie  étoit  fournie  par  une  peuplade  fauvage  de 
Mikmaks  qui  s’étoit  établie  dans  l’ifle  avec  les 
François,  6c  qui  n’eût  jamais  plus  de  foixante  hom¬ 
mes  en  état  de  porter  les  armes.  Leieftevenoitde 
Saint  Jean  ou  du  continent  voifin. 

Il  eut  été  poflible  de  tirer  un  meilleur  parti 
des  mines  de  charbon  de  terre  très-communes 
dans  la  colonie.  Elles  ont  l’avantage  d’être  hoii- 
fontales ,  de  n’avoir  jamais  plus  de  fix  ou  huit 
pieds  de  profondeur,  6c  de  pouvoir  être  exploi¬ 
tées,  fans  qu’on  foit  réduit  à  creufer  la  terre 


ou  à  détourner  les*  eaux.  On  a  trouvé  ce  char¬ 
bon  peu  propre  aux  forges,  parce  qu’il  brûle 
le  fer*  mais  pour  tous  les  autres  ufages,  il 
n’en  eft  point  d’auffi  bon  dans  toute  la  furface 
du  globe.  Quoique  la  nouvelle  Angleterre  en 
eut  tiré  une  quantité  prodigieufe  depuis  1745*  jus¬ 
qu’en  1 749,  ces  mines  auroient  été  peut-  être  aban¬ 
données,  lî  les  bâtimens  expédiés  pour  les  ifles 
Françoifes  n’avoient  eu  befoin  de  left.  Un  feu 
qu’il  n’apasétépoflible  d’étouffer,  a  embraféune 
des  principales  mines.  Il  brûle  encore,  8c  l’on 
peut  foupçonner  qu’il  doit  produire  un  jour  quel¬ 
que  révolution  extraordinaire.  Si  l’imprudence 
d’un  feul  homme  a  pu  allumer  par  une  étincelle 
un  incendie  qui  dévore  depuis  des  années  les  en¬ 
trailles  de  la  terre  y  qu’il  faut  peu  dechofeà  la  na¬ 
ture  ,  pour  exciter  un  volcan,  qui  confume  un 
pays  avec  fes  habitans  ! 

Toute  l’aétivité  de  la  colonie  s’efl  confiant- 
ment  tournée  vers  la  pêche  de  la  morue  feche. 
Les  habitans  moins  ailes  y  employoient  annuel¬ 
lement  deux  cens  chaloupes,  &  les  plus  riches 
cinquante  à  foixante  bateaux  ou  goelettes  de  trente 
à  cinquante  tonneaux.  Les  chaloupes  ne  s’éloi- 
gnoient  jamais  au-delà  de  quatre  ou  cinq  lieues 
de  la  côte  8c  revenoient  tous  les  foirs  porter 
leur  poiflon  qui  préparé  fur  le  champ  avoir  tou¬ 
jours  le  dégré  de  perfeêtion  dont  il  étoit  fuf- 
ceptible.  Les  bâtimens  plus  confîdérables  alloient 
faire  leur  pêche  plus  loin  ,  gardoient  plufieurs 
jours  leur  morue  5  8c  comme  elle  prenoit  fou- 
vent  trop  de  fel,  elle  en  étoit  moins  recherchée. 
Mais  ils  étoient  dédommagés  de  cet  inconvé¬ 
nient,  par  l’avantage  de  fuivre  leur  proie,  à 
mefure  que  le  défaut  de  nourriture  lui  faifoic 
abandonner  Tille  Royales  8c  par  la  facilité  de 
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porter  eux-mêmes  durant  l’automne  le  produit  de 
leurs  travaux  aux  ifles  méridionales,  ou  même  en 
France. 

Indépendamment  des  pêcheurs  fixés  dans  rifle , 
il  en  arrivoit  tous  les  ans  de  France  qui  fechoient 
leur  morue,  foit  dans  des  habitations  où  ils  s’ar- 
rangeoient  avec  les  propriétaires,  Toit  fur  les  gra¬ 
ves  dont  l’ufage  leur  é toit  toujours  refervé . 

La  métropole  envoyoit  aufli  régulièrement  des 
bâtimens  chargés  de  vivres, de  poiflons,  devête- 
mens,  de  meubles,  de  toutes  les  chofes  qui 
étoient  néceflaires  aux  habitans  de  la  colonie. 
Les  plus  grands  de  ces  navires,  fe  bornant  au 
commerce,  reprenoient  la  route  d  Europe  aum- 
tôt  qu’ils  avoient  échangé  leurs  marchandées 
avec  de  la  morue.  Ceux  de  cinquante  à  cent 
tonneaux ,  après  avoir  débarqué  leur  petite  car- 
gaifon,  alloient  faire  la  pêche  eux-mêmes,  &  ne 
repartoient  pas  qu’elle  ne  fût  finie.  A 

L’ifle  Royale  n’envoyoit  pas  toute  fa  peche 
en  Europe.  Une  partie  pafloit  aux  ifles  Fian- 
çoifes  du  midi  fur  vingt  ou  vingt-cinq  bâtimens 
qui  portoient  depuis  ioixante-dix  julqu  &  cent 
quarante  tonneaux.  Outre  la  morue  qui  devoir 
former  au  moins  la  moitié  de  la  cargaifon,onex- 
portoit  de  cette  colonie  aux  autres,  desmadneis* 
des  planches,  du  merrein,  du  faumon  &  du  ma- 
quereau  falés,  de  l’huile  de  poiflon,  du  chai  bon 
de  terre.  Tous  ces  envois  etoient  payes  avec  au 
lucre  &  du  caffé ,  mais  plus  encore  avec  des  firops 

&  L/ifteRoyale  ne  pouvoir  confommer  tous  ces 
retours.  Le  Canada  n’empoitoit  que  re  P 
leur  fuperflu.  Il  étoit  enleve  pour  la  Pf"s  S' 
partie  par  les  colons  de  la  nouve  e  S 
qui  donnoient  des  fruits ,  des  légumes ,  es 
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des  briques,  des  befliaux.  Ce  commerce  d’é¬ 
change  leur étoit  permis,  llsyajoutoientenfraude 
des  farines ,  &  même  une  allez  grande  quan- 
tiré  de  morue. 

Malgré  cette  circulation  qui  fe  faifok  toute 
entière  à  Louisbourg,  la  plupart  des  colons  lan~ 
guilfoient  dans  une  milere  affreufe.  Ce  mal  tiroir 
l'a  fource  de  la  dépendance  ou  leur  état  de  pau¬ 
vreté  les  avoir  jettes  en  arrivant  dans  Tille.  Dans 
l’impuiflance  de  ié  pourvoir  d’uftenfiles  &  des 
premiers  moyens  de  pêche  ,  ils  les  avoient  em¬ 
pruntés  à  un  très-haut  intérêt.  Ceux  même  qui 
iV avoient  pas  eu  beioin  de  ces  avances,  ne  tar¬ 
dèrent  pas  à  iubir  la  dure  loi  des  emprunts. 
La  cherté  du  fel  &  des  vivres,  les  pêches  mal- 
heureuies  les  y  réduifirent  en  peu  de  tems.  Des 
fecours  qu’il  falloit  payer  vingt  ou  vingt- cinq 
pour  cent  par  année,  les  écrasèrent  fansrelfource. 
Telle  eft  une  des  injullices  de  l’inégalité  des 
conditions,  que  l’homme  né  fans  fortune,  n’en 
acquiert  prefque  jamais  que  par  la  violence  ou 
la  fraude  qui  ont  valu  les  richeffes  à  la  plupart 
des  familles  qui  les  polfédent.  Le  commerce 
même  déroge  foiblement  à  cette  fatale  nécelïité 
par  l’induftrie  &  le  travail»  Cependant  toutes 
les  colonies  Françoifes  de  la  nouvelle  France 
n’étoient  pas  prédeltinées  dès  leur  origine  à  cet 
état  de  langueur. 

Plus  heureufe  que  Pifle  Royale,  celle  de  Saint 
Jean  a  mieux  traité  les  habitans.  Plus  avancée 
dans  le  golphe  Saint  Laurent,  elle  a  vingt-deux 
lieues  de  long,  mais  n’en  a  guere  qu’une  dans 
fa  plus  grande  largeur.  Sa  courbure  naturelle 
qui  fe  termine  en  pointe  aux  deux  extrémités, 
lui  donne  la  figure  du  croilfant  de  la .  lune. 
Tome  FL  G 
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Quoique  la  propriété  n’en  eût  jamais  été  difputée 
à  la  France,  cette  couronne  fembloit  l’avoir  dé¬ 
daignée  ,  avant  la  pacification  d’Utrecht.  La 
perte  de  l’Acadie  &  de  Terre-neuve  lui  ouvrirent 
les  yeux  fur  ce  foible  relie  5  &  le  gouvernement 
voulut  favoir  ce  qu’on  pourroit  en  faire. 

On  trouva  que  l’hiver  y  étoit  long,  le  froid 
excdîîf,  la  neige  abondante,  la  quantité  d’inlec- 
tes  prodigieufe  5  mais  qu’une  côte  laine ,  un 
porc  excellent ,  &  des  havres  commodes  rache- 
toient  ces  détagrémens.  On  y  vit  un  pays  uni 
que  la  nature  avoit  enrichi  &  coupé  de  prai¬ 
ries  abondantes  par  une  infinité  de  petites  four- 
ces  qui  le  traverfoient  >  un  loi  extrêmement  varié, 
ouvert  à  la  culture  de  toutes  les  efpeces  de  grains  $ 
du  gibier  &  des  bêtes  fauves  fans  nombre  y  un 
abord  excefiif  des  meilleures  iortes  de  poiiion^ 
line  population  de  fauvages  plus  confidérableque 
dans  les  autres  illes.  Ce  dernier  fait  confirmoit 
ieul  tant  d’avantage. 

Le  bruit  qui  s’en  répandit  en  France,  y  fit 
naître  en  1719  une  compagnie  qui  forma  le 
double  projet  de  défricher  une  file  fi  produc¬ 
tive,  &  d’y  établir  une  grande  pêche  de  morue. 
Malheureufement  l’intérêt  qui  avoit  uni  les  afTo» 
ciés  les  divifa,  avant  même  qu’ils  euflent  mis 
la  main  à  l’exécution  de  leur  entreprife.  Saint 
Jean  étoit  retombé  dans  l’oubli  ,  lorlque  les 
Acadiens  mécontens  des  traitemens  qu’ils  éprou* 
voient  des  Anglois,  commencèrent  à  pafler  dans 
cette  file  en  174 9.  Avec  le  tems,  ils  s’y  réu¬ 
nirent  juiqu’au  nombre  de  trois  mille  cent  cin- 
quante  quatre.  Comme  ils  étoient  la  plupart 
cultivateurs ,  8c  iur-tout  habitués  a  élever  des 
troupeaux,  le  gouvernement  crut  devoir  les  fixer 
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à  ce  genre  d’occupation.  Ainfi  la  pêche  de  la 
morue  ne  fut  permife  qu’à  ceux  qui  s’établirent 
à  la  Tracadie  &  à  Saint  Pierre. 

Borner  l’induftrie  par  des  prohibitions  ou  des 
privilèges  exclufifs ,  c’elt  nuire  tout  à  la  fois 
au  travail  que  l’on  permet  6c  à  celui  que  l’on 
défend.  Quoique  l’ifle  de  Saint  Jean  n’offre  pas 
aflez  de  graves  pour  lecher  la  grande  quantité 
de  poiflon  qui  fe  porte  fur  (es  côtes,  6c  que 
ce  poiflon  foit  trop  gros  pour  êtreaifémentféchéj 
une  puiflànce  dont  les  pêcheries  ne  fuffiloient 
pas  à  la  confommation  de  fes  nombreux  fujets, 
devoit  encourager  ce  genre  d’exploitation.  Si 
elle  avoit  moins  de  fécheries  que  de  pêche , 
on  pouvoit  préparer  de  la  morue  verte  qui  au- 
roit  fait  feule  une  excellente  branche  de  com¬ 
merce. 

En  bornant  les  colons  de  Saint  Jean  à  l’agri* 
culture,  on  les  privoit  de  toute  refiource  dans 
les  années  trop  fréquentes,  où  la  moiflon  étoit 
dévorée  fur  pied  par  les  Mulots  6c  les  Sauterel¬ 
les.  On  réduifoit  à  rien  les  échanges  que  la  mé¬ 
tropole  pouvoit  5c  devoit  faire  avec  fa  colonie. 
Enfin  on  arrêtoit  la  culture  même  qu’on  "vou~ 
loit  favorifer,  par  l’impoflibilité  où  l’on  m ét¬ 
roit  les  habitans  d’acquérir  les  moyens  de  l’é¬ 
tendre. 

_  p  r 

L’ifle  ne  recevoit  annuellement  d’Europe  qu’un 
ou  deux  petits  bâtimens  qui  abordoient  au  port 
la  joie.  C’eft:  Louisbourg  qui  fournifloit  à  fes 
befoins.  Elles  les  payoit  avec  fon  froment,  fon 
orge ,  fon  avoine ,  fes  légumes ,  fes  bœufs  6c 
fes  moutons.  Un  détachement  de  cinquante  hom¬ 
mes  veilloit  à  fa  police ,  plutôt  qu’à  fa  sûreté.  Celui 
qui  étoit  à  leur  tête  dépendoit  de  l’ifle  Royale, 
qui  relevoit  elle-même  du  gouverneur  du  CV 
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nada.  Cet  adminiftrateur  commandoit  au  loin 
fur  un  vafte  continent,  dont  la  Louifiane  for- 
moit  la  plus  riche  portion. 

La  Louifiane  que  les  Efpagnols  comprenoient 
autrefois  dans  la  Floride,  ne  fut  découverte  par 
les  François  qu’en  1673.  Inftru^ts  Par  les  lau- 
vages  qu’il  y  avoit  à  l’occident  du  Canada  un 
grand  fleuve  qui  ne  couloit  ni  au  nord  ni  à 
l’efl  ,  ils  en  conclurent  qu’il  devoit  fe  rendre 
dans  le  golfe  du  Mexique  s’il  avoit  fon  cours 
au  fud  ,  ou  dans  la  mer  du  lud  s’il  alloit  fe 
décharger  à  l'oued.  La  communication  avec  ces 
deux  mersétoit  aflez  importante  pour  être  recher¬ 
chée.  On  chargea  de  cette  entreprise  Joliet ,  ha¬ 
bitant  de  Québec,  qui  avoit  de  l’efprit  &de  l’ex¬ 
périence,  &  le  jéfuite  Marquette  dont  la  vertu 
étoit  refpeétée  de  toutes  les  nations  répandues 
dans  ce  continent. 

Ces  deux  hommes  qui ,  avec  des  vues  éga¬ 
lement  honnêtes,  vécurent  toujours  dans  l’union 
la  plus  intime,  partirent  enfemble  du  lac  Mi¬ 
chigan  ,  entrèrent  dans  la  riviere  des  Renards 
qui  s’y  décharge,  &  la  remontèrent  jufqu’aflez 
près  de  fa  fource  ,  malgré  les  rapides  qui  en 
rendent  la  navigation  pénible.  Après  quelques 
jours  de  marche,  ils  fe  rembarquèrent  fur  la 
riviere  d’Ouifconfing,  &  naviguant  toujours  à 
l’ouelf  ,  ils  fe  trouvèrent  fur  le  Miflîflîpi  qu’ils 
defcendirent  jufqu’aux  Akanfas,  vers  les  trente- 
>  trojs  degrés  de  latitude.  Leur  zele  les  auroit 
conduits  plus  loin  \  mais  les  vivres  leui  ^  man- 
quoient.  C’eut  été  une  imprudence  de  s’enga¬ 
ger  trop  avant  avec  trois  ou  quatie  hommes 
feulement  dans  un  pays  dont  ils  ne  connoifibient 
pas  les  mœurs  >  &  d’ailleurs  il  leur  etoit  dé¬ 
montré  que  le  fleuve  fe  jettoit  dans  le  gom 


philofophique  8?  politique,  iof 

du  Mexique.  Cette  connoiflance  étoit  le  pre- 
mier  but  de  leur  voyage  j  ils  crurent  devoir 
reprendre  la  route  du  Canada.  Entrés  dans  la 
rivière  des  Illinois,  ils  trouvèrent  ce  peuple  affez 
nombreux,  &  difpolé  à  fe  lier  avec  leur  nation. 
Sans  rien  cacher ,  fans  rien  exagérer  ,  ils  com¬ 
muniquèrent  au  chef  de  la  colonie  toutes  les 
lumières  qu’ils  avoient  acquifes. 

La  nouvelle  France  comptoit  alors  au  nom¬ 
bre  de  fes  habitans  un  Normand  nommé  la  Salle* 
poffédé  de  la  double  paffion  de  faire  une  grande 
fortune,  de  parvenir  à  une  réputation  brillante. 
Ce  perfonnage  avoit  acquis  dans  la  fociété  des 
jéfuites  où  il  avoit  paffé  fa  jeuneffe,  l’aélivité* 
l’enthoufiafme,  le  courage  d’efprit  Sc  de  cœur, 
que  ce  corps  favoit  fi  bien  infpirer  aux  âmes  ar¬ 
dentes  dont  il  aimoit  à  fe  recruter.  La  Salle  prêt 
à  faifir  toutes  les  occafions  de  fe  fignaler,  impa¬ 
tient  de  les  faire  naître,  audacieux  &  entrepre¬ 
nant,  vit  que  le  nouveau  gouverneur  du  Canada 
ne  fongeoit  pas  à  fuivre  l’importante  découverte 
qu’on  avoit  faite.  Il  s’embarque  pour  l’Europe, 
fe  préfente  à  la  cour  de  Verfailles,  s’y  fait  écou¬ 
ter,  prefque  admirer,  dans  un  tems  où  la  paffion 
des  grandes  chofes  échauffoit  à  la  fois  le  prince  &: 
la  nation.  lien  revient  comblé  de  grâces,  avec 
un  ordre  formel  d’achever  ce  qu’on  avoit  fi  heu- 
reufement  commencé. 

Cependant  pour  mieux  réuffir,  il  eut  la  fa- 
geffie  de  ne  pas  précipiter  les  événemens.  Depuis 
les  derniers  établiffiemens  françois  du  Canada  jul- 
qu’aux  bords  du  fleuve  qu’on  alloitreconnoître, 
il  y  avoit  un  grand  efpace.  La  prudence  vouloit 
qu’on  s’en  affûtât.  11  commença  par  y  établir  plu- 
fieurs  polies  dont  la  conftruélion  fut  plus  lente 
qu’on  ne  l’avoit  cru,  parce  qu’elle  fut  interrom- 
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pue  à  plufieurs  reprifes  par  des  incidens  qu’il  n  é- 
toit  pas  poffible  de  prévoir.  Lorfque  le  temps  & 
les  précautions  eurent  amené  les  choies  au  point 
où  on  les  vouloit,  il  s’embarqua  en  1682,  lur  le 
Mifliflipi  5  &  le  descendit  julqu’à  fon  embouchure , 
qu'on  trouva,  comme  on  l’avoit  conjeéturé,  dans 
le  golfe  du  Mexique. 

On  avoir  fait  un  grand  pas.  La  Salle  quifavoit 
ceux  qui  reftoient  à  faire,  fe  hâta  de  regagner 
Quebec,  d’où  il  alla  propofer  en  France  la  dé¬ 
couverte  du  Mifliflipi  par  mer,  &  l’établiffement 
d’une  colonie  qui  ne  pouvoir  pas  manquer  de  de¬ 
venir  très-intéreffante.  On  le  crut.  On  lui  donna 
quatre  bâtimens  de  différentes  grandeurs,  avec 
environ  cent  cinquante  hommes  de  débarque» 
ment.  Pour  avoir  trop  pris  à  l’oueft,  il  manqua 
fon  terme,  &  fe  trouva  le  10  janvier  1685  dans 
la  baye  Saint  Bernard  éloignée  de  cent  lieues  du 
Mifliflipi.  Cette  erreur  pouvoir  fe  réparer  -,  mais  la 
Salle  dont  l’humeur  étoit  fiere  &  peu  liante,  s’é- 
toit  fi  vivement  brouillé  avec  le  commandant  de 
fa  petite  flotte ,  que  ne  voulant  pas  lui  avoir  cette 
obligation,  il  le  renvoya.  Perfuadé  d’ailleurs  que 
la  riviere  où  il  étoit  entré,  ne  devoit  être  qu’un 
bras  du  fleuve  qu’on  l’avoit  chargé  de  reconnoî- 
tre,  il  fe  flatta  d’achever  feul  cette  entreprife. 
Mais  s’étant  bientôt  défabufé,  il  perdit  fa  miffion 
de  vue.  Au  lieu  de  chercher  parmi  les  fauvages 
des  guides  qui  l’auroient  conduit  à  fa  deftination, 
il  voulut,  dit-on,  s’approcher  des  Efpagnols,  & 
prendre  connoiffance  des  fameufes  mines  de 
Sainte  Barbe.  Cette  idée  folle l’occupoit  unique¬ 
ment,  lorfqu’il  fut  maffacré  par  quelques-uns  de 
fes  compagnons  auxquels  fa  dureté,  ion  entête¬ 
ment,  fa  hauteur  l’avoient  rendu  infuppoi table. 

La  mort  du  chefdiiperfa  les  membres.  Les  ico 
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lémts  qui  l’avoient  a (I affiné  ,  périrent  par  la  main 
les  uns  des  autres.  Plufieurs  s’incorporèrent  aux 
naturels  du  pays.  La  faim  &  les  fatigues  en  con- 
fumerent  un  affez  grand  nombre.  Les  Efpagnols 
du  nouveau  Mexique  qui  allarmés  du  bruit  de 
cette  entreprife  s’étoient  avancés  pour  la  traver- 
fer,  prirent  quelques-uns  de  ces  fugitifs  qui  fini¬ 
rent  leurs  jours  dans  les  travaux  des  mines.  Ceux 
qui  s’étoient  enfermes  dans  le  petit  loit  qu  on 
avoit  conftruit  devinrent  la  viétime  des  fauva- 

oes.  Il  ne  s’échappa  que  fept  hommes  qui  s’embar¬ 
quèrent  fur  le  Miffiflipi  qu  ils  avoient  enfin  dé¬ 
couvert  par  terre  ,  6c  d  ou  paffant  chez  les  Illinois  , 
ils  arrivèrent  au  Canada.  Ces  malneuis  firent  que 
la  Louifiane  fut  oubliée  en  France.  ^ 

D’Yberville,  gentilhomme  Canadien,  qms’e- 
toit  diftingué  par  quelques  coups  de  main  d  une 
hardieffe  &  d’un  bonheur  extrêmes  qu’il  avoit 
faits  à  la  baye  d’Jfîudfon  ,  en  Acadie,  6c  a  Xeiie- 
neuve,  réveilla  en  1697  l’attention  du  mi  ni  fie  i  c. 
On  le  fit  partir  de  Rochefort  avec  deux  vaiffeaux  y 
6c  il  entra  dans  le  Miffiflipi  le  i  juillet  de  1  an 
1699.  Il  remonta  le  fleuve  affez  haut  poiu  ie  con¬ 
vaincre  par  lui-meme  de  la  beauté,  de  la fei tiiité 
de  les  rives.  Cependant  s’etant  contenté  d  y  éle- 
ver  un  fort  qui  ne  fubfifta  pas  long*  tems,  il  alla 
établir  ailleurs  fa  petite  colonie  principalement 

compofée  de  Canadiens.  _ 

Entre  l’embouchure  du  Miffiflipi^  Penlacola 
que  les  Efpagnols  venoient  d’élever  dans  laFloride, 
eft  une  côte  d’environ  quarante  lieues  d  étendue. 
Elle  eft  par-tout  fi  baffe  que  les  vaiffeaux  mar¬ 
chands  n’en  peuvent  approcher  qu’à  quatre  lieues 
de  diftance,  ni  les  plus  légers  brigantms  plus 
près  que  de  deux  lieues.  Son  lol^  entièrement  fa- 
bloneux  eft  aufli  peu  propre  à  la  multiplication 
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des  troupeaux  qu’à  la  culture.  On  n’y  voit  que 
quelques  cedres,  quelques  pins  épars.  Le  climat 
cft  fi  brûlant,  quand  les  rayons  du  foleil  ont  dardé 
fur  ces  fables  ,  qu’il  y  a  des  faifons  où  les  cha¬ 
leurs  feroient  infupportables,  fans  un  vent  léger 
qui  s’élevant  à  neuf  ou  dix  heures  du  matin,  ne 
tombe  que  le  foir.  Dans  ce  grand  efpace  eft  un 
lieu  qu’on  appelle  Biloxi,  du  nom  d’une  nation 
lauvage  qui  autrefois  y  avoit  fait  quelque  féjour. 
Cette  pofition  la  plus  ftérile,  la  plus  incom¬ 
mode  de  toute  la  côte,  fut  celle  qu’on  choi- 
fit  pour  fixer  le  petit  nombre  d’hommes  que 
d’Aberville  avoit  amenés  fous  l’amorce  des  plus 
grandes  efpérandes. 

Deux  ans  après  arriva  une  nouvelle  peuplade. 
Elle  fut  placée  treize  lieues  à  Peft  de  Biloxi , 
aflez  près  de  Fenfocoîa*  Les  bords  de  la  Mau» 
bille,  qui  n’eft  nulle  part  navigable  que  pour 
des  pnogues,  quoiqu’elle  ait  un  fort  long  cours, 
furent  jugés  dignes  d’étre  habités.  La  médio¬ 
crité  des  terres  qu’il  falloir  aller  chercher  même 
allez  loin,  ne  parut  pas  une  raifon  fuffifante 
pour  foire  rejetter  cette  idée.  Il  fut  décidé  que 
les  liaifons  qu’on  formeroit  avec  les  Elpagnols 
&  les  fouvages  voifins,  compenferoient  tous  ces 
défavantages.  Uneifle  fituée  vis-à-vis  delà  Mau- 
bille,  à  quatre  lieues  de  diftance,  y  offroit  un 
havre  qu’on  pouvoit  regarder  comme  le  port 
de  la  nouvelle  colonie.  On  la  nomma  Lille  Dati- 
Ph  ine.  Rien  n’étoit  plus  commode  que  d’y  déchar¬ 
ger  les  marchandifes  de  France,  qu’il  avoit  fallu 
jufqu’alors  envoyer  à  la  côte  par  des  chalou¬ 
pes.  Audi  fe  peupla-t-elle  malgré  fon  aridité 5 
&  devint  elle  le  quartier  général  de  la  colonie  i 
jufqu’à  ce  que  les  vents  "qui  l’avoient  formée 
de  fiables  entafles,  les  accumulèrent  en  1717 
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au  point  delui  faire  perdre  l’unique  avantage  qui 
lui  avoit  donné  une  lorte  de  célébrité. ^ 

On  ne  pouvoir  raifonnablement  efpérer  aucun 
progrès  d’un  établiflement  jetté  iur  ce  territoire. 
La  mort  d’Yberville  qui  finit  Tes  jours  en  170Z 
devant  la  Havane,  en  fervant  glorieufcment  fa  pa¬ 
trie  dans  la  marine,  acheva  d’éteindre  ce  qui  ref- 
toit  d’efpoir  aux  colons.  On  voyoit  la  France  trop 
occupée  d’une  guerre  malheureuie  poui  qu  on  duc 
en  attendre  des  recours.  Fout  le  monde  iecioyoit 
à  la  veille  d’un  abandon  entier  5  &  ceux  qui  le 
flattoient  de  trouver  ailleurs  un  aiyle,  s  eropief- 
foient  de  l’aller  chercher.  Le  peu  qui  relia  par 
néceffité,  ne  ilibfilloit  que  de  quelques  légumes, 
ou  des  courfes  qui  le  faifoient  parmi  les  fa uvages. 
La  colonie  étoit  réduite  à  vingt-huit  familles  plus 
miférables  les  unes  que  les  autres,  lorfqu  on  vit 
Crofat  demander  &  obtenir  en  i7iilecommeiœ 

exclufif  de  la  Louifiane. 

C’étoit  un  de  ces  hommes  nés  pour  rot  mer 
&  remplir  de  grandes  vues.  Il  avoit  cette  su¬ 
périorité  de  lumières  &  de  fentimens  qui  ne 
croit  rien  au  deffus  ,  rien  au  delîbus  de  loi , 
dans  le  fervice  de  Tétât  3  &  qui  n’attend  ion 
luftre  que  de  l’éclat  qu’elle  procure  à  la  patiie. 
Le  fol  de  la  Louifiane  n’étoit  pas  Tobjet  des 
entreprifes  de  ce  génie  aélif.  Il  ne  pouvoir  en 
ignorer  la  pauvreté  5  &  toute  fa  conduite  pi  cu¬ 
va  qu’il  ne  fe  propofoit  pas  de  l’améliorer.  Son 
but  étoit  d’ouvrir  par  terre  &C  par  mer  des  com¬ 
munications  avec  l’ancien  &  le  nouveau  Mexi¬ 
que,  d’y  verfer  des  marchandises  de  toutes  les 
efpeces,  &  d’en  extraire  une  grande  quantité 
de  piaftres.  La  concefilon  qu  il  avoit  defiice, 
lui  paroifloit  l’entrepôt  naturel  Sc  nécefïane  do 
fes  vaftes  opérations  s  &  les  démarches  de  les 
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agens  furent  dirigées  fur  ce  plan  magnifique* 
Mais  diverfes  tentatives  toutes  infruétueufes  ? 
Payant  defabufé  des  efpérances  qu’il  étoit  beau 
d’avoir  ofé  concevoir,  il  fe  dégoûta  de  Ion  pri¬ 
vilège,  &  le  remit  volontiers  en  1717  à  une  com¬ 
pagnie  dont  le  fuccès  étonna  toutes  les  nations.  ^ 
Elle  fut  formée  par  Law ,  ce  célébré  Ecoi- 
fois  ,  fur  lequel  on  n’eut  pas  dans  le  tems  des 
idées  fixes,  &  dont  le  nom  paroît  aujourd  hui 
placé  entre  la  foule  des  (impies  aventuriers  6c 
le  petit  nombre  des  grands'  hommes.  L’occupa¬ 
tion  de  ce  génie  hardi  étoit  depuis  fon  enfan¬ 
ce  de  porter  un  œil  curieux  &  réfléchi  fur  tou¬ 
tes  les  puiflances  de  l’Europe,  d’en  approfondir 
les  refibrts,  d’en  calculer  les  forces.  .Le  cahos 
où  l’ambition  de  Louis  XIV  avoit  plongé  la  F  lan¬ 
ce  ,  fixa  finguliérement  fes  regards.  Il  trouva 
digne  de  lui  de  le  débrouiller,  ce  fe  flatta  dy 
réuffir.  Son  plan  dut  plaire  par  fa  grandeur  meme  5 
à  l'heureux  adminiftrateur  qui  tenoit  les  rênes 
du  gouvernement,  depuis  que  la  mort  du  monar¬ 
que  avoit  laifie  l’Europe  en  paix.  Il  s’agifloit 
de  débarrafler  par  l’acquittement  des  dettes  le 
revenu  public,  des  intérêts  énormes  qui  1  abfor- 
boient  prefque  entier.  L’introduétion  du  papier 
monnoie  pouvoir  feule  procurer  cette  révolution 
que  le  malheur  des  tems  exigeoit  à  quelque  prix 
que  ce  fût.  Les  créanciers  de  l’état  dévoient  te 
prêter  d’autant  plus  aifément  à  cette  nouveau¬ 
té  ,  qu’ils  feraient  toujours  les  maures  de  con¬ 
vertir  les  billets  qu’on  les  auroit  forces  a  rece¬ 
voir  ,  en  aétions  de  la  nouvelle  compagnie,  e  u 
ci  ne  pouvoir  manquer  des  moyens  de  atic-mne 
à  tant  d’engagemens  5  puifqu’indépendammen^ 
du  produit  des  impofltions  quelle  devoir  con 
centrer  dans  fes  mains  comme  compagnie  de 
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finance,  elle  avoit  comme  compagnie  de  com¬ 
merce  un  nouveau  canal  par  où  dévoient  lui  venir 

des  richefles  prodigieufes. 

Depuis  que  l’Efpagnol  Ferdinand  de  Soto  , 

avoit  péri  fur  les  rives  du  Miffifïipi,  vers  l’an 
1558.  il  étoit  refté  dans  l’opinion  générale  que 
cés  contrées  renfermoient  des  tréfors  immenfes. 
On  avoit  perdu  de  vue  ces  va  (tes  légions,  on 
ignoroit  même  ou  elles  pouvoient  etre  ,  mais  on 
ne  parloit  qu’avec  plus  d’admiration  des  fameu¬ 
ses  mines  de  Sainte  Barbe  qu  on  y  fuppofoit.  Si 
elles  paroifloient  de  tems  en  tems  ouohees ,  ce 
n’étoit  que  pour  occuper  enluite  davantage  les 
efprits.  Law  crut  devoir  profiter  de  cette  avide 
crédulité ,  la  nourrir  &  l’enfler  pat  des  biuits 
myftérieux.  On  divulgua  comme  enfeciet  que 
ces  mines  &  beaucoup  d’autres  étoient enfin  ti ou- 
vées,  mais  bien  plus  riches  que  la  renommée 
ne  P  avoit  publié.  Pour  donner  plus  de  poids  a 
cette  faufleté  déjà  trop  accréditée,  on  fit  par¬ 
tir  les  ouvriers  deftinés  a  mettre  en  valeur  une 
fi  précieufe  découverte,  avec  les  troupes  nécei- 
faires  pour  les  foutenir. 

L’impreffion  fubite  de  ce  ftratagêrae  fur  un 
peuple  finguliérement  curieux  de  nouveautés,  ne 
iauroit  fe  comprendre.  Le  travail  le  plus  aflidu 
ne  pou  voit  fuffire  à  livrer  des  aftions  de  la  com¬ 
pagnie  à  ceux  qui  en  demandoient.  Les  fpecu- 
lations,  les  plans,  les  efpérancesj  tout  le  totuna 
de  ce  côté-là.  Le  Miffifïipi  devint  la  fin  8c  it 
mobile  de  toutes  les  combinaifons.  Bientôt  elles, 
ne  fe  bornèrent  pas  à  une  fini  pie  afi  oc  ration 
avec  la  compagnie  qui  avoit  obtenu  la  thipo- 
fition  de  ce  beau  pays.  De  tous  côtés  on  lui 
demanda  de  vaftes  terreins  pour  y  former  des 
plantations  qui  dévoient,  difoit-on,  rendre  en 


i 


108  Hifloire 

peu  d’années  le  centuple  des  avances  atfon  y 
auroit  faites.  Soit  intérêt,  foit  conviélion,  foit 
Batterie,  ce  furent  les  hommes  de  la  nation  qui 
pafloient  pour  les  plus  éclairés,  pour  les  plus 
riches,  pour  les  plus  accrédités,  qui  parurent 
les  plus  emprefles  à  former  de  ces  établiffemens. 
Leur  exemple  entraîna  les  autres  *  &  ceux  à  qui 
leur  fortune  ne  permettoit  pas  cette  ambition  , 
briguoient  l’avantage  de  diriger  les  habitations 
ou  même  Amplement  d’y  travailler. 

Durant  les  accès  de  cette  fievre  ardente,  on 
entafToit  fans  foin  &  fans  choix  dans  des  vaif- 
leaux  tout  ce  qui  fe  préfentoit  d’étrangets  & 
de  citoyens.  Ils  étoient  dépofés  fur  les  fables 
du  Biloxi,  où  ils  périfîbient  par  milliers,  de  faim, 
d’ennui  &  de  chagrin.  On  auroit  pu  les  faire 
entrer  dans  le  Miffiffipi,  les  placer  même  fur  les 
terreins  qu’ils  dévoient  défricher  -,  mais  il  ne  tom¬ 
ba  jamais  dans  l’efprit  de  ceux  qui  dirigeoient 
l’entreprife,  de  conftruire  les  bateaux  néceffai- 
res  pour  cette  opération.  Après  même  qu’on 
fefut  affûté  que  les  navires  qui  arrivoient  d’Eu¬ 
rope,  pou  voient  remonter  le  fleuve,  le  quartier 
général  refia  toujours  dans  l’affreux  tombeau  de 
ces  trilles  &  nombreufes  viétimes  d’une  impof- 
ture  politique.  On  ne  les  tranféra  à  la  nou¬ 
velle  Orléans  qu’au  bout  de  cinq  ans,  c’eft-à- 
dire,  lorsqu’il  ne  refloit  prefqu’aucun  des  mal¬ 
heureux  qui  s’étoient  fî  légèrement  expatriés. 

Mais  à  cette  époque  trop  tardive,  le  char¬ 
me  étoit  rompu  $  les  mines  avoient  difparu.  Il 
ne  refloit  que  la  confufion  d’avoir  embraffé  des 
chimères.  La  Louiflare  eprouvoit  le  fort  de  ces 
hommes  fînguliers  dort  on  s’efl  fait  d  abord  une 
idée  trop  avantageufe,  &  qu’on  punit  de  cette 
renommée  en  les  rabaiffant  au  deffous  de  leur 
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valeur  réelle.  Ce  pays  d’enchantement  fut  en  exé¬ 
cration.  Son  nom  devine  un  nom  d’opprobre. 
Le  Miflïflïpi  fut  la  terreur  des  hommes  libres. 
On  ne  lui  trouva  plus  de  colons  que  dans  les 
pnfons,  dans  les  lieux  de  débauche.  Ce  fut  un 
cloaque  où  aboutirent  toutes  les  immondices  du 


royaume. 

Que  pouvoit-on  efpérer  d’un  édifice  cornpo- 
fé  de  femblables  matériaux  ?  Le  vice  ne  peuple 
point ,  ne  travaille  point ,  ne  fe  fixe  point.  Plu- 
fieurs  des  miférables  qu’on  avoit  tranfportés  dans 
ces  climats  tauvages,  allèrent  étaler  dans  les  eta- 
blifiemens  Anglois  ou  Espagnols,  le  dégoûtant 
l'peétacle  de  leur  nudité.  D'autres  périrent  très- 
rapidement  du  poiion  dont  ils  avoient  apporté  le 
germe  de  T  Europe  même  >  le  plus  grand  nom¬ 
bre  erra  miférablement  dans  les  forêts 5  julqu  à 
ce  que  la  faim  &  les  fatigues  eulîent  termine 
fa  déplorable  carrière.  Rien  n’etoit  commencé 
dans  la  colonie  5  &  cependant  on  y  avoit  en¬ 
terré  vingt-cinq  millions  d’argent.  Les  admi- 
niftrateurs  de  la  compagnie  qui  faifoit  ces  énor¬ 
mes  avances  3  avoient  la  ridicule  prétention  de 
former  dans  la  capitale  de  la  France ,  le  plan 
des  entreprifes  qui  convenoient  à  ce  nouveau 
monde.  Paris  qui  ne  connoît  pas  même  les  pro¬ 
vinces  qu’il  dédaigne  &  qu’il  épuife  5  youloit 
tout  foumettreaux  opérations  de  fes  rapides  Sc 
frivoles  calculateurs.  De  l’hôtel  de  la  compagnie  5 
on  arrangeoit5  on  façonnoit,  on  dirigeoit  cha¬ 
que  habitant  de  la  Louifiane  avec  des  gênes 
&  des  entraves 5  toujours  à  la  bienléance  du 
privilège  exclufif.  De  légers  encouragemens  ac¬ 
cordés  à  des  citoyens  qu’on  auroit  appellés dans 
la  colonie 5  en  leur  alturant  cette  liberté  que 
tout  homme  defire^  la  propriété  qu’il  a  droit 
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cf attendre  de  fon  travail,  &  la  protection  que 
toute  fociété  doit  à  fts  membres  ;  ces  encourage- 
mens  donnés  à  des  propriétaires  guidés  parlescir- 
conftances  locales,  éclairés  par  l’intérêt  perfon- 
nel,  auroient  produit  des  effets  infiniment  plus 
grands  &  plus  durables,  des  établiffemens  plus 
étendus,  plus  folides  8c  plus  utiles  que  tous  ceux 
que  la  compagnie  avoit  pu  faire  avec  fes  tréfors 
adminiftrés  8c  diftrîbués  par  des  agensqui  ne  pou- 
voient  avoir,  ni  toutes  les  connoiffances  néceffai- 
res  à  tant  d’opérations  différentes,  ni  même  un 
intérêt  immédiat  au  fuccès. 

Cependant  le  miniftere  croyoit  important  au 
bien  de  l’état,  de  laiffcr  la  Louifiane  entre  les 
mains  de  la  compagnie.  Celle-ci  eut  befoin  de 
tout  fon  crédit  pour  obtenir  la  permiffion  d’a¬ 
liéner  cette  portion  de  fon  privilège.  On  lui  fit 
même  acheter  en  1731  cette  faveur,  par  le 
payement  d’une  fomme  de  quatorze  cens  cin¬ 
quante  mille  livres  :  car  il  elt  des  états  où  l’on 
vend  également  le  droit  de  fe  ruiner,  ceiui  de 
fe  libérer,  8c  celui  de  s’enrichir;  parce  que  le 
bien  8c  le  mal ,  foit  public  ,  foit  particulier  , 
peuvent  y  devenir  un  objet  de  finance.  Mais 
enfin  quedevoit  devenir  cette  région  fi  prônée, 
lî  bafouée,  lorfqu’on  en  auroit  fait  une  poffellion 
vraiment  nationale? 

La  Louifiane  eft  une  vafte  contrée,  bornée 
au  midi  par  la  mer;  au  levant  par  la  Caroline > 
au  couchant  par  le  nouveau  Mexique,  au  nord 
par  cette  portion  du  Canada  dont  les  terres  in¬ 
connues  doivent  s’étendre  jufqu  a  la  baye  d  tiud- 
fon.  Il  n’eft  pas  poffible  de  fixer  exa&ement  fa 
longueur;  maison  lui  donne  environ  deux  cens 
lieues  de  largeur  entre  les  établiffemens  Anglois 
&  Efpagnols» 
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D3ns  un  fi  grand  efpace,  le  climat  ne  fau- 
roit  être  par- tout  le  même.  Nulle  part  on  ne 
le  trouve  tel  qu’on  l’attendroit  de  la  latitude. 
La  baffe  Louifiane,  quoiqu’elle  correlponde  aux 
côtes  de  Barbarie,  n’a  que  la  chaleur  des  pro¬ 
vinces  méridionales  de  la  France,  &  celles  de 
Tes  terres  qui  font  fituéesaux  trente-cinq  &tren- 
te-fix  degrés,  ne  font  pas  moins  froides  que  les 
provinces  ieptentrionales  de  fa  monopole,  l_.es 
épaiffes  forêts  qui  empêchent  les  rayons  du  foleil 
d’échauffer  ce  fol-,  des  rivières  innombrables  qui 
v  entretiennent  une  humidité  habituelle,  les  vents 
qui  par  une  longue  continuité  des  terres,  arri¬ 
vent  du  nord  beaucoup  plus  chaiges  de  nitre 
que  s’ils  avoient  traverié  de  grandes  mers,  ex¬ 
pliquent  aux  yeux  des  phyficiens  ce  phénomène 

étonnant  pour  le  vulgaire. 

Le  ciel  y  eft  rarement  couvert.  L’aftre  qui 
donne  la  vie  à  tout,  s’y  montre  preique  tous  les 
jours.  Il  n’y  pleut  que  très-peu,  ce  n’eft  même 
que  par  des  orages  j  mais  des  rolees  abondantes 
remplacent  avantageulement  les  pluies. 

L’air  eit  affez  généralement  pur>  mais  beaucoup 
plus  dans  la  haute  Louifiane  que  danslabaflè.  Les 
femmes  reçoivent  en  naiffant  fous  ce  climat  heu¬ 
reux  une  figure  agréable,  Scies  hommes  y  éprou¬ 
vent  moins  de  maladies  dans  la  force  de  1  âge  , 
moins  d’infirmités  dans  la  vieilleffe  qu’on  n’en  voit 
dans  nos  contrées. 

Avant  qu’on  y  eût  tenté  la  nature  du  fol ,  on 
devoit  le  croire  excellent.  Iletoit  rempli  de  fruits 
fauvages  dont  le  goût  étoit  agréable.  Une  mul¬ 
titude  prodigieute  d’oifeaux,  de  bêtes  fauves ,  y 
trouvoit  une  lubfiftance  abondante.  Ses  prairies 
formées  par  la  nature  feule,  étoient  couvertes 
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de  Chevreuils  6c  de  Bifons.  Peut-être  le  globe  en¬ 
tier  n’auroit-il  pas  offert  des  arbres  comparables  à 
ceux  de  la  Louiiiane,  pour  la  hauteur,  pour  la  va¬ 
riété  5  pour  la  groffeur.  Si  les  bois  de  couleur  lui 
manquoient,  c’elt  qu’ils  ne  croiflent  qu’entre  les 
tropiques.  Depuis  qu’on  a  fait  des  effais  en  divers 
cantons  de  ce  terrein,  on  a  vu  preique  par-tout 
qu’il étoit fufceptible  de  toutes  lottes oe cultures, 
plus  ou  moins  riches. 

On  n’a  pas  encore  découvert  la  fource  du  neuve 
célébré  qui  coupe  du  nord  au  lud  ,  ce  pays  im- 
menfe,  en  deux  parties  prefqu’égales.  Les  voya¬ 
geurs  les  plus  hardis  n’ont  guere  remonte  qu  une 
centaine  de  lieues  au  dellus  du  lault  Saint  Antoine 
qui  barre  fon  cours  Par  une  calcade  affez  hau¬ 
te  vers  les  quarante- fix  degrés  de  latitude.  Lela 
iufqu’à  la  mer,  c’eft- à-dire  dans  un  eipace  d  en¬ 
viron  fept  cens  lieues,  la  navigation  n  eff  point 
interrompue.  Le  Ivliffifiipi  anive  ians  obltacle 
à  l’océan,  après  avoir  été  grofli  par  la  rivière 
dss  Illinois,  par  le  Miffouri,  par  l’Ouabache, 
5c  par  mille  autres  rivières  moins  confidérables. 
Tout  concourt  à  démontrer  que  le  fleuve  a  Uu- 
même  étendu  fon  lit  d’un  eipace  de  piés  de 
cent  lieues,  formé  d’un  terrein  affez  nouveau, 
puifqu’on  n’y  trouve  pas  une  feule  pierre.  La 
mer  remettant  cette  quantité  prodigieule  de  vale, 
de  feuilles  de  canne,  de  branches  &  de  troncs 
d’arbre  que  le  Miffifîipi  roule  continuellement 
avec  fes  ondes,  il  s’affemble  6c  fe  Le  de  tous 

ces  matériaux  pouffés  &  repouffes  une  maflc  ei  me 

Scfolide  qui  prolonge  toujours  ce  vafte  conti¬ 
nent.  Une  Angularité  plus  frappante  encore  ,  & 
qui  ne  fe  trouve  peut-être  que  dans  ce  feul 
endroit  du  monde ,  c’eft  que  les  eaux  de  ce 
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grand  fleuve,  quand  elles  font  une  fois  forties 
de  leur  lit  n’y  rentrent  jamais,  foit  en  totali¬ 
té  ,  foit  en  partie.  En  voici  la  raifon. 

Le  Miffiffipi  eft  annuellement  groiïi  par  la 
fonte  des  neiges  du  nord  qui  commence  en 
mars  8c  qui  dure  environ  trois  mois.  Profon¬ 
dément  encaille  dans  fa  partie  fupérieure ,  il 
ne  le  déborde  guere  qu’à  foixante  lieues  de  la 
mer  du  côté  del’eft,  8c  à  cent  ducôté  de  l’oueftj 
c’eft-à-dire  dans  les  terres  baffes  8c  que  nous 
croyons  nouvelles.  Ces  terres  vafeufes,  comme 
ce  îles  qui  n’ont  pas  acquis  toute  leur  con- 
ixitance ,  produifent  une  quantité  prodigieufe 
de  gros  rofeaux  qui  embarraffant  les  corps  étran¬ 
gers  que  charie  le  fleuve ,  manquent  rarement 
de  les  arrêter.  L’amas  de  tous  ces  débris  dont 
les  intervalles  le  remplifient  fucceffivement  de 
limon,  forme  avec  le  tems  des  bords  plus  éle¬ 
vés  que  les  parties  latérales.  Les  eaux  réduites 
par  cet  obftacle  à  l’impoffibilité  de  rentrer  dans 
leur  cours  naturel ,  font  forcées  de  fe  frayer 
un  débouché  dans  la  mer,  en  fe  gliflant  à  tra¬ 
vers  les  fables ,  ou  en  fe  filtrant  fous  les  lacs 
qu’elles  forment. 

Quand  on  ne  confidere  que  la  largeur  8c  la 
profondeur  du  Mifliflipi ,  on  eft  porté  à  croire 
que  la  navigation  y  eft  facile»  C’eft  une  erreur, 
üile  eft  fort  lente  même  en  defcendant,  parce 
qu’il  y  auroit  du  danger  à  la  continuer  pen¬ 
dant  la  nuit  dans  des  tems  obfcurs ,  &  qu’au 
lieu  de  ces  légers  canots  d’écorce  qui  font  d’un 
ufage  fi  commode  ailleurs,  il  y  faut  employer 
des  pirogues  plus  folides,  &  par  conféquent  plus 
lourdes 5  plus  difficiles  à  manier.  Sans  ces  pré¬ 
cautions  5  comme  le  fleuve  entraîne  toujours 
une  grande  quantité  d’arbres  qui  tombent  d* 
Zome  VL  ‘  *  H 
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fes  bords,  ou  qui  lui  font  amenés  par  les  riviè¬ 
res  qu’il  reçoit  dans  fon  lit ,  on  feroit  expoie 


chaque  inltant  à  heurter  contre  les  branches  ou 
les  racines  de  quelque  arbre  arrêté  fous  1  eau. 
Les  difficultés  augmentent,  quand  il  s’agit  de 

A  une  certaine  diftance  des  terres,  il  faut  le  de- 
barraffer  avant  d’entrer  dans  le  MiflmiPL  es 
bois  flottans  qui  font  defcendus  de  la  Louihane. 
La  côte  elt  fi  platte,  qu’on  happer  coït  a  pein 
de  deux  lieues,  ôc  qu’il  n’eft  pas  facile  y 
ver.  Les  embouchures  du  fleuve  font  tres-mu  - 
tipliées.  Elles  changent  d’un  moment  a  1  autre , 

&  la  plûpart  n’ont  que  fort  peu  d  eau.  .Lo¬ 
que  les  vaiffeaux  ont  heureufement  franchi  tant 
d’obftacles,  ils  naviguent  affez  paifiblement  dx 
ou  onze  lieues  à  travers  un  pays  fabloneux  ec 
découvert.  Ils  trouvent  alors  fur  les  deux  nves 
une  forêt  affez  épaiffe  pour  intercepter  totale¬ 
ment -les  vents.  Le  calme  eft  fi  profond  qu 
faut  communément  un  mois  pour  franchir  un 
efpace  de  vingt  lieues  :  encore  n’en  vient-on 
à  bout,  qu’en  attachant  fucceffivement  les  cor¬ 
dages  à  quelque  gros  arbre ,  ôc  en  virant  le  cabel- 
tin  La  peine  redouble  pour  fortir  de  la  foret 
oui  fe  termine  au  détour  à  l’Anglois,  par,  un 
croiffant  prefque  fermé.  Le  relie  de  la  naviga¬ 
tion  fur  un  fleuve  fi  rapide,  fi  rempli  de  cou- 
îans  fe  fait  avec  des  bateaux  a  rame  ôc  a  vofle, 
oui  font  forcés  d’aller  de  pointe  en  pointe,  ÔC 
$  partis  dès  l'aurore,  ont  beaucoup 'avancé 

quand  ils  fe  trouvent  avoir  fot  ««  bx 

iL..  à  l’entrée  de  la  nuit.  Les  Euiopeens  qui 
’-rfout  embarqués ,  fe  font  fuivre  par  terre 
d’un  certain  nombre  de  chaffeurs  fauvage  qui 
foumiffent  à  leur  fubfiftance  pendant  un  efpacô 
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d’environ  trois  mois  &  demi  que  dure  la  navi¬ 
gation  d’une  extrémité  de  la  colonie  à  l’autre 
^  Ces  difficultés  locales  font  les  feules  que  là 
France  ait  eues  à  furmonter  dans  la  formation 
de  fes  établiffiemens  fur  la  vafte  région  de  la 
Louifiane.  Les  Angloisfixésàl’eft,  ont  été  conf- 
tamment  trop  occupés  de  leurs  cultures,  poul¬ 
ies  lacrifier  à  la  fureur  de  ravager  eux-mêmes 
des  contrées  éloignées  ;  Sc  ils  n’ont  que  très- 
paflagerement  réuffi  à  féduire  les  petites  nations 
errantes  entre  les  deux  colonies.  Les  Efpagnols 
pour  leur  propre  malheur,  furent  plus  entre- 
prenans  du  côté  de  l’oueft.  L’envie  d’éloigner 
du  nouveau  Mexique  un  voifin  dont  l'inquiétu¬ 
de  pou  voit  devenir  un  jour  préjudiciable,  leur 
fit  former  en  1720  le  projet  d’établir  une  peu¬ 
plade  confidérable  bien  avant  du  terrein ,  où 
ils  avoient  jufqu’alors  arrêté  leurs  limites.  La 
nombreule  caravane  qui  la  devoit  compoler  par¬ 
tit  de  Santa- Fé  avec  tous  les  moyens  nécefTaires 
pour  une  habitation  permanente.  Elle  dirigea  fa 
mai  chc  vers  les  Oiages  qu’on  vouloir  déterminer 
à  fe  joindre  à  elle ,  pour  aller  de  concert  exter- 
miner  une  nation  indigène  9  voifine  Sc  ennemie 
des  Ofages  5  &  dont  on  fouhaitoit d’occuper  la 
place.  Le  hazard  voulut  que  les  Elpagnols  prif- 
lent  un  chemin  pour  un  autre.  Ils  arrivèrent  pré-» 
circulent  chez  la  nation  dont  ils  avoient  juré  la 
ruine  j  &  fe  croyant  où  ils  avoient  voulu  fe  ren- 
Être,  ils  expliquèrent  ians  détour  le  fujet  qui  les 
arnenoit. 

Le  chef  des  Miffouris,  infiruit  par  cette  nié- 
prife  finguliere  du  danger  que  lui  £c  las  fiens 
avoient  couru  5  difTimula  fon  reflentiment.  Il 
promit  de  concourir  avec  joie  au  fuccès  de  Pen- 
trepuife  qui  loi  étoit  propofée5  6c  ne  demanda 
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qu’un  délai  de  deux  jours  pour  raflembîer  tous 
fes  guerriers.  Lorfqu’ilsfe  virent  armés  au  nombre 
de  deux  mille ,  ils  fondirent  fur  les  Espagnols 
qu’on  avôit  amufés  par  des  feftins,  par  des  dan- 
fes  &  qu’on  trouva  plongés  dans  un  piorona 
fommeil.  De  quinze  cens  perfonnes ,  hommes  » 

femmes,  enfans ,  il  n’y  eut  que faTonS- 
échappa  au  carnage;  encore  ne  dut-ilfa  con  e 

vation  qu’à  la  Angularité  de  fes  ve  te  mens.  Cette 

cataftrophe  ayantaffuré  la  tranquillité 

fone  du  côte7  qui  paroiflbit  le  plus  menace,  elle 
ne  pouvoir  plus  être  troublée  que  par  les  natuiels 
du  pays;  mais  ils  n’étoient  pas  fort  à  craindre 
Ces  fauvages  fe  trouvoient  divifes  en  pluf  e 
nations,  toutes  peu  nombreufes,  &  meme  e 
mies  les  unes  des  autres ,  quoique  fepaiees  par 
des  délerts  immenfes.  Elles  avoient  la  plupart  un 

demeure  fixe ,  8c  prefque  toutes  adoroient  le  fo- 

leil.  Des  feuillages  entrelaces ,  etendus  fur 
pieux,  formoient  leurs  habitations.  Des  peau 
de  bêtes  fauves ,  couvraient  les jtrjusquin  aUoient 
pas  tout-à-fait  nues.  La  chafle,  la  peche ,  le 
mays,  quelques  fruits  naturels,  fourmflbient  a 
leur  nourriture.  On  leur  trouvoit  les  memes  ha¬ 
bitudes  qu’aux  peuples  du  Canada;  niais  avec 
moins  df force  Sc  Je  courage,  moins  d’énerg.e 
se  d’intelligence,  moins  de  caractère.  Sans  parler 
L  cSsTt.yf.qnes  qui  pouvoienc  influer dans 
cette  différence ,  les  fauvages  de  la  LouiGailc 
Soient  fournis  à  des  chefs  qui  exercent  uneau- 

l°Entre  ces'nationsSlâ  feule  qui  «tiroir  quelque 

c’étoiccelledes  Natchei.Elleobe.flbn. 

l'ùn  homme  qui ,  fans  qu’on  fut  pourquo.  s  ap  - 
relloit  Soleil.  La  police,  la  guene,  larelg  , 
Sut  dépcndoitde  lui.  Peut-être  la  terrer,  oft.o.t- 
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elle  pas  un  femblable  defpote.  La  femme  de  ce 
Soleil  avoit  autant  d’autorité  que  lui.  Dès  qu’un 
de  ces  fauvages  efclaves  avoit  eu  le  malheur  de 
déplaire  à  l’un  ou  à  l’autre  de  fes  maîtres  :  Qu'on 
me  défajfe  de  ce  chien  ,  difoient-ils  à  leurs  gardes  , 
êc  ils  étoient  obéis.  Les  travaux  fe  faifoient  en 
commun,  toujours  au  profit  du  chef  qui  diftri- 
buoit  les  revenus  à  fon  gré.  Lorsqu’ils  mouroient, 
lui  ou  fa  femme,  leurs  gardes  ne  manquoient  ja¬ 
mais  de  fe  tuer,  pour  les  aller  fervir  dans  l’autre 
monde.  La  religion  des  Natchez^  à  peu  près  la 
même  dans  fes  dogmes  que  celle  des  autres  fauva¬ 
ges,  avoit  plus  de  culte,  &  dès-lors  plus  de  mau¬ 
vais  effets.  Cependant  il  n’y  avoit  qu’un  temple 
pour  toute  la  nation.  Le  feu  y  prit  un  jour  -,  &  la 
confternation  fut  générale.  On  faifoit  de  vains 
efforts  pour  arrêter  l’incendie.  Quelques  meres  y 
jetteront  leurs  enfans,  &  le  feu  s’éteignit  enfin. 
L’éloge  de  ces  barbares  héroïnes  fut  prononcé  le 
lendemain  par  le  pontife  defpote.  C’efl  ainfi  qu’il 
regnoit.  On  s’étonne  qu’une  nation  aufli  pauvre, 
aufîi  fauvage,  fut  aufîi  cruellement  affervie.  Mais 
la  fuperftitioneft  laraifon  de  tout  cequeles  hom¬ 
mes  font  fans  raifon.  Elle  feule  pouvoit  ôter  la  li¬ 
berté  à  des  peuples  qui  n’avoient  guere  à  perdre 
que  la  liberté. 

Cependant  le  pays  que  les  Natchezoccupoient 
fur  les  bords  du  Mifliffîpi,  étoit  agréable  &  fer¬ 
tile.  Il  fixa  les  regards  des  premiers  François  qui 
remontèrent  le  fleuve.  Bien  loin  d’être  traverfés 
dans  le  projet  qu’ils  avoîent  de  s’y  établir,  on 
leur  en  facilita  tous  les  moyens.  Des  échanges 
réciproquement  utiles  formèrent  entre  les  deux 
nations,  une  amitié  qui  paroilîoic  folide.  Elle 
pouvoit  le  devenir,  fi  les  liens  n’en  avoient  été 
chaque  jour  aifoiblispar  l’avidité  des  Européens. 
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Ces  étrangers  ne  demandoient  d’abord  les  pro* 
duétions  du  pays  que  de  gré  à  gré.  Ils  y  mirent 
dans  la  fuite  le  prix  qui  leur  convenoit.  A  la  fin 
il  leur  parut  plus  commode  de  les  avoir  pour 
rien.  Leur  audace  s’accrut  au  point  de  ch  aller 
les  anciens  habit  ans,  des  champs  qu’ils  avoient 
défrichés. 

Cette  tyrannie  aigrit  les  iauvages.^  Vainement 
eurent-ils  recours  à  la  priere,  à  la  force.  I  out 
leur  fut  inutile,  ou  funefte.  Le  délefpoir  leur 
fit  tenter  enfin  d’aflbeier  à  leur  vengeance  tous 
les  peuples  de  l’eft  dont  ils  connoilloient  les  dif- 
pofitions*  Sc  ils  reuffirent  a  former  fur  la  fin  de 
172,9  une  ligue  univerfelle  dont  le  butétoit  d  ex¬ 
terminer  au  même  inflant  tous  les  oppieffeuis» 
Comme  l’art  de  l’écriture  étoit  inconnu  aux  na¬ 
tions  conjurées ,  elles  s’accordèrent  à  compter 
un  nombre  de  bûchettes  que  chacune  garderoit. 
Chaque  jour  on  devoir  briller  une  bûchette, 
jufqu’à  ce  que  la  derniere  donnât  le  fignaldu 
maffacre.  ' 

La  femme  du  grand  chef  fut  inftruite  de  la 
conjuration  par  un  fils  qu’elle  avoit  eu  d  un 
François.  Elle  en  fit  jufqu’à  trois  ou  quatre  fois 
le  détail  à  l’officier  de  cette  nation  qui  comman- 
doit  dans  fon  voifinage-  On  méprifa  cet  avis  5 
mais  elle  n’en  fuivit  pas  moins  la  réfolution  de 
fauver  des  étrangers  que  l’amour  avoir  comme 
naturalité  dans  fon  cœur.  Quoiqu’elle  n  eut  pris 
ce  vif  intérêt  pour  toute  la  nation,  que  par  al- 
feêtion  pour  les  François  établis  dans  fa  bour¬ 
gade,  elle  voulut  coni'erver  ceux  qu’elle  n  avoir 
jamais  vus,  même  aux  dépens  de  ceux  qu  elle 
connoifi'oit.  Sa  dignité  de  femme  du  foleil ,  lut 
permettant  d’entrer  dans  le  temple,  elle  en  uroit 
tous  les  jours  une  ou  plufieurs  des  bûchettes  qu  on 
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y  avoit  dépofées*  au  rifque  d’avancer,  puifqu’il 
le  falloir,  la  perte  defes  voifins,  pour  aflùrer  le 
lalut  des  autres.  Tout  ce  qu’elle  avoir  prévu  fe 
vérifia.  Les  Natchez,  au  jour  marqué  chez  eux 
par  le  fignal  dont  on  étoit  convenu,  perfuadés 
que  la  feene  tragique  où  ils  alloient  débuter  de- 
voit  fe  répéter  chez  tous  leurs  alliés,  furprirent 
les  François  &  les  exterminèrent  y  mais  comme 
on  n’avoit  pas  ailleurs  dérobé  des  bûchettes,  tout 
fut  tranquille  5  &  ce  mécompte  feul  fauva  la  co¬ 
lonie  naiflante.  Elle  ne  pou  voit,  dans  une  fur- 
prife,  oppofer  à  tant  d’ennemis  que  quelques  pa- 
liflades  à  demi- pourries,  mal  défendues  par  un 
petit  nombre  de  vagabonds  fans  difeipline  &  pref- 
que  fans  armes.  9 

Mais  Perrier  en  qui  réfidoit  l’autorité,  ne  per¬ 
dit  pas  cette  préfence  d’efprit  que  donne  le  cou¬ 
rage.  Moins  il  avoit  de  moyens  d’en  impofer, 
plus  il  affeéta  de  fierté.  Cesdémonllrations  firent 
une  telle  révolution  ,  que  foit  dans  la  crainte 
d’être  foupçonnés,  foit  dans  l’efpoir  du  pardon , 
plufieurs  des  conjurés  fe  joignirent  à  lui  pour  dé¬ 
truire  les  Natchez.  Cette  nation  fut  paffée  au  fil 
de  l’épée  -,  on  brûla  les  habitations  s  ôc  il  n’en 
relia  plus  que  la  place. 

Cependant  quelques  relies  épars  de  ce  mal¬ 
heureux  peuple,  fe  trouvant  éloignés  du  centre 
de  fa  domination,  avoient  eu  le  tems  de  fe  refu<- 
gier  chez  les  Chicachas,  nation  la  plus  intrépide 
de  la  Louifiane,  Sc  de  tout  tems  en  pofieffionde 
battre  toutes  les  autres.  Elle  ctoit  entrée  avec 
plus  de  chaleur  qu’aucune  dans  la  ligue  contre 
les  F rançoisj  fon  caraélere  indomptable  &  géné-> 
reux  lui  rendait  plus  facrés  les  droits  de  l’holpf» 
talité  qui  font  inviolables  parmi  les  fauvages, 
Audi n’ofa-t-on-  pas  lui  propofer  d’abord  délivrai 
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les  Natchez  à  qui  elle  avoit  ouvert  un  alyîe. 
Mais  Biainville  qui  ne  tarda  pas  à  remplacer 
Perrier,  eut  l’audace  de  redemander  ce  relie  de 
fugitifs.  On  eut  le  courage  de  les  lui  refufer.  11 
fit  marcher  en  1736  toutes  les  troupes  de  la  co¬ 
lonie.  Elles  formoient  deux  corps  -,  l’un  fut  re- 
poufle  avec  beaucoup  de  perte  devant  le  princi¬ 
pal  fondes  Chicachas*  l’autre  lut  complettement 
défait  en  rafe  campagne.  Quatre  ans  après,  on 
voulut  tenter  de  tout  foumettre  avec  des  nou¬ 
velles  forces  reçues  d’Europe  &  du  Canada.  Le 
fort  des  armes  n’étoit  pas  plus  favorable  aux 
François,  mais  d’heureufes  circonftances  amenè¬ 
rent  un  accommodement  avec  les  fauvages.  De¬ 
puis  cette  époque  la  tranquillité  de  la  Louifiane 
ne  fut  plus  troublée.  On  va  voir  à  quel  degré 
de  profpérité  cette  longue  paix  a  élevé  la  co¬ 
lonie. 

Ses  côtes  toutes  fituées  fur  le  golfe  du  Mexi¬ 
que,  font  généralement  bafies,  louvent  inondées, 
par- tout  couvertes  d’un  fable  fin,  blanc  comme 
la  neige,  entièrement  aride.  Elles  lont  inhabi¬ 
tées  ôc  inhabitables.  On  n’a  jamais  longé  à  y 
élever  aucune  fortification ,  parce  qu’elles  fe  re- 
fuient  à  toute  invafion,  à  toute  defcente. 

La. France  n’a  formé  aucun  établiffement  fur 
cette  côte  à  l’ouell  du  Miffiffipi.  On  eut,  il  eifc 
vrai,  en  172,1  quelques  vues  fur  la  baye  Saint 
Bernard  5  mais  elles  échouèrent  par  la  mauvaile 
conduite  de  l’officier  qui  étoit  chargé  de  les  rem¬ 
plir.  Au  lieu  d’exécuter  les  ordres  qu’il  avoir 
reçus,  il  entra  dans  la  riviere  de  la  Magdeiaine 
oui  fe  trouvoit  fur  fon  chemin,  la  lemontacinq 
ou  fix  lieues,  y  enleva  quelques  fauvages,  ÔC 
retourna  au  lieu  d’ou  il  étoit  parti.  Loilquel  an¬ 
née  fuivante  on  voulut  réparer  la  faute  qui  a  voit 
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été  faite,  le  pofte  fe  trouva  occupé  par  desEfpa- 
gnols  arrivés  de  la  Vera-Cruz. 

A  l’eft  du  Miflîffipi ,  on  voit  le  fort  de  la 
Maubille,  élevé  fur  les  bords  d’une  rivierequin’a 
pas  moins  de  cent  trente  lieues  de  cours.  Il  fert 
à  contenir  dans  l’alliance  des  François  les  Chac- 
îas,  les  Allimabons,  quelques  autres  peuplades 
moins  nombreufes,  6c  à  s’aflurer  de  leurs  pelle¬ 
teries.  Les  Elpagnols  de  Penfacola  tirent  de  cet 
êtabliffement  quelques  denrées,  quelques  mar- 
chandifes. 

L’embouchure  du  Mifliffipi  offre  un  grand 
nombre  de  paffes  qui  n’ont  point  de  fiabilité. 
Plufieurs  fe  trouvent  quelquefois  fans  eau.  Il  y 
en  a  quelques-unes  qui  ne  peuvent  recevoir  que 
des  canots  ou  des  chaloupes.  Une  feule  admet 
des  bâtimens  de  cinq  cens  tonneaux.  On  a  conf- 
truit  une  efpece  de  citadelle  nommée  la  Baiile, 
fur  le  chenal  qu’ils  font  forcés  de  fuivre.  Vingt 
lieues  au  deffus,  deux  forts  gardent  chaque  côté 
du  fleuve,  6c  le  défendent  de  toute  entreprife. 
Quoique  mauvais  en  eux-mêmes,  il  feroient  plus 
que  fuffifans  pour  s’oppofer  au  partage  de  cent 
vaifleaux  5,  d’autant  mieux  qu’il  n’en  pourroit 
palier  qu’un  à  la  fois,  6c  qu’aucun  n’auroit  la 
commodité  ni  de  jetter  l’ancre,  ni  d’amarrer  à 
terre. 

La  nouvelle  Orléans  eft  le  premier  établifle- 
ment  qui  fe  préfente.  Elle  eft  à  trente  lieues  de 
la  mer.  On  en  jetta  les  fondernens  en  17175 
mais  ce  ne  fut  qu’en  1712  qu’elle  prit  quelque 
confiftance,  &  devint  le  chef-lieu  de  la  colonie. 
Alors  fut  tracé  le  plan  d’une  allez  belle  ville  qui 
s’eft  élévée  infenfiblement.  Ses  rues  toutes  tirées 
au  cordeau,  fe  coupent  6c  fe  croifent  perpendi¬ 
culairement.  Elles  forment  foixante-cinq  iflets, 
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dont  chacun  à  cinquante  toifes  en  quarré  divifées 
en  douze  emplacemens  pour  loger  autant  d’ha- 
bitans.  Les  cabanes  qui  couvroient  originaire¬ 
ment  ce  grand  efpace,  ont  été  remplacées  par 
des  maifons  commodes,  bâties  la  plupart  debri- 
que.  Des  canaux,  qui  communiquent  les  uns  aux 
autres  &  qu’on  a  jugés  indifpenfables  pour  le 
tems  du  débordement,  les  entourent  toutes.  C  elt 
fur  le  bord  oriental  du  fleuve  qu’a  été  conlciuite 
cette  ville  deftinée  à  devenir  le  centre  de  tomes 
les  liaifons  que  la  métropole  6 C  la  colonie  ror- 
meroient  entr’elles.  L’abord  en  eft  tel  que  les 
plus  gros  navires  peuvent  mettre  le  côté  a  teiie, 
ou  n’ont  tout  au  plus  qu’un  petit  pont  a  rane 
avec  des  vergues,  pour  décharger  leurs  marchan- 
difes.  Seulement  dans  les  greffes  eaux  ils  font 
obligés  de  s’expédier,  parce  que  la  grande^quan* 
tité  de  bois  que  charie  alors  le  fleuve  s  accu* 
muleroit  dans  le  mouillage,  ôc  feroit  rompre  les 

plus  gros  cables.  '  / 

Sur  les  deux  côtés  du  fleuve,  on  voit  une 
fuite  d’habitations  rarement  interrompue.^  Au- 
deffous  de  la  nouvelle  Orléans,  elles  ne  s’éten* 
dent  qu’à  la  diftance  de  cinq  lieues,  encore 
font- elles  peu  confidérables.  Plus  bas  le  terrein 
commence  à  fe  rétrécir,  &  va  toujours  en  di¬ 
minuant  jufqu’à  la  mer.  Sur  cette  langue  de 
terre,*  on  ne  voit  guere  que  des  fables  ou  des 
marais  mouvans,  incapables  de  fervir  d  alyle  a 
des  hommes,  &  faits  uniquement  pour  des 
oifeaux  aquatiques  &  pour  des  Manngouins  Les 
plantations,  en  remontant  le  Miffiffipi ,  von  j 
qu’à  dix  lieues  au  deffus  de  la  ville.  Les  plus 
éloignées  ont  été  défrichées  par  des  Allemands 
dont  le  travail  infatigable  a  forme  deux  villa¬ 
ges,  où  habitent  ces  hommes  les  puis  laborieux 
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de  la  colonie.  Tout  le  long  de  ces  quinze  lieues 
de  culture,  régné  une  levée  néceflaire  pour  ga¬ 
rantir  les  terres  de  l’inondation  qui  vient  régu¬ 
lièrement  avec  le  printems.  Cette  chauffée  eft 
préfervée  elle-même  par  des  foliés  larges  &  pro¬ 
fonds,  dont  chaque  champ  eft  entouré  pour  fa¬ 
ciliter  l’écoulement  des  eaux  qui  pourraient  ren- 
verfer  cette  digue. 

Dans  tout  cet  efpace,  le  fol  entièrement  va- 
feux,  eft  très- favorable  à  toutes  les  produirions 
qui  demandent  un  terrein  humide.  Lorfqu’on 
veut  le  cultiver,  on  coupe  par  le  pied  les  grofiés 
&  hautes  cannes  dont  il  eft  généralement  cou¬ 
vert.  Elles  fechent  allez  vite.  On  y  met  le  feu  qui 
débouche  les  pores  de  la  terre.  Alors  pour  peu 
qu’on  la  remue,  elle  ouvre  un  fein  fécond  au 
riz,  au  mays,  à  toutes  fortes  de  grains  &  de  lé¬ 
gumes,  excepté  au  froment  qui  s’épuife  en  pouf¬ 
fant  trop  d’herbes. 

Peut-être  les  habitations  répandues  fur  les 
bords  du  fleuve ,  auroient-elles  été  plus  judi- 
cieufement  placées  à  quatre  ou  cinq  cens  pas,  ou 
même  à  une  demi  lieue  fur  des  petites  hauteurs 
qui  ne  font  pas  rares.  On  y  auroit  trouvé  un  ail- 
plus  pur,  un  fond  folidei  &  vraifemblablement  le 
bled  y  eut  profpéré,  après  que  les  bois  nuroienc 
été  éclaircis.  Rien  n’eut  égalé  la  fertilité  des  ter¬ 
res  abandonnées  à  l’inondation  annuelle  du  fleu¬ 
ve,  qui  les  auroit  fans  celfe  engrailfées  d’un  nou¬ 
veau  limon  que  fes  eaux  y  dévoient  laitier  en  fe 
retirant.  Avec  le  tems  on  n’auroit  vu  fur  les  deux 
rives  du  Miffiflipi,  quedevaftes  pâturages  cou¬ 
verts  d’innombrables  troupeaux}  qu’une  fuite  de 
vergers,  de  jardins, de  rizières  capables  de  luffire 
à  une  grande  population.  Ce  magnifique  fpec- 
tacle  pouvoit  s’étendre  des  environs  de  la  nou- 
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velle  Orléans  à  toute  la  baffe  Louifianej  &  la 
France  fe  feroit  pour  ainfi  dire  reproduite  dans  le 
nouveau  monde. 

Au  lieu  de  cette  délicieufe  perfpeéfcive,  com¬ 
mence  à  dix  lieues  au-deffus  de  la  nouvelle  Or¬ 
léans,  un  défert  immenfe  où  l’on  ne  voit  que 
deux  foibles  bourgades  de  fauvages  y  &  ce  defert 
s’étend  durant  un  efpace  de  trente  lieues  au  bout 
duquel  on  arrive  à  la  pointe  coupée,  ^  e^^ou- 
vrage  de  l’induftrie  européenne.  LeMimüipirai- 
foit  en  cet  endroit  un  fort  grand  détour.  Quelques 
François,  à  force  de  creufer  dans  un  petit  luilieau 
qui  étoit  derrière  une  pointe  de  ter  te,  y  fiient  en¬ 
trer  les  eaux  du  fleuve.  Elles  fe  répandnent  avec 
tant  d’impétuofité  dans  ce  nouveau  canal,  qu  e  - 
les  achevèrent  de  couper  la  pointe,  &  dès  ce  mo¬ 
ment  épargnèrent  quatorze  lieues  de  chemin  aux 
navigateurs.  L’ancien  lit  ne  tarda  pas  d  ênealec, 
&  fe  trouva  bientôt  couvert  d’arbres  aüez  gros 
pour  étonner  ceux  qui  les  avoient  vu  naître.  Cet 
heureux  changement  donna  la  vie,  une  confiitan- 
ce,  un  nom,  à  l’un  des  meilleurs  établiflemensde 


ces  contrées.  '  ,  .  ,  n 

Ses  habitans  répandus  fur  les  deux  rives  du  fleu¬ 
ve  ,  ont  embelli  leur  féjour  de  tous  les  arbres  frui¬ 
tiers  d’Europe,  dont  aucun  n’a  dégénéré,  lis 
cultivent  pour  leur  confommauon  du  riz,  ou 
mavsi  &  pour  l'exportation,  ils  cultivent  du  co¬ 
ton,  fur-tout  du  tabac.  Le  commerce  des  bois 
de  conftruftion  augmente  leur  aifance.  ^ 
Vingt  lieues  au-deffus  de  la  pointe  coupee,  le 
Miffifffpi  reçoit  la  rivière  rouge , .fur! laqueüe  les 
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la  colonie  par  ce  canal  l’or  6c  l’argent  du  nouveau 
Mexique, dont  quelques  rameaux  s’étoient  éten¬ 
dus  allez  près  delà.  Mais  la  mifere  des  habitans, 
6c  leur  peu  de  communication  avec  des  lieux  plus 
riches,  firent  évanouir  ces  efpérances.  'Le  feui 
avantage  qu’on  tira  de  ce  voifinage,  fut  d’y  trou¬ 
ver  les  bœufs  &  les  chevaux  qui  manquoient  à  k 
Louifiane.  Depuis  que  celle-ci  les  a  multipliés 
chez  elle  au  point  de  fe  pafler  de  fecours  étranger, 
un  porte  qui  n’avoit  pas  pour  bafe  l’agriculture 
n’a  cefle  de  rétrograder  3  perte  d’autant  plus  fâ- 
cheufe  que  le  dépériflement  de  la  colonie  des 
Natchez  eft  encore  pire. 

Sa  pofition  à  cent  dix  lieues  de  la  mer,  étoit 
la  plus  favorable  qu’Yberville  eut  rencontrée  en 
remontant  le  fleuve.  Il  n’en  voyoitpasunequifut 
plus  belle ,  où  l’on  put  mieux  afleoir  la  capitale  de 
la  colonie  qu’on  vouloir  fonder.  Tous  ceux  qui 
la  vifiterent  après  lui,  furent  également  enchan¬ 
tés  des  avantages  qu'elle  offroit.  Le  climat  étoit 
fain  6c  tempéré  3  le  fol  propre  au  tabac,  au  co¬ 
ton,  à  l’indigo,  à  toutes  fortes  de  cultures  3  le 
terrein  aflèz  élevé  pour  n’avoir  rien  à  craindre 
de  l’inondation  3  le  pays  ouvert ,  étendu  ,  bien 
arrofé,  à  la  portée  de  tous  les  établiflemens  qui 
pourraient  le  former.  L’éloignement  où  il  fe 
trouvoit  de  l’océan,  n’empêchoit  pas  que  les  na¬ 
vires  n’y  puflent  arriver.  Une  fi  belle  perlpeétive 
y  avoir  rapidement  formé  une  colonie  de  plus  de 
cinq  cens  hommes ,  lorfque  leur  infupportable 
ambition  les  fit  tous  périr  de  la  main  des  fauvages 
qu’ils  ^voient  irrités.  Ceux  qui  vinrent  les  rem¬ 
placer  6c  venger  leur  mort,  ne  firent  pas  mieux 
profpérer  cet  établiflement,  foit  négligence,  foit 
difficultés  nouvelles. 

Cent  vingt  lieues  au  délias  des  Natchez,  eft 
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la  colonie  des  Akanfas.  Elle  feroît  devenue  fort 
confidérabie5  files  neuf  mille  Allemands  qu’on 
avoit  levés  dans  le  Palatinat,  pour  la  former, 
y  fulfent  parvenus.  C’étoit  un  peuple  bon  6c  la¬ 
borieux.  Il  périt  avant  d’arriver  au  terme.  Les 
Canadiens  qui  s’y  fixèrent  en  defcendant  le 
fleuve  5  y  trouvèrent  un  climat  délicieux  ,  un 
terrein  fertile,  de  l’aifance  6c  de  la  tranquillité. 
L’habitude  qu’ils  avoient  prife  au  Canada  de 
vivre  avec  des  fauvages ,  les  engagea  à  époufer 
fans  peines  les  filles  des  Akanfas,  &  ces  allian¬ 
ces  eurent  les  fuites  les  plus  heureufes.  On  ne 
vit  jamais  le  moindre  refroidiflement  entre  deux 
nations  fi  différentes  que  l’hymen  avoit  unies. 
Elles  ont  vécu  dans  ce  commerce  6c  cette  réci¬ 
procité  de  bons  offices  que  reclamoit  la  vi- 
ciffitude  des  fituations  amenées  par  le  -  cours 
des  tems. 

On  retrouve  une  image  de  cette  harmonie, 
mais  avec  beaucoup  moins  d’égalité  chez  les  Illi¬ 
nois,  qui  font  à  trois  cens  lieues  des  Akanfas  : 
car  les  peuples  ne  fe  touchent  pas  en  Améri¬ 
que  comme  en  Europe  ,  6c  n’en  font  que  plus 
indépendans,  foit  au  dehors  foit  au  dedans.  Ils 
n’ont  point  de  chefs  liés  entr’eux  pour  fe  les 
arracher,  fe  les  facrifier  tour-à-tour,  6c  les  ren¬ 
dre  fi  malheureux  qu’ils  n’aient  rien  à  gagner 
ou  à  perdre  ,  en  changeant  de  patrie  6c  de 
maître.  La  nation  des  Illinois  placée  le  plus  au 
nord  de  la  Louifiane ,  étoit  continuellement 
battue,  6c  toujours  à  la  veille  d’être  détruite  par 
les  Iroquois  6c  par  d’autres  nations  qui  là  pref- 
foient  au  feptentrion,  lorfqu’elîe  vit  arriver  les 
François  du  Canada.  Ces  Européens  dont  la  va¬ 
leur  étoit  renommée  dans  ce  canton  du  nouveau 
monde,  furent  accueillis  6c  recherchés,  cornai 
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le  meilleur  rempart  qu’on  pût  oppofer  à  un  vieil 
ennemi  toujours  acharné.  Les  étrangers  fe  font 
multipliés  jufqu’à.  former  fix  villages  confidéra- 
bles,  tandis  que  les  Indigènes  autrefois  très- 
nombreux,  ont  été  réduits  à  trois  bourgades, 
dont  la  population  réunie  n’excede  pas  deux 
mille  âmes.  Les  uns  &  les  autres  ont  abandonné 
la  riviere  qui  donnoit  ion  nom  au  pays,  pour  ve¬ 
nir  s’établir  vers  fon  embouchure  fur  les  rives 
plus  fécondes  &  plus  riantes  du  Mifliffipi.  Cet 
établiiTement  dont  il  n’eft  pas  poffible  d’exagérer 
la  fertilité,  eft  devenu  le  grenier  de  la  colonie  en¬ 
tière,  &  pourrait  lui  fournir  des  bleds  en  abon¬ 
dance,  quand  même  elle  ferait  toute  peuplée  juf- 

qu’à  la  mer.  Mais  combien  elle  eft  reliée  loin  de 
cette  profpérité. 

5  Jamais  dans  fon  plus  grand  éclat,  la  Louifiane 
n  eut  plus  de  cinq  mille  blancs,  en  y  comprenant 
même  douze  cens  hommes  qui  formoient  fon 
état  militaire.  Cette  foible  population  étoit  dif- 
peifee  aux  bords  du  Miffilhpi,  dans  un  efpace  d.e 
cinq  cens  lieues,  &  foutenue  par  deux  ou  trois 
mauvais  forts,  plus  ou  moins  écartés.  Cependant 
elle  n’étoit  point  engendrée  de  cette  écume  de 
1  Europe  que  la  France  avoit  comme  vomie  dans 
le  nouveau  monde  au  tems  du  fyltême.  Fous 
ces  miférables  avoient  heureufement  péri ,  fans 
fe  reproduire.  Les  colons  de  la  Louifiane, étoient 
des  hommes  forts  &  robuftes,  fortis  du  Canada, 
ou  des  foldats  congédiés  qui  avoient  fu  préférer 
les  travaux  de  l’agriculture  à  la  fainéantife  où 
le  préjugé  les  laifToit  orgue  i  1 1  eu  fe  m  e  n  t  croupir. 
Les  uns  &  les  autres  recevoient  du  gouvernement 
non-feulement  un  terrein  convenable,  &  de  quoi 
l’enfemencer,  mais  encore  un  fufil,  une  hache  , 
unc  pioche,  une  vache  &  fon  veau,  un  coq  & 
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Tes  poules,  avec  une  nourriture  faine  8c  aoondante 
durant  trois  ans.  Des  Officiers  &  quelques  hom¬ 
mes  riches  avoient  groffi  ces  commencemens  de 
population, par  des  plantations  confidérables  qui 
occupoient  fix  mille  efclavesl  r 

Mais  le  fruit  de  leur  travail  étoit  peu  de  choie. 
Les  exportations  de  la  colonie  ne  s  elevoient 
guere  chaque  année  qu’à  deux  cens  mi  e  ec^° 
C’étoit  du  riz,,  des  planches,  du  mays,  des  - 
yumes  pour  les  files  à  lucre  >  du  coton  ,  de  1  in¬ 
digo,  du  tabac  8c  des  pelleteries  pour  la  metio- 

^Peut-être  cet  établiffement  que  la  nature 
fembloit  deftiner  à  une  grande  prolpente  ,  n  au- 
roit-il  pas  langui,  fans  la  faute  qu  on  fit  des i  l  o- 
rigine  d’accorder  des  terres  au  hafaid,  8c  lelot 
ï?caprice  de  ceux  qui  les  demandoient^  On 
n’auroit  pas  vu  des  colons  ifoles  8c  fepares  en- 
tr’eux  par  des  dèferts  de  plufieurs  centaines  de 
lieues,  vouloir  fe  faire  une  habitation  qui  for- 
meroit  un  état  en  Europe.  Etablis  dans  un  cen¬ 
tre  commun, ils  auroient  pu  fe  prêter  des  fecou 
mutuels ,  8c  vivant  fous  les  mêmes  loi*  jouir 
de  tous  les  avantages  d’une  fociéte  reguhere  8c 
bien  ordonnée.  A  melure  quelapopulationauioïc 
«nmmenté,  le  cercle  des  défnchemens  fe  feioit 
/  ^  j n  a  u  üeu  de  quelques  hordes  de  fauva- 

eî“«u  naître  une  colonie  floriflante,  qu. 
ges,  on  eu  être  une  nation  puiffante. 

^ fut  réfute  pour  la  France 

m<Cet  'état  qui  acheté  par  an  à  l’etranger  dix- 
mil  ions  de  livres  pefant  de  tabac  auto» 

allument  tiré  de  ^uifiane^^- 
Douze  ou  quinze  ^.h°”“bran(:he  J(j  con. 
teurs,  auroient  pourtu  a  ce  rommation 
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fommation  pour  tout  le  royaume.  Ainfl  le  nea. 
foit  &  l’efpéroit  le  gouvernement,  quand  il  fin 
arracher  en  Guienne  toutes  les  plantations  de 
tabac.  Convaincu  que  les  terres  de  cette  province 
étoient  propres  à  des  cultures  de  première  né- 
ceffité  beaucoup  plus  importantes  8c  plus  riches 
encore,  il  crut  fervir  à  la  fois  la  métropole  8c 
la  colonie,  en  affûtant  à  la  Louifiane  naiflante 
le  débouché  de  la  produétion  qui  demandant 
le  moins  de  tems,  d’expérience  &  de  frais,  y 
pouvoit  le  mieux  réuffir  Ôc  rapporter  le  plus.  Le 
difcrédit  où  tomba  Law,  auteur  de  ce  projet, 
fit  avorter  &  périr  fes  vues  les  plus  raifonna- 
bles  avec  celles  qui  fembloient  les  plus  folles. 
Les  fermiers  que  flattoit  cette  méprife,  n’ou- 
blierent  rien  pour  la  perpétuer;  &  il  doit  être 
permis  à  tous  citoyens  de  dire  que  ce  n’eft  pas 
un  des  moindres  maux  que  la  finance  ait  faits  à  la 
monarchie. 

Les  richefies  que  le  tabac  eut  fait,  entrer 
dans  ja  colonie,  lui  auroient  ouvert  les  yeux  fur 
l’utilité  des  valtes  &  belles  prairies  dont  elle  effc 
remplie.  Bientôt  ellesfe  fulfentcouvertes  denom- 
breux  troupeaux  dont  les  cuirs  auroient  difpenfé 
la  métropole  d’en  acheter  de  plufieurs  nations,  &c 
dont  la  chair  préparée  &  falée  auroit  remplacé  le 
bœuf  d’Irlande  dans  les  ifles.  Les  chevaux  8c  les 
mulets  s’y  étant  multipliés  dans  la  même  propor¬ 
tion  que  le  bétail  à  corne,  auroient  tiré  les  colo¬ 
nies  Françoifes  de  la  dépendance  où  elles  ont  tou¬ 
jours  été  des  Anglois  8c  des  Efpagnols,  pour  cet 
objet  important  .  .' 

.  Les  efprits  une  fois  mis  en  mouvement,  euf- 
fent  monté  d’une  branche  d’indùftrie  à  l’autre.  On 
ne  pouvoit  fe  refufer  à  la  canftruéHon  des  vaif- 

feaux.  Les  matériaux  en  étoient  fous  la  main, 

T'orne  yr  i 

\  *** 
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Le  pays  étoit  couvert  de  bois  nécefiaire  potrr 
le  corps  du  Navire.  La  mâture  &  le  goudron 
fe  trouvoient  dans  les  pins  qui  rempliffoient  les 
côtes.  Le  chêne  11e  manquoit  pas  pour  le  borda- 
ce  &  il  pouvoit  êtreremplacé  par  le  cyprès  moins 
jiijet  à  fe  fendre,  à  fe  courber,  à  fe  rompre,  Sc 
propre  à  racheter  avec  un  peu  d’épaiffeur,  ceque 
la  nature  lui  refufoitde  force  &  de  durete.  Il  etott 
facile  de  faire  croître  du  chanvre  p°ur  les  voi  es 
&  les  cordages.  Peut-être  n’eût- il  fallu  porter 
d’Europe  que  du  fer  j  encore  eft-il  P^us  que  pro¬ 
bable  qu’il  en  exifte  des  mines  dans  la  Louuiane, 

Onpeutconiefturerquele  gouvernement,  éclairé 
par  les  fuccès  des  particuliers,  n’auroit  pas  taide 
à  conftruivedes  atteliers  poulies  befoinsde  fa  ma¬ 
rine*.  &  qu’il  auroit  eu  dans  la  colonie  des  arie- 
naux  tout  prêts  à  équipper  des  flottes  dans  1  A- 


mérique  même.  .  A  « 

Les  forêts  ainfi  défrichées  fans  frais  Sc  meme  a 

profit,  auroient  biffé  le  fol  libre  aux  grains,  aux 
cotons,  à  l’indigo,  au  lin,  à  l’olivier >  meme  a  la 
foie,  lorfqu’une  population  abondante  auroit  per¬ 
mis  defe  livrer  à  une  occupation  à  laquelle  la  dou¬ 
ceur  du  climat,  la  multiplication  des  mûriers, 
quelques  expériences  heureufes  ne  ceffoient  d  in¬ 
viter  Que  n’eût-on  pas  fait  d’une  poffeflion  ou 
le  ciel  eft  tempéré >  le  terrein  uni,  vierge,  tern¬ 
ie  &  qui  jufqu’ alors  avoit  été  moins  habite  que 
parcouru  par  quelques  vagabonds  aufli  inappli- 

qUSib  Louifiane  eut  atteint  à  la  fécondité  que 
la  nature  y  fembloit  attendre  de  la  jn  des 

«nuée  plus  acceffible  &  F tï ut 
«SpS  ilSfoMe  boucher àvec  les  au 
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bres  flottans  que  le  rieuve  entraîne,  cette  foule 
de  petites  partes  qui  nuiient  plus  à  la  navigation 
quelles  ne  paroiflent  y  fervir.  Tonte  la" force 
du  courant  réunie  dans  un  feul  canal,  en  auroic 
creuienéceflairement l’embouchure,  &  peut-être 
eût  emporté  la  barre  qui  la  tient  prefque  fer¬ 
mée.  Alors  les  plus  gros  vaifieaux  feraient  en- 
très  dans  le  Miiïifîipi  avec  plus  de  fureté  que 
rf  en  ont  jamais  trouvé  les  plus  médiocres.  En- 
fuite  on  auroit  diminué  la  lenteur  de  leur  mar¬ 
che  vers  la  nouvelle  Orléans,  en  abattant  les  fo¬ 
rêts  épairtes  qui  julqu’à  prélent  ont  intercepté 
îes  vents.  Tous  les  arts,  tous  les  biens  feroient  nés 
les  uns  des  autres,  pour  former  dans  cette  vafte 
plaine  de  l’Amérique  une  colonie  florilTante  & 
vigoureufe.  -- 

Mais  la  France  a  méconnu  tant  d’avantages 
quand  elle  a  cédé  depuis  peu  un  pays  qui  i'ern- 
bloit  devoir  être  fa  derniere  reflource  dans  fes 
pertes,  à  TElpagne  qui  ne  pouvoir  qu’en  être 
iûrchargêe.  Ceiera  peut-être  iong-tems  aux  yeux 
de  la  politique  un  problème  de  favoir  fi  ce  traité 
de  cefîion  n’eft  pas  également  fünefte  à  deux 
couronnes  qui  s’affoiblifTent  également*  l’une  en 
perdant  ce  qu’elle  cede  ,  J’autre  en  acceptant 
ce  qu’elle  ne  fauroit  garder.  Mais  au  tribunal 
de  la  morale  ne  fera- ce  pas  un  crime  d’avoir 
vendu  ou  donné  des  citoyens  à  une  puirtancè 
étrangère  ?  De  quel  droit  en  effet  un  prince 
difpoîe^t-il  d’un  peuple  qui  ne  confent  pas  à 

changer  de  maître?  1 

» 

Les  nations  doivent-elles  tout  aux  rois ,  & 
îes  rois  ne  doivent-ils  rien  aux  nations  ?  .  Qîie 
fignifîe  donc  le  droit  des  gens  ?  N’eft-il  que 
le  droit  des  princes?  Ceux-ci  ne  tiennent,  di'fent- 
ils ,  leur  pouvoir  que  de  Dieu  feul.  Cette  ma- 
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xime  imaginée  par  le  clergé  qui  ne  met  les  ro*s 
au  deffus  des  peuples  que  pour  commander  aux' 
rois  même  au  nom  de  la  divinité  ,  n’eft  donc 
qu’une  chaîne  de  fer  qui  tient  une  nation  entière 
fous  les  pieds  d’un  feul  homme  -,  ce  n’eft  donc 
plus  un  lien  réciproque  d’amour  6c  de  vertu, 
d’intérêt  fie  de  fidélité  qui  fait  regner  une  fa¬ 
mille  au  milieu  d’une  fociété.  Si  l’obéiffance  des 
peuples  eft  une  loi  de  confcience  impolée  par 
Dieu  feul ,  ils  peuvent  donc  en  appeller  aux 
interprètes  de  cette  volonté  éternelle,. contre  l’a¬ 
bus  de  l’ autorité  fubordonnée  à  ce  grand  être- 
Si  l’on  fait  de  l’obéilfance  paffive  une  loi  de 
religion,  dès-lors  elle  eft  foumife,  comme  tou¬ 
tes  les  autres  loix  religieufes ,  au  tribunal  de 
la  confcience  -,  6c  dans  un  état  où  l’on  reconr 
noît  la  loi  de  Dieu  pour  la  première,  il  faut 
attendre  que  la  décifion  de  l’églife  éclaire  fit 
dirige  les  confciences  fur  l’étendue  6c  la  nature 
du  pouvoir  des  rois.  Envain  dira-t-on  que  les 
livres  faints  ordonnent  eux-mêmes  d’obéir  aux 
puiflances  de  la  terre.  C’eft  à  l’Eglife  que  la  let¬ 
tre  6c  le  fens  de  ces  livres  ont  été  révélés,  6c 
par  l’Eglife  aux  nations  qui  les  ont  adoptés.  Eli# 
feule  peut  donc  lavoir  julqu’à  quel  point  6c  à 
quel  deflein  Dieu  a  confié  fon  autorité  aux  puif- 
iances  de  la  terre.  Les  rois  en  s’appuyant  des¬ 
textes  de  la  bible,  fe  remettent  dès-lors  fous  la 
tutelle  des  miniftres  de  l’évangile..  A infi  quand 
ils  empruntent  les  armes  du  clergé  pour  tenir 
les  peuples  dans  les  fers,  le  clergé  peut  retirer* 
les  propres  armes,  6c  s’en  fervir  contre  les  rois. 
Il  trouvera  dans  l’évangile  même  où  ils  ont 
pris  le  droit  de  regner ,  un  bouclier  à  oppoier 
contrél’épée,  mille  traits  pour  repoufterce  glaiye 
tranchant,  ... 
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C’eft  donc  envain  que  les  princes  ont  recours 
au  ciel ,  pour  rappeller  leurs  droits  ,  quand  ils 
manquent  à  leurs  devoirs.  La  loi  qu’ils  invo¬ 
quent,  s’élève  contr’eux.  Elle  tonne  &  les  fou¬ 
droie  par  la  bouche  des  pontifes.  Elle  crie  au 
fond  des  cœurs  d’un  peuple  qui  gémit.  Ainfi 
leur  puiflance  n’en  ell  pas  moins  conditionnelle 
précaire ,  interprétative  :  elle  n’eft  pas  moins 
limitée  par  le  code  religieux  où  ils  l’ont  puifée 
qu’elle  ne  doit  l’être  par  le  code  naturel  des 
nations.^  Car  la  religion  étant  l’unique  frein  du 
delpotilme  ,  feul  pouvoir  qui  fe  croie  établi  de 
Dieu  même ,  &  les  fondemens  de  ce  pouvoir 
n’étant  pas  plus  évidens  que  les  dogmes  8c  les 
principes  de  la  religion  qui  lui  fert  de  bafe  , 
le  defpote  tombe  entre  les  mains  du  clergé, 
fi  le  peuple  eft  dirigé  par  des  prêtres,  ou  à  la 
difcrétion  de  fes  fujets ,  parce  qu’au  défaut  de 

pontife ,  ils  font  eux-mêmes  les  juges  de  la 
foi. 

Mais  pourquoi  l’autorité  voudroit-elle  fe  dé- 
guifer  qu’elle  vient  des  hommes?  La  nature, 
1  expérience  ,  l’hiftoire  ,  le  fentiment  intérieur  , 
apprennent  afiez  aux  rois  qu’ils  tiennent  des  peu¬ 
ples  tout  ce  qu’ils  pofledent ,  foit  qu’ils  l’aient 
conquis  par  les  armes,  foit  qu’ils  l’aient  acquis 
par  des  traités.  Puifqu’on  reçoit  du  peuple  tous 
les  fruits  de  l’obéilTance,  pourquoi  ne  pas  accep¬ 
ter  de  lui  feul  tous  les  droits  de  l’autorité  ? 
Qu’a-t-on  à  craindre  des  volontés  qui  fe  donnent, 
&  que  gagne-t-on  à  l’abus  d’une  puiflance  qu’on 
ufurpe  ?  Ne  faut-il  pas  la  retenir  par  la  violence  , 
quand  on  s’en  eft  emparé  par  furprife  }  8c  quel 
eft  le  bonheur  d’un  prince  qui  ne  commande 
qu’à  la  crainte  par  la  force?  Eft-il  tranquille  fur 
le  trône,  lorfqu’il  fe  voit  forcé  de  dire  pour  re- 

I  -> 
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gner,  que  c’eft  de  Dieu  feul  qu’il  a  reçu  fa  cou- 
ronne?  Tout  homme  ne  tient- il  pas  encore  plus 
de  Dieu  &  fa  vie  £c  Ta  liberté  5  ledroit  imprefcnp^ 
tible  de  n’être  gouverné  que  par  la  raifon  &  U 

juitice?  r 

Mais  qu’a-t-on  befoin  d’invoquer  le  facre  nom 
de  Dieu  dont  il  eft  fi  facile  d’abufer?  Dans  les 
fiecles  malheureux  de  l’enthoufiafme  de  religion , 
on  a  pu  repaître  de  mots  ambigus  les  eiprits 
égarés  par  une  épidémie  de  fanatifme ,  &  fixer 
avec  des  fons  vuides  de  feus  des  troupeaux  qui 
ne  marchoient  qu’au  bruit  des  trompettes.  Mais 
dans  le  calme  de  la  paix  èc  de  la  raifon*  lmf" 
qu’un  état  s’elt  policé  ,  agrandi  ,  affermi  pai  1  ef- 
prit  de  difcuffion  &  de  calcul,  par  lesiecherches 
&  la  découve)  te  des  vérités  utiles,  que  la  phyfi- 
que  offre  à  la  morale  pour  le  maintien  de  la  po¬ 
litique  3  eft-ce  alors  qu’il  faut  encore  cheicher 
dans  les  ténèbres  de  l’ignorance  &  de  l’erreur, 
les  fondemens  d’une  autorité  légitime  ?  Le  bien 
&  le  falut  des  peuples,  voilà  la  fuprême  loi  d’ou 
toutes  les  autres  dépendent,  &  qui  n’en  recon- 
noît  point  au  deffus  d’elle.  C’eft-la  fans  doute 
la  véritable  loi  fondamentale  de  toutes  les  focie- 
tés.  C’efi  par  elle  qu’il  faut  interpréter  les  loix 
particulières  qui  doivent  toutes  émaner^de  ce 
principe,  en  être  le  développement  &  le  fou- 

Or  en  appliquant  cette  réglé  aux  tiaites  de 
partage  &  de  ceflion  que  les  rois  font  entr’eux  5 
voit-on  qu’ils  aient  le  droit  d'acheter,  de  ven¬ 
dre  &  d’échanger  les  peuples  fans  les  confultei , 
Quoi  les  princes  s’arrogeront  le  droit  barbai  e 
d’aliéner  ou  d’hypotéquer  leurs  provinces  &  leurs 
fujets  comme  des  biens  meubles  &  immeubles* 
tandis  que  les  appannges  de  leur  mafion ,  ies  10^ 
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rets  de  leur  domaine,  les  joyaux  de  leur  cou¬ 
ronne  font  des  effets  inaliénables  &  facrés  ,  aux¬ 
quels  on  n’ofe  toucher  dans  les  befoins  les  plus 
preflans  d’un  état?  ....  J’entends  une  voix  qui 
crie  du  fond  de  l’Amérique  5  c’eft  la  voix  d’une 
nombreufe  colonie  :  elle  dit  à  fa  métropole: 

5,  Que  t’ai-je  fait  pour  me  livrer  à  une  étran- 
35  gere?  Ne  fuis-je  pas  fortie  de  ton  fein?  N’ai- 
„  je  pas  femé,  planté,  cultivé,  moifionné  pour 
„  toi  feule?  Quand  tes  vaiffeaux  m’exporterent 
fur  ces  rivages  fi  différens  de  ton  heureux  cli- 
mat ,  ne  me  promis-tu  pas  de  me  couvrir  tou- 
,,  jours  de  tes  armes  Sc  de  tes  voiles?  N’ai- je 
3,  pas  combattu  pour  tes  droits,  &  défendu  le 
„  fol  que  tu  m’avois  donné?  après  l’avoir  fer- 
„  tilifé  de  mes  fueurs,  ne  l’ai- je  pas  arroféde 
3,  mon  fang  pour  te  le  conferver?  Tes  enfans 
3,  font  mes  peres  ou  mes  freres*  tes  loix  fai- 
„  foient  ma  gloire,  Sc  ton  nom  mon  honneur. 
3,  J’ai  tâché  de  l’illuftrer  ce  nom  chez  les  nations 
„  même  qui  ne  le  connoiffoient  pas.  Je  t’avois 
3,  fait  des  amis  Sc  des  alliés  parmi  les  fauvages. 
3,  J’aimois  à  croire  qu’un  jour  je  pourrois  être 
„  l’égale  de  tes  rivaux,  la  terreur  de  tes  enne- 
3,  mis.  Mais  non,  tu  m’as  abandonnée.  Tu  m’as 
3,  engagée  à  mon  infçu  par  un  marché  dont  le 
„  fecret  même  étoit  une  trahifon.  Mere  infenfi- 
ble,  ingrate,  as- tu  pu  rompre  contre  le  vœu 
,,  de  la  nature,  les  nœuds  qui  m’attachoient  à 
„  toi  par  ma  naiflance  même?  Quand  je  teren- 
„  dois  par  le  tribut  de  mes  pénibles  labeurs  le 
„  fang  Sc  le  lait  que  j’avois  reçu  de  tes  veines, 
„  je  n’afpirois  qu’à  la  confolation  de  vivre  Sc  de 
5,  mourir  fous  ta  loi.  Tu  ne  l’as  pas  voulu.  Tu 
3,  m’as  arrachée  à  ma  famille  pour  me  donner 
35  à  un  époux  qui  n’étoit  pas  de  mon  choix. 

I  4 
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„  Rends-moi  mon  pere,  cruelle  *  rends-moi  à 
,,  celui  dont  j’ai  appris  à  bégayer  le  nom  dès  ma 
,5  plus  tendre  enfance.  Tu  peux  bien  me  lou- 
55  mettre  malgré  moi-même  au  joug  que  mon 
55  cœur  repouffe  *  mais  ce  ne  fera  que  pour  un 
5,  tems.  Je  languirai,  je  périrai  de  douleur  Sc 
5,  de  foibleffe*  ou  fi  je  reprends  de  la  vie  &  des 
5,  forces,  ce  fera  pour  me  fouftraire  aux  liens 
5,  que  je  dételle*  duffai-je  me  livrer  à  tes  enne- 
5,  mis?  u  :  : 

La  Louifiane  opprimée  en  effet  par  fes  nou¬ 
veaux  maîtres  a  voulu  fecouer  un  joug  qu  elle 
avoit  en  horreur  avant  même  de  l’avoir  porté  * 
mais  repouffée  par  la  France,  quand  elle  venoit 
fie  rejetter  dans  fes  bras,  elle  eft  retombée  dans 
les  fers  qu’elle  avoit  tenté  de  brifer.  Les  cruau¬ 
tés  qu’un  gouvernement  outragé  n’a  pas  manqué 
d’exercer  contr’elle  n’ont  fait  qu’augmenter  une 
haine  trop  antique  pour  s’éteindre.  Avec  ces 
difpofitions,  la  colonie  ne  peut  guere  fe  flatter 
de  quelque  profpérité.  Quoique  le  Canada  ait 
changé  de  métropole,  il  ne  trouvera  pas  les  mê¬ 
mes  obftacles  à  fon  amélioration. 

Cette  vafte  contrée  fe  trouvoit  à  l’époque  de 
la  pacification  d’Utrecht  dans  un  étatdefoibleffe 
&  de  mifere  inconcevables.  La  faute  enétoitaux 
premiers  François  qu’on  avoit  vu  s’yjetter  plutôt 
que  s’y  établir.  La  plupart  s’étoient  contentés  de 
courir  les  bois.  Les  plus  raifonnables  avoient 
effavé  quelques  cultures*  mais  fans  choix  &  fans 
fuite  Un  terrein  où  l’on  avoit  bâti  &  femé  à  la 
hâte,  étoit  aufli  légèrement  abandonné  que  dé¬ 
friché.  C’étoit  des  fautes  après  des  fautes.  Ce¬ 
pendant  les  dépenfes  que  faifoit  la  monopole 
dans  cet  établiffement ,  &  le  commeice  des  peL 
teries  donnèrent  par  intervalle  quelque  ailance 
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Üux  habitans.  Mais  ils  la  perdirent  bientôt  dans 
une  fuite  de  guerres  malheureules.  En  1714  les 
exportations  du  Canada  ne  paffoient  pas  cent 
mille  écus.  Cette  fomme  jointe  à  celle  de  trois 
cens  cinquante  mille  livres  que  le  gouvernement 
y  verfoit  chaque  année,  étoit  toute  la  reffource 
de  la  colonie  pour  payer  les  marchandées  qui 
lui  venoient  d’Europe.  Auffi  en  recevoit-elle  fî 
peu,  qu’on  étoit  affez  généralement  réduit  à  fe 
couvrir  de  peaux  à  la  maniéré  des  fauvages.  Telle 
étoit  la  déplorable  fituation  du  plus  grand  nom¬ 
bre  de  vingt  mille  François  qu’on  comptoit  dans 
ces  régions  immenfes. 

Le  bon  efprit  qui  fe  répandit  alors  dans  une 
grande  partie  du  globe,  tira  le  Canadasde  l’en- 
gourdiffement  où  il  avoit  été  fi  long-terris-  -plon¬ 
gé.  On  voit  par  les  dénombremens  de  175*3  & 
de  1758  qui  ont  donné  à  peu  près  les  mêmes 
produits,  que  la  population  s’y  éleva  à  quatre- 
vingt-onze  mille  âmes ,  indépendamment  des  trou¬ 
pes  réglées  qui  furent  plus  ou  moins  nombreufes 
ielon  les  circonftances. 

Ce  calcul  ne  comprenoit  pas  les  nombreux 
alliés  répandus  dans  un  efpace  de  douze  cens 
lieues  de  long  fur  une  affez  grande  largeur  5  ni 
même  les  feize  mille  Indiens  domiciliés  au  centre 
ou  tout  auprès  des  habitations  Françoifes.  Les 
uns  ni  les  autres  ne  furent  jamais  fujets  au  mi¬ 
lieu  d’une  grande'colonie  Européenne,  les  moin¬ 
dres  peuplades  gardoient  leur  indépendance. 
Tous  les  hommes  parlent  de  la  liberté  j  les  fau¬ 
vages  feuls  la  pofledent.  Ce  n’eit  pas  Amplement 
la  nation  entière,  c’eft  l’individu  qui  eft  vrai¬ 
ment  libre.  Le  fentiment  de  fon  indépendance 
agit  fur  toutes  fes  penfées  ,  fur  toutes  fes  ac¬ 
tions,  Il  entrerait  dans  le  palais  d’un  defpote 


* 
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de  l’ A  fie  comme  dans  la  cabane  d  ’un  payfan  ,- 
fans  être  ébloui,  ni  des  richefles,  ni  de  la  puu- 
fance.  C’eft  l’efpece,  c’eft  l’homme,  c’eft  lo« 
égal  qu’il  aime  Sc  qu’il  relpeéte.  Il  ne  pourroit 
que  haïr  un  maître  8c  le  tuer. 

Une  partie  des  habitans  de  la  colonie  Franço»- 
fe  étoit  concentrée  dans  trois  villes.  Quebec 
capitale  du  Canada  eft  à  quinze  cens  lieues  e 
la  France ,  &  à  cent  vingt  lieues  de  la  mer. 
Bâtie  en  amphithéâtre  fur  une  péninlule  ormee 
par  le  fleuve  Saint  Laurent  &  par  la  riviere  Saint 
Charles,  elle  domine  de  vaftes  campagnes  qui 
l’enrichiflent  Sc  une  rade  très-sûre  ouverte  a 
plus  de  deux  cens  vaifleaux.  Son  enceinte  eit  de 
trois  milles.  Les  eaux  8c  les  rochers  en  couvrent 
les  deux  tiers,  8c  la  défendent  encore  mieux  que 
les  fortifications  élevées  fur  les  remparts  qui  cou¬ 
pent  la  péninfule.  Ses  maifons  font  d  une  a  e 
bonne  architeaure.  On  y  comptoit  environ 1  dix 
mille  âmes  au  commencement  de  1759-  eiolt 
le  centre  du  commerce  8c  le  fiege  du  gouverne- 

m  Pîi  I"  % 

La  ville  des  Trois- Rivières  bâtie  dix  ansapres 
Ouebec ,  8t  fituée  trente  lieues  plus  haut ,  dut  la 
naiflance  à  la  facilité  que  les  fauvages  du  nord 
dévoient  Y  trouver  pour  faire  leurs  échangés. 
Mais  cet  etabliflement  qui  fut  brillant  dans  Ion 
orieine  n’a  jamais  pu  poufler  fa  population  au- 

delà  de  quinze  cens"  habitans  P 

merce  des  pelleteries  ne  tarda  pas  a  le  détou  ^ 

ner  de  ce  marché  pour  fe  porter  tout  entier  a 

MC-eftaune  Me  longue  de  dix  lieues,  large  de 
Quatre  au  plus,  formée  par  le  fleuve  Sain 

rent  foi  “aï, e  lieues  au-deffusdeOgebec. D< tw 
les  pays  qui  l’environnent,  il  nen  ell  point 
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le  climat  foit  aufli  doux,  la  nature  aufli  belle „ 
Ja  terre  aufli  fertile.  Quelques  cabanes  qui  s’y 
étoient  comme  raflemblées  au  hazard  en  1 640  > 
fe  changèrent  en  une  ville  régulièrement  bâtie 
&  bien  percée  qui  contenoit  quatre  mille  habi- 
tans.  Elle  fut  d’abord  expofée  aux  infultes  des 
fauvagesj  maison  l’entoura  d’une  mauvaife  pa- 
liflade,  &  bientôt  d’un  mur  crenelé  d’environ 
quinze  pieds  de  hauteur.  Son  éclat  finit,  lorfque 
les  incurfions  des  Iroquois  obligèrent  les  François 
de  jetter  des  forts  plus  loin,  pour  s’aflurer  du 
commerce  des  fourrures. 

Les  autres  colons  qui  n’étoient  point  renfermés 
dans  les  remparts  de  ces  trois  villes,  n’habitoient 
point  de  bourgades  5  mais  ils  étoient  épars  lur  les 
rives  du  fleuve  Saint  Laurent.  On  n’en  voyoit 
point  auprès  de  fon  embouchure.  Le  terrein  y 
eft  montueux,  ftérile,  &  ne  laifle  pas  mûrir  les 
grains.  Les  habitations  commençoient  au  fud  cin¬ 
quante  lieues ,  au  nord  vingt  lieues  plus  bas* 
que  la  ville  de  Quebec  •>  fort  éloignées  entr’elles , 

fur  des  terres  d’un  médiocre  rapport.  Ce  n’é- 
toit  qu’au  voifinage  de  cette  capitale  que  corn-' 
mençoient  les  champs  vraiment  fertiles,  mais 
dont  la  bonté  croifloit  à  mçfure  qu’on  avançoit 
vers  Montreal.  Rien  de  plus  délicieux  à  voir  que 
les  riches  bordures  de  ce  long  &  vafte  canaL 
Une  aimable  confufion  de  bois  qui  décoroient 
des  montagnes  chevelues ,  de  prairies  couvertes 
de  troupeaux,  de  champs  couronnés  d’épis,  de 
ruifleaux  qui  fe  perdoient  dans  le  fleuve,  d’égii- 
fes  &  de  châteaux  que  l’on  découvroit  de  dil- 
tance  en  diftance  au  travers  des  arbres,  formoit 
une  continuité  de  payfages  que  fceil  ne  fe  lafloit 
pas  d’admirer. 

La,  nature  elle- m épie  dirigeoit  les  travaux  du 
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cultivateur.  Elle  lui  avoit  appris  à  dédaigner  les 
terres  aquatiques ,  fabloneufes  $  celles  où  le  pin  * 
le  fapin  ,  le  cèdre  cherchoient  un  afyle  ifolé. 
Mais  quand  il  voyoit  un  fol  couvert  d’érables* 
de  chênes ,  de  hêtres,  de  charmes  Sc  de  méri- 
fiers,  il  pouvoit  fans  engrais  lui  demander 
vingt  pour  un  en  froment*  trente  pour  un  en  bled 

d’inde.  <  #  • 

Toutes  les  polTeffions,  quoique  d  une  éten¬ 
due  inégale,  en  avoient  une  proportionnée  aux 
befoins  du  colon.  Les  moindres  etoient  de  qua¬ 
tre  arpens  le  long  du  fleuve,  fur,  une  profon¬ 
deur  indéfinie.  Il  y  en  avoit  peu  quinedonnal- 
fent  indifféremment  du  feigle,  de  loige,  du 
lin,  du  chanvre,  du  tabac,  des  légumes j  des 
herbes  potagères  en  abondance  &  d  une  excel¬ 
lente  qualité.  . 

La  plupart  des  habitans  avoient  une  vingtaine 

de  moutons  dont  la  toifon  leur  étoit  piecieufe* 
dix  ou  douze  vaches  qui  leur  donnoient  du  lait* 
cinq  ou  fix  bœufs  confacrés  au  labourage.  Tous 
ces  animaux  étoient  petits  *  mais  d  une  chair 
exquife.  Ils  faifoient  portion  d’une  aifance  in¬ 
connue  en  Europe  aux  gens  de  la  campagne. 

Cette  efpece  d’opulence  permettoit  aux  colons 
d’avoir  un  affez  grand  nombre  de  chevaux  qui 
n’étoient  pas  beaux  ,  mais  durs  à  la  fatigue  8c 
propres  à  faire  fur  la  neige  des  courtes  prodi- 
meules.  Aufli  le  plaifoit-on  a  les  multiplier  dans 
la  colonie,  &  poulToit-on  ce  goût  jufqu  a  leur 
tirodiguer  pendant  l’hiver  des  grains  que  les 
hommes  regrettoient  quelquefois  en  d  autres 

iaifons.  ,  .  • 

Telle  étoit  la  pofition  des  quatre-vingt-trois 

mille  François  difpérfés  ou  réunis  lur  es  mes 
du  fleuve  Saint  Laurent.  Au  deflus  de  la  fouice 
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8c  dans  les  contrées  connues  fous  le  nom  de 
pays  d’en  haut,  on  en  voyoit  huit  mille  plus 
communément  adonnés  à  la  chaflë  8c  au  com¬ 
merce  qu’à  l’agriculture. 

Leur  premier  établiftement  étoit  Catarocouy 
ou  le  fort  de  Frontenac  ,  bâti  en  1671  â  ren¬ 
trée  du  lac  Ontario ,  pour  arrêter  les  incurfions 
des  Anglois  &  des  Iroquois.  La  baie  de' ce  lieu 
fervoit  de  port  à  la  marine  marchande  &c  mili¬ 
taire  qu’on  avoit  formée  fur  cette  efpece  de  mer 
où  les  tempêtes  ne  font  guere  moins  fréquentes  * 
guère  moins  terribles  que  fur  l’océan.  9 

Entre  le  lac  Ontario  &  le;  lac  Erié  qui  ont 
chacun  trois  cens  lieues  de  circuit ,  eft  un  con¬ 
tinent  de  quatorze  lieues.  Gette  terre  eft  coupée 
vers  le  milieu  par  le  fameux  fault  de  Niagara  1 
qui  par  la  hauteur,  fa  largeur,  fa  forme,  8c  ‘ par 
la  quantité,  l’impétuofité  de  fes  eaux,  parte 
avec  raifort  pour  la  plus  étonnante  catâraéte  du 
monde.  C’eft  au  deflus  de  ce  magnifique  8c  ter¬ 
rible  rapide,  que  la  France  avoir  élevé  des  for¬ 
tifications  à  delfein  d’empêcher  les  fauvages  de 
porter  leurs  pelleteries  à  la  nation  rivale. 

Au-delà  du; lac  Erié,  s’étend  une  terre  diftin- 
guée  fous  le  nom  de  détroit.  Elle  furparte  tout 
le  Canada  par  la  douceur  du  climat,  par  la 
beauté,  la  variété  du  payfage,  par  la  fertilité 
du  fol ,  par  l’abondance'deîa  charte.  &  dë  la  pê- 
c^e-  La  nature  à  tout  prodigué  pour  en  faire 
un  féjour  délicieux.  Mais  ce  ne  fut  pas  la  beauté 
du  lieu  qui  engagea  les  François  à  s’y  établir  vers 
le  commencement  du  fiecle.  Ce  fut  plutôt  le 
voirtnage  de  plufieurs  nations  fauvages  dont  on 
pouvoir  tirer  beaucoup  de  fourrures.  Ce  com¬ 
merce  s’accrut  avec  aflez  dé  rapidité. 

Le  lue ccs  de  ce  nouvel  établiflement  fit  dé* 
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cheoir  1ê  pofte  de  Micbillimakinac,  place  cent 
lieues  plus  loin  entre  le  lac  de  Michigan  ,  le  lac 
1  luron ,  Ce  le  lac  Supérieur  tous  trois  navigables. 
La  plus  grande  partie  du  commerce  qu’on  y  fal¬ 
loir  avec  les  naturels  du  pays  fe  porta  au  détroit 
où  il  le  fixa.  ,  ,  , 

Outre  les  forts  dont  flous  venons  de  parler  , 
on  en  voyoit  de  moins  confidérab les,  élevés  ça 
&  là  fur  des  rivier.es  ou  dans  des  gorges  de  mon¬ 
tagnes.  Car  le  premier  lent i ment  de  lintéiet 
eitla  défiance  ;  Ce  fon  premier  mouvement  eft 
pour  l’attaque  ou  pour  la  défenfe.  Chacun  de.ces 
forts  avoit  une  garn.ifon  qui  cpuvroit  de  les  ai  mes 

les  François  établis  aux -environs.  De  leurieu- 

jiion  réfuitoit  le  nombre  de  huit  mille  âmes  qu  on 

comptoit  dans  les  pays  d  en  haut. 

'  Tous  les  colons  de  cette  nation  établis  aü 
Canada,  n’avoient  pas  des  mœurs  dignes  du  cli¬ 
mat  qu’ils  habïtoient.  Ceux  qui  vivoient  a  la 
campagne,  paflbient  l’hiver  dans  1  inaftion  aflez 
gravement  auprès  d’un  poele,  entre  la  pipe  ce 
feau-de-vie.  Quand  le  pnntems  les  appelloit  au 
travail  indifpenfable  des  terres,  ils  labouroient 

fugerficiellement  fansengrais,  enfemençoientlans 

foin  8c  rentraient  dans  leur  profond  loilir,  en 
attendant  la  faifon  de  la  maturité.  Dans  un  pays 
où  les  habitans  étoient  trop  glorieux  ou  trop  m- 
dolens  pour  s’engagera  la  journée,  chaque  &- 
mille  étoit  réduite  à  faire  elle- meme  fii  lecolte* 
&  l’on  ne  voyoit  point  cette  vive  allegreffe,  qui 
dans  les  beaux  jours  de  l’été,  anime  des  ramf- 
fonneurs  réunis  pour  feier  enfemble  de  vaftes 
S  U  récolte  des  Canadiens  ne  s’étendit 

famais  qu’à  quelque  peu  de  grains  de  chaque 
ifpece,  à  peu  de  foin  &  de  tabac,  a  quelques 
pommiers  à  cidre,  à  des  choux  &  a  des  oignons. 
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C’eft  tout  ce  qui  formoic  une  de  leurs  plan- 
tâtions. 

D’où  venoit  cet  excès  de  négligence  ou  de 
parefle  ?  de  plu  fleurs  caufes.  Le  froid  exceflîf 
des  hyvers  qui  fufpendoit  le  cours  des  fleuves, 
enchaînoit  toute  l’aétivité  des  hommes.  L’habi¬ 
tude  du  repos ,  qui  durant  huit  mois ,  étoit 
comme  la  fuite  d’une  faifon  fi  rigoureuie,  ren- 
doit  le  travail  infupportable ,  même  dans  les 
beaux  jours.  Les  fêtes  nombreufes  d’une  religion 
qui  s’eft  étendue  par  les  fêtes  même,  empê- 
choient  la  naiflance,  interrompoient  le  cours  de 
l’induftrie.  Il  eft  fi  facile,  fi  naturel  d’êtredévot, 
quand  c’eft  pour  ne  rien  faire  !  Enfin  la  paflîon 
des  armes  qu’on  avoit  excitée  à  deflein  parmi 
ces  hommes  courageux  6c  fiers,  aehevoit  de  les 
dégoûter  des  travaux  champêtres.  Uniquement 
épris  de  la  gloire  militaire ,  ils  n’aimoient  rien 
tant  que  d’aller  à  la  guerre,  quoique  foldats  fans 
paye. 

Les  habitans  des  villes,  fur-tout  de  la  ca¬ 
pitale  ,  pafloient  l’hiver  comme  l’été  dans  une 
diflipation  générale  6c  continuelle.  On  ne  leur 
trouvoit ,  ni  d’attrait  pour  le  fpeébacle  de  la 
nature ,  ni  de  fenfibilité  pouf*  les  plaifirs  de 
l’imagination}  nul  goût  pour  les  fciences,  pour 
les  arts ,  pour  la  leéture ,  pour  l’inftruétion.  L’a- 
inufement  étoit  l’unique  paflîon  }  6c  la  danfe 
faifoit  dans  les  aflèmblées  les  délices  de  tous 
les  âges.  Cette  vie  donnoit  le  plus  grand  em¬ 
pire  aux  femmes ,  qui  avoient  tous  les  appas , 
excepté  cette  fenfibilité  d’ame  qui  feule  fait  le 
prix  6c  le  charme  de  la  beauté.  Vives ,  gaies , 
coquettes  6c  galantes,  elles  étoient  plus  flattées 
d’infpirer  de  la  paflîon  que  d’en  fentir  }  elles 
préféroient  les  éloges  d’une  vaine  admiration , 


■e 


1 44  Hifloiri 

à  ces  longs  8c  profonds  foupirs  qui  font  l’encens 
du  cœur.  Peu  de  pays,  même  dans  l’ancienne 
France,  où  l’on  parlât  autant  d’amour,  ou  1  ori 
en  éprouvât  aulïi  peu  que  dans  la  nouvelle  France. 
On  y  remarquent  dans  les  deux  fexes  plus  de  dé¬ 
votion  que  de  vertu ,  plus  de  religion  que  de 
probité  ,  plus  d’honneur  que  de  véritable  bon- 
nêteté.  La  fuperftition  y  affoiblifloit  le  fens  mo¬ 
ral,  comme  par-tout  où  l’on  fe  peifua  e  que  es 
cérémonies  tiennent  lieu  de  bonnes  œuvres, 
que  les  crimes  s’effacent  par  des  pneies.  . 

’  Lo.fiveté ,  le, préjugé, ,  1» frivol.té  n’aurorent 
pas  pris  cet  afcendant  au  Canada,  fi  le  gouverne¬ 
ment  avoit  fu  y  occuper  les  elpnts  a  des  o  j 
utiles  Sc  folides.  Mais  tous  les  colons  y  devmenc 
fans  exception  une  obéiffance  aveugle  a  une  auto¬ 
rité  purement  militaire.  La  marche  lente  &  Lue 
des  loix  n’y  étoit  pas  connue.  Lavolonte  duché 
ou  de  fes  lieutenans ,  étoit  un  oncle  qu’on  ne  pou- 
voit  même  interpréter,  un  decret  terrible  1 
falloir  fubir  fans  examen.  Les  délais,  les  repre- 
fentations ,  les  excufes  de  l’honneur  ctoien 
crimes  aux  yeux  d’un  defpote  qui  avoir  ul  p 
pouvoir  de  punir  ou  d’abfoudre  par  fa  ümp  e  P  - 
rôle  II  tenoit  dan?  fes  mains  les  grâces  et 
peines ,  les  récompenfés  &  ies  deibumons  ,  ^ 
droit  d’emprifonner  fans  ombre  de  délit,  le  droit 
Z"  redoutable  encore  de  taire  révérer  comme 
îles  aéles  de  juftice,  toutes  les  irrégularités  defon 

Ca  CcTâbfolu  pouvoir  ne  fe  borna  pas  dans  les 

SSTs' TlwSritoS»  politique.  Il  s'é- 
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fcment  ces  conteftations  naiffoient  rarement  dans 
un  pays  où  tout  étoit  prefque  en  commun  , 
rien  fous  la  clef.  Une  autorité  fi  dangereufe  fut 
maintenue  jufqu’en  1663,  où  l’on  érigea  dans 
la  capitale  un  tribunal  pour  juger  définitivement  * 
tous  les  procès  de  la  colonie.  La  coutume,  de 
Paris  modifiée  par  des  combinaifons  localesforma 
le  code  de  fes  loix. 

Ce  code  ne  fut  point  mutilé  ni  défiguré  par 
un  mélange  de  loix  fiicales.  L’adminiltration  des 
finances  ne  percevoit  au  Canada  que  quelques 
foibles  lods  6c  ventes  5  une  légère  contribution 
des  habitans  de  Qiiebec  6c  de  Montréal  pour 
l’entretien  des  fortifications  de  ces  places  *  des 
droits  5  mais  trop  forts,  fur  l’entrée ,  fur  la 
fortie  des  denrées  6c  des  marchandilès.  Tous  ces 
objets  ne  produifoient  au  file  en  1747  qu’un 
revenu  de  deux  cens  foixante  mille  deux  cens 
livres. 

*  »  f  . 

Les  terres  n’étoîent  pas  impofées  par  le  gou* 
vernement  $  mais  elles  ne  jouifloient  pas  pour 
cela  d’une  exemption  entière.  Dès  les  premiers 
jours  de  la  colonie,  on  l’avoit  comme  étouffée 
au  berceau  ,  en  accordant  à  des  officiers,  à  dès 
gentilshommes  un  terrain  de  deux  à  quatre  lieues 
de  front ,  fur  une  profondeur  illimitée*  Ces 
grands  propriétaires ,  hors  d’état  par  la  médio¬ 
crité  de  leur  fortune  6c  le  peu  d’aptitude  à  la 
culture,  de  mettre  en  valeur  de  fi  vaftes  pof- 
fefïïons,  furent  comme  forcés  de  les  diftribuef 
à  des  foldats  ou  à  des  cultivateurs,  à  charge 
d’une  redevance  perpétuelle*  C’étoit  introduire 
en  Amérique  une  image  du  gouvernement  féo¬ 
dal  qui  fut  long-temps  la  mine  de  l’Europe*  Ce 
droit,  quoique  médiocre,  failbit  fùbfifier  un 
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grand  nombre  de  gens  oififs,  aux  dépens  de  la 
feule  clafle  des  citoyens  dont  il  falloit  peupler 
une  colonie.  Ses  vrais  habitans,  les  hommes  la¬ 
borieux  ,  virent  encore  augmenter  le  fardeau 

vpnripvp  _  r>ar  la  furcharge  des 

fa  e 

cation  de  la  dixme.  11  eu  vrai  qu’ 
au  vingt- fixieme  des  récoltes ,  malgré  les  cla¬ 
meurs  de  ce  corps  avide  ■,  mais  c  étoit  encoie 
une  grande  vexation  dans  un  pays  ou  ïes  ecc  e- 
fiaftiques  avoient  un  domaine  qui  fuffifoit  a  leu 

fubfiftance,  fans  autre  folde. 

Tant  d’entraves  jettées  d  avance  fur  1  agri¬ 
culture,  mirent  la  colonie  dans  l’impuiflance  de 
payer  ce  qu’il  lui  falloit  tirer  de  la  métropole. 
Le  miniftere  de  la  France  en  fut  enfin  fi  con¬ 
vaincu,  qu’après  s’être  toujours  obftmement  re- 
fufé  à  l’établiflement  des  manufaétures  en  Amé¬ 
rique,  il  crut  en  1706  devoir  même  les  y  encou¬ 
rager.  Mais  fes  invitations  tardives  ne  produiii- 
rent  que  de  foibles  efforts.  Peu  de  toiles  com¬ 
munes  Sc  quelques  mauvais  droguets  epuilerent 

toute  l’induftrie  des  colons. 

Les  pêcheries  ne  les  tentoient  gueres  plus  que 
les  manufaétures.  La  feule  qui  fut  un  objet 
d’exportation  étoit  celle  du  Loup-marin.  Cetam- 
rml  a  été  rangé  parmi  les  poiflons  ,  quoiqu  il 
ne  foit  pas  muet ,  &  que  né  conftamment  a 
rerre  il  V  vit  plus  communément  que  dans  1  eau. 
Sa  tête  approche  un  peu  de  la  figure  de  celle  du 
Dogue.  lia  quatre  pattes  fort  courtes,  fur-tout 
celL  de  derrière,  qui  lui  fervent  plutôt  a  ïam- 
per  qu’à  marcher.  Auffi  font-elles  en  forme  de 
Nageoire ,  tandis  que  celles  de  devant  ont  des 
ongles,  Il  a  la  peau  dure  $C  couverte  d  un  poil 
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iras.  H  naît  blanc,  mais  il  devient  roux  du  noir 
en  croiflanc.  Quelquefois  il  réunit  les  trois  cou¬ 
leurs. 

On  diftinguedeux  fortes  de  Loup  marin.  Ceux 
de  la  plus  grofleefpece  pefent  jufqu’à  deux  mille , 
&  femblent  avoir  le  nez  plus  pointu  que  les  au¬ 
tres.  Les  petits  dont  la  peau  eft  communément 
tigrée,  font  plus  vifs,  plus  adroits  à  fe  tirer  des 
piégés  qu’on  leur  tend.  Les  fiuivages  les  appri¬ 
voisent  jufqu’à  s’en  faire  fuivre,  comme  fi  c’é- 
toient  des  chiens. 

C’eft  fur  des  rochers ,  8c  quelquefois  fur  la 
glace  que  les  uns  6c  les  autres  s’accouplent,  6c 
que  les  meres  font  leurs  petits.  Leur  portée  ordi¬ 
naire  eft  de  deux  j  6c  elles  les  allaitent  fouvent 
dans  l’eau  ,  mais  plus  fouvent  à  terre.  Quand 
elles  veulent  les  accoutumer  à  nager  ,  elles  les 
portent,  dit-on,  fur  leur  dos,  les  laiflent  aller 
de  tems  en  tems  dans  l’eau,  puis  les  reprennent , 
6c  continuent  ce  manège  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
en  état  de  braver  feuls  les  flots.  La  plupart  des 
petits  oifeaux  voltigent  de  branche  en  branche, 
avant  de  voler  dans  l’air.  L’aigle  porte  fes  ai¬ 
glons,  pour  les  accoutumer  à  défier  les  vents. 
Eft-il  furprenant  que  le  Loup-marin  né  fur  la 
terre,  exerce  fes  petits  à  vivre  dans  l’eau? 

La  maniéré  de  pêcher  cet  amphibie,  eft  très- 
fîmple.  Sa  coutume,  quand  il  eft  en  mer,  eft 
d’entrer  dans  les  anfes  avec  la  marée.  Dès  qu’on 
a  reconnu  quelque  endroit  où  ils  viennent  en 
grand  nombre  ,  on  l’environne  de  filets  6c  de 
pieux  ,  fans  autre  précaution  que  de  laifter  un 
petit  efpace  par  où  ils  puiftent  fe  glifler.  Quand 
la  marée  eft  haute,  on  bouche  l’ouverture,  6c 
après  que  la  mer  s’eft  retirée,  la  proie  demeure 
à  fec.  On  n’a  d’autre  peine  que  de  Paffommer- 
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Quelquefois  on  fuit  dans  un  canot  ces  poiflbns 
à  leur  rendes- vous ,  &  on  les  tue  à  coups  de 
fufil,  aufli-tôt  qu’ils  mettent  la  tête  hors  de  l’eau 
pour  refpirer.  S’ils  ne  font  que  blefles,  on  les 
prend  aifément.  Sont-ils  tués,  ils  s’enfoncent 5 
mais  de  gros  chiens  élevés  à  les  pêcher  à  fept  ou 
huit  bralfes  de  profondeur  vont  les  chercher  & 

les  rapporteur.  V  ...  . 

La  peau  des  Loups-marins  fervit  originaire* 
ment  à  faire  des  manchons.  On  l’employa  de¬ 
puis  à  couvrir  des  malles,  à  faire  des  fouliers  6c 
des  bottines.  Lorfqu’elle  eft  bien  tannée,  eUe  a 
prefque  le  même  grain  que  le  maroquin.  Si  d  une 
part  elle  efl:  moins  fine ,  de  l’autre  elle  ne  s  é- 
corche  pas  fi  facilement  6c  conferve  long-tems 
toute  fa  fraîcheur. 

On  convient  généralement  que  la  chair  du 
Loup-marin  n’eft  pas  mauvaife*  maison  gagne 
davantage  à  la  réduire  en  huile.  Il  fuffit  pour 
cela  de  la  mettre  fur  le  feu  dans  un  valê  de 
cuivre  ou  de  terre.  Souvent  même  on  fe  con¬ 
tente  de  faire  de  grands  quarrés  de  planches  fur 
lefquels  on  étend  la  graille  de  ces  animaux.  Elle 
y  fond  d’elle-même,  6c  l’huile  coule  par  une  ou¬ 
verture  qu’on  y  a  pratiquée.  Elle  efl  long-tems 
claire  y  elle  n’a  point  d’odeur  5  elle  ne  laifle  point 
de  lie*  elle  fert  à  brûler,  ou  bien  à  préparer 


des  cuirs.  N  . 

Le  Canada  envoyoit  annuellement  a  la  pé¬ 
ché  du  Loup-marin  qui  fe  faifoit  dans  le  golfe 
Saint  Laurent  cinq  ou  fix  petits  bâtimens *  6c 
il  en  expédioit  un  ou  deux  de  moins  pour  les 
Antilles.  Il  recevoit  des  ifles  neuf  à  dix  bateaux 
chargés  de  taffia  ,  de  melafles ,  de  caffé  ,  de  lu¬ 
cres  5  6c  de  France  environ  trente  navires  dont 
la  réunion  pouvoit  former  neuf  mille  tonneaux* 
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Durant  l’intervalle  des  deux  dernieres  guerres 
qui  fut  le  tems  le  plus  floriflant  de  la  colonie,  fes 
exportations  ne  pafferent  pas  douze  cens  mille 
francs  en  pelleteries,  huit  cens  mille  francs  en  caf- 
tor,  deux  cens  cinquante  mille  livres  en  huile  de 
Loup  marin,  une  pareille  fomme  en  farine  &  en 
pois  verts,  cinquante  mille  écus  en  bois  de  toutes 
les  efpeces.  Ces  objets  ne  formoient  chaque  année 
qu’un  total  de  deux  millions  fix  cens  cinquante 
mille  livres  y  ce  qui  étoit  évidemment  infuffifant 
pour  payer  les  marchandifes  qui  arrivoient  de  la 
métropole.  Le  gouvernement  fuppléoit  le  refie 
&  rempliffoit  le  vuide. 

Dans  les  commencemens  de  la  poffeflion  du 
Canada,  les  François  n’y  voyoient  prefque  point 
d’argent.  Le  peu  qu’en  apportoient  ceux  qui  ve- 
noient  fucceffivement  s’y  établir,  n’y  féjournoit 
pas  long-tems,  parce  que  les  befoins  de  la  co¬ 
lonie  l’en  failoient  promptement  fortir.  C’étoit 
un  inconvénient  qui  ralentifloit  le  commerce  & 
retardoit  les  progrès  de  l’agriculture.  La  cour  de 
Verfailles  fit  fabriquer  en  1670  pour  tous  fes 
établiflemens  d’Amérique  une  monnoie  à  qui 
l’on  donna  un  coin  particulier*  &  une  valeur 
idéale  d’un  quart  plus  forte  que  celle  des  efpe¬ 
ces  qui  circuloient  dans  la  métropole.  Mais  cet 
expédient  ne  procura  pas  l’avantage  qu’on  s’en 
étoit  promis,  du  moins  pour  la  nouvelle  France. 
On  jugea  donc  convenable  vers  la  fin  du  dernier 
fiecle  de  fubflituer  en  Canada  le  papier  aux 
métaux,  pour  le  payement  des  troupes,  &  les 
autres  dépenfes  du  gouvernement.  Cette  inven¬ 
tion  réufilt  jufqu’en  1713,  où  l’on  cefla  d’être 
fidele  aux  engagemens  contractes  par  les  admi¬ 
ré  ftrateurs  de  la  colonie.  Les  lettres  de  change 
qu’ils  tiraient  fur  le  fife  de  la  métropole,  ne  fu.- 
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rent  pas  acquittées*,  &  dès- lors  tomberont  dans 
l’aviliffement.  On  les  liquida  en  1720,  mais 
avec  perte  de  cinq  huitièmes. 

Cet  événement  fît  reprendre  au  Canada l’ufage 
de  l’argent  qui  ne  dura  qu’environ  deux  ans. 
Les  négocians,  tous  ceux  des  colons  qui  avoient 
des  remifes  à  faire  en  France,  trouvoient  em- 
barraflant,  coûteux  &  dangereux  d’y  envoyer  des 
efpeces  -,  &  ils  furent  les  premiers  à  folliciterle 
rétablifïement  du  papier  monnoie.  On  fabriqua 
des  cartes  qui  portoient  l’empreinte  des  armes 
de  France  &  de  Navarre,  &  qui  étoient  fignées 
par  le  gouverneur,  l’intendant  &  le  contrôleur. 
Il  y  en  avoit  de  vingt-quatre ,  de  douze  ,  de 
lîx,  de  trois  livres  $  &  de  trente,  de  quinze,  de 
fept  fols  fix  deniers.  Leurs  valeurs  réunies  ne 
s’élevoient  pas  au  defTus  d’un  million.  Lorlque 
cette  fomme  ne  fuffiioit  pas  pour  les  befoins  pu¬ 
blics  ,  on  y  fuppléoit  par  des  ordonnances  fî- 
gnées  du  feul  intendant,  première  faute >  &  non 
limitées  pour  le  nombre,  abus  encore  plus  criant. 
Les  moindres  étoient  de  vingt  fols,  &  les  plus 
confidérables  de  cent  livres.  Ces différens  papiers 
circuloient  dans  la  colonie  5  ils  y  rempliffoient 
les  fonftions  de  l’argent  jufqu’au mois  d’oétobre, 
C’étoit  la  faifon  la  plus  reculée  où  les  vaifleaux 
duffent  partir  du  Canada.  Alors  on  convertifToit 
tous  ces  papiers  en  lettres  de  change  qui  dévoient 
être  acquittées  en  France  par  le  gouvernement 
qui  étoit  cenfé  en  avoir  employé  la  valeur.  Mais 
la  quantité  s’en  etoit  tellement  acciue ,  qu  en 
17^4  le  tréfor  du  prince  n’y  pouvoit  plusfuffiie, 
&  qu’il  fallut  en  éloigner  le  payement.  Une 
guerre  malheureufe  qui  furvint  deux  ans  apres , 
en  groffit  encore  le  nombre,  au  point  qu  elles 
furent  décriées.  Bientôt  les  marchandifes  mon- 
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terent  hors  de  prix  *  6c  comme  à  raifon  des  dé- 
penfes  énormes  de  la  guerre,  le  grand  confomma- 
teur  étoit  le  roi,  ce  fut  lui  feul  qui  fupporta  le 
difcrédit  du  papier  8c  le  préjudice  de  la  cherté. 
Le  miniftere  en  17 59  fut  forcé  de  lufpendre  le 
paiement  des  lettres  de  change,  jufqu’à  ce  qu’on 
en  eût  démêlé  la  fource  8c  la  valeur  réelle.  La 
maffe  en  étoit  effrayante. 

Les  dépenfes  annuelles  du  gouvernement  pour 
le  Canada  ,  qui  ne  paffoient  pas  quatre  cens 
mille  francs  en  17 2.9,  &  qui  avant  1749  ne 
s’étoient  jamais  élevées  au  deffus  de  dix -fept  cens 
mille  livres ,  n’eurent  plus  de  bornes  après  cette 
époque.  L’an  1770,  coûta  deux  millions  cent 
mille  livres.  L’an  1771 ,  deux  millions  fept  cens 
mille  livres.  L’an  xjft,  quatre  millions  quatre- 
vingt-dix  mille  livres.  L’an  1773 ,  cinq  millions 
trois  cens  mille  livres.  L’an  1774»  quatre 
lions  quatre  cens  cinquante  mille  livres.  L’an 
1777,  fix  millions  cent  mille  livres.  L’an  17 7<5» 
onze  millions  trois  cens  mille  livres.  L’an  17 57 > 
dix-neuf  millions  deux  cens  cinquante  mille 
livres.  L’an  1778,  vingt-fept  millions  neuf  cens 
mille  livres.  L’an  1779,  vingt- fix  millions.  Les 
huit  premiers  mois  de  l’an  1760 ,  treize  millions 
cinq  cens  mille  livres.  De  ces  fommes  prodi- 
gieufes,  il  étoit  dû  à  la  paix  quatre-vingt  mil- 
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lions. 

On  remonta  à  l’origine  de  cette  dette  impure; 
&  les  énormes  malverfations  qui  lui  avoient  don¬ 
né  naiflance,  furent  approfondies  autant  que  la 
diftance  des  tems  6c  des  lieux  pouvoit  le  per¬ 
mettre.  Les  prévaricateurs  les  plus  coupables  qui 
l’étoient  devenus  par  le  pouvoir  8c  le  crédit 
illimités  que  le  gouvernement  leur  a  voit  donnés, 
furent  condamnés  légalement  à  des  reftitutions 
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confidérables,  mais  encore  trop  modérées.  Les 
prétentions  des  créanciers  particuliers  furent 
toutes  difcutées.  Leur  bonheur  &  le  bonheur  de 
h  nation  voulurent  que  le  miniftere  chargeât  de 
Cette  opération  également  importante  &  nécefi  aire 
des  hommes  qui  ne  craignoient  pas  les  ménaces 
du  crédit  ?  qui  dédaignoient  les  offres  de  la  for¬ 
tune,  qui  ne  pou  voient  être  ni  furpris  par  les 
artifices ,  ni  laffés  parlesdifficultés,  Tenant  d’une 
main  ferme  &  jmle  la  balance  égale  entre  Tinté** 
rêt  public  &  les  droits  des  particuliers,  ils  réduis 
firent  la  fomme  entière  des  dettes  à  trente*  huit 
millions.  •  f 

Le  Canada  méritoit-il  le  facrifice  de  ce  qu’il 
cputoit  à  la  métropole?  Non*  mais  c’étoit  la 
faute  de  la  puifïaneç  qui  donnoit  des  loix, 
Depuis  long-tems  cette  immenfe  contrée  oflfroit 
des  récoltes  prodigieufes  -y  ôc  Ton  n’y  cultivoit 
que  pour  l’étroite  fubfiftance  dçs  habitans,  Avec 
des  travaux  médiocres,  on  en  eût  obtenu  de 
quoi  nourrir  les  ifles  de  l’Amérique,  de  quoi  ap- 
provifionnçr  même  une  partie  de  l’Europe.  On 
lait  que  la  colonie  envoya  en  ijfi  à  Marfeille 
deux  chargemens  de  froment  qui  s’y  trouvèrent 
de  bonne  qualité  &  fe  vendirent  avec  avantage. 
Ce  commencement  d’exportation  méritoit  d’au- 
tant  plus  d’être  fuivi  que  les  récoltes  font,  expo- 
fées  à  peu  d’accidens  dans  un  pays  où  le  blec] 
fe  feme  en  mai,  &  fe  recueille  avant  la  fin 


d’août.  '  ‘ 

Si  la  culture  s’étoit  étendue  &  perfectionnée, 

les  troupeaux  fe  (croient  multiplies.  L  abondance 
du  gland  &  la  quantité  des  pâturages  auroient  mis 
les  colons  à  portée  d’élever  allez  de  bœufs  &  de 
cochons  pour  remplacer  dans  les  ifies  Fi^apçoiies 
les  viandes  falées  que  leur  founûfioit  1  Irlande* 
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Peut-être  même  leur  nombre  le  feroit-il  accru 
avec  le  tems  au  point  d’approvifionner  les  navi¬ 
gateurs  de  la  métropole. 

Elle  n’auroit  pas  tiré  un  moindre  avantage  des 
bêtes  à  laine  qu’il  étoit  aifé  d’élever  dans  le  Ca¬ 
nada.  Si  leur  efpece  n’ctoit  que  peu  répandue 
dans  un  pays  où  les  meres  portent  communément 
deux  petits,  c’eft  qu’on  laiffoit  en  tout  tems  les 
brebis  avec  le  bélier  3  que  mettant  bas  la  plupart 
dans  le  mois  de  février,  la  rigueur  de  la  faifon 
faifoit  périr  beaucoup  de  petits  j  qu’il  falloit  don¬ 
ner  aux  agneaux  du  grain  -,  &  que  la  cherté  de 
leur  nourriture  dégoûtoit  les  habitansde  ces  fortes 
de  beftiaux.  Une  loi  qui  auroit  ordonné  de  ré¬ 
parer  le  bélier  d’avec  les  brebis  depuis  le  mois 
de  feptembre  jufqu’au  mois  de  février,  feroit en¬ 
trée  dans  les  vues  de  la  nature.  Les  agneaux  nés 
au  mois  de  mai,  n’auroient  point  entraîné  de 
frais  ni  couru  de  rifquesj  &  dans  peu  de  tems 
la  colonie  eût  été  couverte  de  nombreux  trou¬ 
peaux.  Leur  toifon  dont  la  fin  elfe  &  la  bonté 
font  connues,  auroit  remplacé  dans  les  manufac¬ 
tures  de  France,  les  laines  qu’on  tiroir  de  l’Anda¬ 
lou  fie  &  de  la  Caftille.  L’état  fe  fut  enrichi  de 
cette  production  précieufej  Sclacolonieeût  reçu 
de  fa  métropole  en  échange  mille  commodités 
nouvelles. 

Le  Gin-feng  auroit  valu  beaucoup  à  l’une  Sc 
à  l’autre.  Cette  plante  que  les  Chinois  tirent  de 
la  Corée  ou  de  la  Tartarie,  &  qu’ils  achètent  au 
poids  de  l’or,  fut  trouvée  en  172*0  par  le  jéluite 
Lafitau,  dans  les  forêts  du  Canada  où  elle  elt 
commune.  On  la  porta  bientôt  à  Canton.  Elle 
y  fut  très-priféeôc  chèrement  vendue.  Cefuccês 
fit  que  la  livre  de  Gin-feng  qui  ne  valoit  d  ’ abord 
à  Quebec  que  trente  ou  quarante  fols,  y  monta 
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jufqu’à  vingt- cinq  livres.  Il  en  fortît  en  1752 
pour  cinq  cens  mille  francs.  L’empreffement 
qu’excitoit  cette  plante,  pouffa  les  Canadiens  à 
cueillir  dès  le  mois  de  mai,  ce  qui  ne  devoit  être 
cueilli  qu’en  feptembre,  6c  à  faire  fecher  au  four 
ce  qu’il  falloit  fecher  à  l’ombre  6c  lentement. 
Cette  faute  décria  le  Gin-feng  du  Canada,  chez 
le  feul  peuple  de  la  terre  qui  le  recherchoit  j  6c 
la  colonie  fut  cruellement  punie  de  fon  excelîive 
avidité,  par  la  perte  entière  d’une  branche  de 
commerce  qui  bien  dirigée  pouvoir  devenir  une 
fource  d’opulence. 

Une  veine  plus  sûre  encore  s’offroit  à  l’indu!- 
trie.  C’étoit  l’exploitation  des  mines  de  fer  fi 
communes  dans  ces  contrées.  La  feule  qui  ait 
jamais  fixé  l’attention  des  Européens,  eft  près  des 
Trois-Rivieres,  On  l’a  découverte  à  la  fuperficie 
de  la  terre  -,  il  n’en  eft  nulle  part  de  plus  abon¬ 
dantes  y  6c  les  meilleures  de  l’Efpagne  ne  font 
pas  II  douces.  Un  maître  de  forge  arrivé  d’Eu¬ 
rope  en  1739,  augmenta,  perfeétionna  les  tra¬ 
vaux  de  cette  mine,  jufqu’alors  foibles  ÔC  mal 
dirigés.  La  colonie  ne  connut  plus  d’autre  fer  \ 
on  en  exporta  même  quelques  effaisj  mais  la 
France  ne  voulut  pas  voir  que  ce  ferétoit.leplus 
propre  à  la  fabrique  de  fes  armes  à  feu,  le  feul 
qu’il  lui  fut  même  avantageux  d’employer.  Une 
politique  fi  fage  s’accordoit  merveilleufement 
avec  le  deflein  qu’on  avoit  pris,  après  bien  des 
incertitudes ,  de  former  un  etabliffement  de  ma¬ 
rine  dans  le  Canada. 

Les  premiers  Européens  qui  abordeient  dans 
cette  vafte  contrée,  la  trouvèrent  couverte  de 
forêts.  Les  arbres  qui  y  dominoient  étoient  des 
chênes  d’une  hauteur  prodigieufe,  6c  des  pins 
rouges  de  toutes  les  grandeurs,  L  extraction  de 
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ces  bois  étoit  facile  par  le  fleuve  Saint  Laurent  6c 
les  innombrables  rivières  qu’il  reçoit.  On  ne  fait 
par  quelle  fatalité  tant  de  richefles  furent  long- 
tems  négligées  ou  méprifées.  LacourdeVerlail- 
les  ouvrit  enfinlesyeux.  Par fes ordres s’eleverent 
à  Quebec  des  atteliers  pour  la  conftruétion  des 
vaifleaux  de  guerre  Malheureulement  elle  plaça 
fa  confiance  dans  des  agens  qui  n’av oient  que  leurs 
intérêts  particuliers  en  vue. 

Il  falloir  couper  des  bois  fur  les  hauteurs  où 
le  froid  &  l’air  rendent  les  bois  plus  durs  en 
reflerrant  leurs  fibres  •,  on  les  prit  conftamment 
dans  les  marais  &  fur  le  bord  des  rivières  ou 
l’humidité  leur  donne  un  tilîù  moins  compaéte 
&  trop  gras.  Au  lieu  de  les  tranfporter  dans  des 
barques,  on  les  faifoit  flotter  fur  des  radeaux 
jufqu’à  l’endroit  de  leur  deftinatioiî  où  ilsétoient 
oubliés  &  laifles  dans  l’eau  :  ils  y  contrattoient 
une  moififlùre,  une  efpece  de  moufle  qui  les 
échauffoit.  Il  eût  fallu  les  recevoir  à  terre  fous 
des  hangards  :  ils  reftoient  expofés  au  foleil  de 
l’été,  aux  neiges  de  l’hiver,  aux  pluies  du  prin¬ 
temps  St  de  l’automne.  Delà  traînés  dans  les 
chantiers,  ils  y  eflùyoient  encore  pendant  deux 
ou  trois  ans  l’inclémence  de  toutes  les  faiions. 
La  négligence  ou  la  mauvaife  foi  multiplioient 
les  frais  au  point  qu’on  droit  d’Europe  lesvoiles, 
les  cordages,  le  bray,  le  gaudron  pour  un  pays 
qui  avec  quelques  foins  Sc  du  travail  pouvoir 
fournir  la  France  entière  de  toutes  ces  matières. 
Line  adminiftration  fi  vicieufe  avoit  totalement 
décrié  le  bois  du  Canada,  anéanti  îes*reflburces 
que  cette  contrée  offrait  à  la  marine. 

La  colonie  préfentoit  aux  manufactures  de  la 
métropole  une  branche  d’induftrieprefqueexclu- 
five,  C’étoit  là  préparation  du  Caltor.  Cette  mar* 
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chandife  tomba  d'abord  fous  le  joug  &  damier 
entraves  du  monopole,  La  compagnie  des  In¬ 
des  £k  &  ne  pouvoir,  que  faire  un  ni  âge  perni¬ 
cieux  de  fon  privilège.  Ge  qu’elle  achetoit  des 
fauvages,  fe  payoit  fur-tout  avec  des  écarlatines 
d'Angleterre,  étoffes  de  laine  dont  ces  peuples 
aimoient  à  s’habiller  &  à  fe  parer*  Maïs  comme 
ils  trouvoient  dans  les  établiffemens  Anglors 
vingt-cinq  &  trente  pour  cent  au  deftus  du  prix 
que  la  compagnie  mettoit  à  leurs  marchandifes, 
ik  y  portoient  tout  ce  qu’ils  pouvoient  en  dé¬ 
rober  à  la  recherche  de  fesagens5  &  prenaient 
en  échange  de  leur  cafter  des  draps  d’Angleterre 
ou  des  toiles  des  Indes.  A  in  h  la  France  par  l'abus 
d’une  inftitution  que  rien  ne  f  obligeait  de  main¬ 
tenir  3  s* ô toit  à  elle- même  le  double  avantage  de 
procurer  les  matières  premières  à  quelques-unes 
de  fe.s  manufactures^  &  d’aflurer  des  débouchés 
aux  productions  de  quelques  autres.  Cette  puift 
lance  ne  connut  pas  mieux  les  facilités  qu’elle 
avoir  pour  établir  la  pêche  de  la  baleine  dans  le 
Canada. 

Le  détroit  de  Davis  &  le  Groenland  font  les 
fources  les  plus  abondantes  de  cette  pêche.  Le 
premier  de  ces  parages  voit  arriver  annuellement; 
cinquante  navires,  &  le  fécond  cent  cinquante. 
Les  Hollandois  y  concourent  pour  plus  des  trois 
quarts  Le  relie  eft  expédié  de  Brême ,  de  Ham¬ 
bourg,  des  ports  d’Angleterre.  On  eftime  que 
Farmement  entiei  de  deux  cens  bâti  mens  qui 
ï’un  dans  l’autre  peuvent  etre  de  tiois  cens.  cin** 
quante  tonneaux  5  coûte  dix  millions  de  livres.» 
Le  produit  ordinaire  de  chacun  eft  evame  a  qua¬ 
tre-vingt  mille  francs  5  &  parcorjiéqueiitlapeche 
entière  doit  monter  à  trois  mi  liions  deux  cens, 
mille  livres»  Lorfqu’on  a  prélevé  de  cette  omme 
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ce  qui  doit  revenir  aux  navigateurs  qui  fe  IF 
-  -  tem  à  ces  pénibles  &  dangereux  voyages  5  ii 
-;âe  fort  peu  de  bénéfice  pour  les  négocians  qui 
les  mettent  en  activité. 

Telle  eft  te  raifon  qui  peu  à  peu  a  dégoûté  les 
Bafques  d’une  carrière  où  ils  étoient  entrés  les 
premiers.  D’autres  François  ne  les  ont  pas  rem» 
placés  *  &  il  eft  arrivé  que  la  nation  qui  faifoit 
la  plus  grande  confommation  de  l’huile,  des  fit» 
nous  &  du  blanc  de  la  baleine  ,  en  a  tout-à- 
fait  abandonné  la  pêche.  On  a  fouvent  propofé 
de  la  reprendre  dans  le  Canada.  Le  fleuve  Saim 
Laurent  l’offrait  très-abondante,  &  avec  moins 
de  périls,  moins  de  dépenfe  que  le  détroit  de 
Davis  ou  ie  Groenland,  Le  deftin  de  cette  colo¬ 
nie  a  toujours  voulu  que  les  meilleurs  projets  n’y 
enflent  point  de  confiftance*  &  le  gouvernement 
n’a  rien  fait  pour  y  encourager  en  particulier 
celui  de  la  pêche  de  la  baleine  qui  pouvoir  don¬ 
ner  une  finguliere  activité  aux  colons,  &  former 
un  nouvel  eflaim  de  navigateurs. 

La  même  indifférence  a  fait  échouer  le  plan 
f!  fouvent  conçu,  une  ou  deux  fois  même  com¬ 
mencé,  de  pêcher  de  la  morue  fur  les  deux  rives 
du  fleuve  Saint  Laurent.  Peut-être  le  fuccèsn’au- 
roit-i!  pas  pleinement  répondu  aux  efpérances 
qu’on  pouvoir  avoir,  parce  que  le' poiflon  y  eii 
de  médiocre  qualité,  &  que  les  graves  neceflai** 
res  pour  le  faire  fecher  n’y  font  pas  communes» 
En  "ce  cas  le  golfe  aurait  offert  une  reffource 
fïire.  La  pêche  abondante  qu’il  auto  h  domce, 
eut  été  portée  à  1  erre*  neuve  ou  c.  Larnsbouig, 
où  elle  auroii  été  utilement  échangée  coniie  les 
produétions  des  Antilles  &  les  do 

l’Europe.  Tout  conccuroit  donc  à  h  -rofpémê 
des  éublifle mens  du  C  anada,  s’ils  euflenc  été  fc 
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condés  par  les  hommes  qui  fembloient  y  a^oir 
le  plus  d’intérêt.  Mais  d’où  provenoit  l’inaftion 
inconcevable  qui  les  laifia  languir  dans  leur  pre¬ 
mier  néant  ? 

On  ne  peut  difconvenir  que  la  nature  n’oppo- 
fât  quelque  obftacle  aux  entrcprifes  de  la  politi¬ 
que.  Le  fleuve  Saint  Laurent  eft  fermé  fix  mois 
de  l’année  par  les  glaces.  Le  refte  du  tems,  ce 
font  des  brouillards  épais  ,  des  courans  rapides  5 
des  bancs  de  fable,  6c  des  rochers  à  fleur  d’eau  , 
qui  y  rendent  la  navigation  impraticable  durant 
la  nuit,  dangereule  pendant  le  jour.  Ces  diffi¬ 
cultés  augmentent  depuis  Québec  jufqu’à  Mont¬ 
réal,  au  point  que  les  bâtimens  à  rame,  les  teuls 
qui  puiflent  tenter  cette  route,  ne  furmontent  la 
violence  du  courant  depuis  les  Trois-RJvieres  ou 
cefle  la  marée,  qu’avec  le  fecours  d’un  vent  très* 
favorable,  6c  que  dans  l’efpace  d’un  mois  ou 
même  de  fix  femaines.  De  Montréal  au  lac  On¬ 
tario,  les  voyageurs  trouvent  jufqu’à  fix  cata- 
raéles  qui  les  réduifent  à  la  trifte  néceffité  de  dé* 
charger  leurs  canots  6c  de  les  porter  avec  les 
marchandifes  par  des  routes  de  terre  aflez  con- 
fidérables. 

Loin  d’encourager  l’homme  à  vaincre  la  na* 
ture,  un  gouvernement  mal  inftruit,  n’imagina 
que  des  projets  ruineux.  Pour  avoir  l’avantage 
lur  les  Anglois  dans  le  commerce  des  pellete¬ 
ries,  on  éleva  trente- trois  forts  à  une  grande  dit— 
tance  les  uns  des  autres.  Le  foin  de  les  construire, 
de  les  approvifionner ,  détourna  les  Canadiens  des 
feuls  travaux  qui  dévoient  les  occuper.  Cette 
méprife  les  jetta  dans  une  route  fcmée  de  1  onces 

de  périls. 

Les  lauvages  ne  voyoient  pas  fans  inquiétude 
fe  former  des  établiffemens  qui  leur  faifoient 
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ergindre  pour  leur  liberté.  Ces  foupçons  leur 
mirent  les  armes  à  la  main,  &  la  colonie  fut  ra¬ 
rement  fans  guerre.  La  nécelïité  rendit  foldats 
tous  les  Canadiens.  Une  éducation  mâle  &  toute 
militaire,  les  endurciflbit  de  bonne  heure  à  la 
fatigue  &  les  familiarifoit  avec  le  danger.  A 
peine  fortisde  l’enfance,  on  les  envoyoit  parcou¬ 
rir  un  continent  immenfe,  l’été  en  canot,  l’hiver 
à  pied ,  au  travers  des  neiges  êc  des  glaces. 
Comme  ils  n’avoient  qu’un  fufil  pour  munition- 
naire,ils  étoient  continuellement  expofés  à  mou¬ 
rir  de  faim>  mais  rien  ne  les  effrayoit,  pas  même 
le  danger  de  tomber  entre  les  mains  des  fau- 
vages  qui  avoient  épuifé  tout  leur  génie  à  forger 
à  leurs  ennemis  des  fupplices,  dont  le  plus  doux 
étoit  la  mort. 

Les  arts  fédentaires  de  la  paix, les  travaux  fui- 
vis  de  l’agriculture  ne  pouvoient  pas  avoir  d’at¬ 
trait  pour  des  hommes  accoutumés  à  une  vie 
plus  active  qu’occupée.  La  cour  qui  ne  voit  ni  ne 
connoît  les  douceurs  8c  l’utilité  de  lavieruftique, 
augmenta  l’averfion  que  les  Canadiens  en  avoient 
conçue,  en  verfant  exclu  fi  vement  les  grâces  &  les 
honneurs  fur  les  exploits  guerriers.  La  noblefie 
fut  l’efpece  de  diftinétion  qu’on  prodigua  le  plus 
&  qui  eut  des  fuites  plus  funeftes.  Non-feule¬ 
ment  elle  plongea  les  Canadiens  dans  l’oifiveté  , 
mais  elle  leur  donna  encore  un  penchant  invinci¬ 
ble  pour  tout  ce  qui  avoit  de  l’éclat.  Des  pro¬ 
duits  qui  auroient  dû  être  confacrés  à  l’amélio¬ 
ration  des  terres  furent  prodigués  en  vaine  pa¬ 
rure.  Un  luxe  ruineux  couvroit  une  pauvreté 
réelle. 

Tel  étoit  d’état  de  la  colonie,  lorfque  le  gou¬ 
vernement  en  fut  confié  en  1747  à  la  Galifio- 
«ieve  qui  joignoit  à  des  connoiflances  étendues 
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un  courage  aftif ,  &  d’autant  plus  inébranlable 
qu’il  étoit  raifonné.  Les  Anglois  voûtaient :  eten- 
dre  les  limites  de  la  nouvelle  Ecofle  ou  de  1  Aca¬ 
die  iufqu’à  la  rive  méridionale  du  fleuve  Saint 
Laurent.  11  jugea  que  ces  prétentions  etoient  m- 
iuftes,  &  il  réfolut  de  les  refferrer  dans  la  pe- 
ninfule,  où  il  croyoit  que  les  traités  meme  les 
avoient  bornés.  L’ambition  qui  les  pou ii oit  dans 
l’intérieur  des  terres,  fmgulierement  du  cote  e 
l’Ohio  ou  de  la  belle  riviere,  ne  lui  paioiffoit  pas 
moins  outrée.  Les  Apalaches,  a  fon  avis ,  dé¬ 
voient  être  les  limites  de  leurs  pofleffions, 
fe  promit  do  ne  pas  leur  biffer  franch.r  ces  mon- 
taines.  Le  fuccefleur  qu’on  lui  donna  ,  pendant 
q  A  il  raflembloit  les  moyens  de  fouten.r  ce  vaûe 
deflein ,  embrafla  fes  vues  avec  toute  Ja  cha  eut 

qu’elles  pouvoienc  infpnei.  On  v 
tous  côtés  des  forts  qui  dévoient  donner  de  la 
folidité  à  un  fvftême  que  la  cour  avoit  adopte , 
peut-être  fans  en  prévoir,  peut-etre  sans  en  p. 

fer  allez  les  fuites.  s,  ie3 

Alors  commencèrent  entre  les  Ang 
François  de  l’Amérique  feptenmonale  des  holh- 
lités  plutôt  autoriiées  qu’avouees  pai  leuis 
trop  oies.  Cette  guerre  fourde  convenait  extrê¬ 
mement  au  miniftere  de  Verfailles,qm  fans  com¬ 
mettre  fa  foiblefle ,  réparait  peu  a  peu  les  pertes 
S  aVoit  faites  dans  les  traités  ou  il  avoir  reçu 
?a  loi  Des  échecs  réitérés  ouvrirent  enfin  les 
le,  x  à  la  grande  Bretagne  fur  la  politique  de  fa 

S.  dorges 

“’rSo^François  fur  toutes  les  mers. 

Il  avoir5 prboudifperféwutcequ^lnvotyrouves 

lorfqu’en  i7f8  U  cingla  vers  1  ifle  loyale. 
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Cette  porte  du  Canada  avoit  déjà  été  attaquée 
en  i74f  }  &  cet  événement  mérite  par  fa  fin- 
gularité  qu’on  l’expofe  avec  quelque  détail.  C’é- 
toit  à  Bofton  qu’avoit  été  formé  le  plan  de  cette 
première  invafion  ,  6c  la  nouvelle  Angleterre 
avoit  fait  les  dépenfes  de  l’exécution.  Un  négo¬ 
ciant,  c’étoitPepperel,  qui  avoit  allumé,  nourri 
&  dirigé  l’enthoufiafme  de  Ja  colonie,  fut  chargé 
de  commander  l’armée  de  fix  mille  hommes 
qu’on  avoit  levée  pour  cette  expédition. 

Quoique  ces  forces  convoyées  par  une  efeadre 
arrivée  de  la  Jamaïque,  portaient  elles-mêmes  à 
1’ifle  royale  le  premier  avis  du  danger  qui  la 
menaçoit-,  quoique  l’avantage  d’une  furprife  eut 
affuré  leur  débarquement  fans  oppofitionj  quoi¬ 
qu’elles  n’euffent  à  combattre  que  fix  cens  hom¬ 
mes  de  troupes  réglées ,  êc  huit  cens  habitans 
qui  s’étoient  armés  à  la  hâte,  on  pouvoit  douter 
du  fuccès  de  l’entreprife.  Quels  exploits  en  effet 
devoit-on  attendre  d’une  milice  affemblée  avec 
précipitation,  qui  n’avoit  point  vu  de  fiege,  qui 
même  n’avoit  jamais  fait  la  guerre,  qui  n’étoit 
enfin  dirigée  que  par  des  officiers  de  marine? 
L’inexpérience  de  ces  troupes  avoit  befoin  de 
quelque  faveur  du  hafard.  Elle  en  fut  fîngulié- 
rement  fecourue. 

La  garnifon  de  Louisbourg  avoit  toujours  été 
chargée  de  la  conflruétion  ,  de  la  réparation  des 
fortifications.  Elle  fe  livroit  d’autant  plus  volon¬ 
tiers  à  ces  travaux ,  qu’elle  les  regardoit  comme 
un  principe  de  fûreté,  comme  un  moyen  d’ai- 
fance-  Lorfqu’elle  s’apperçut  que  ceux  qui  dé¬ 
voient  la  payer ,  s’approprioient  le  fruit  de  fes 
fueurs ,  elle  demanda  juftice.  On  ofa  la  lui  re- 
fufer  ;  6c  elle  ne  craignit  pas  de  fe  la  faire  à 
elle-même.  Comme  les  chefsdela  colonie  avoienc 
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partagé  avec  les  officiers  fubalternes  le  prix  de 
cette  déprédation,  il  ne  fe  trouva  perfonne  qui 
pût  rétablir  l’ordre.  L’indignation  des  ioldats  con¬ 
tre  ces  avides  concuffionnaires ,  leur  fit  mepnler 
toute  autorité.  Depuis  fix  mois  ils  vi voient  dans 
une  révolte  éclatante,  lorfque  les  Anglois  fe  pie- 

û., -itèrent  devant  la  place.  r  . 

C’étoit  le  moment  de  rapprocher  les  efpnts. 
Les  troupes  firent  les  premiers  pas  j  mais  leuis 
commandans  fe  méfièrent  d’une  generofite  o 
ils  n’étoient  pas  capables.  Si  ces  lâches  oppreffeurs 
Soient  pu  iuppofer  dans  le  foldat  affez  d’eleva- 
tion  pom  facnfier  fon  reffentiment  au  bien  de  la 
Iatrie,  ils  auroient  profité  de  cette  chaleur  pour 

fondre  fur  l’ennemi  ,  pendant  qu  '  vf°! T 
camp,  Sc  qu’il  commençoit  a  ouvm  fes  tiat 
rhéfs  Un  affiégeant  qui  n’avoit  aucun  puncipe 
mihtaire , aurok  été  déconcerté  par  des  attaques 
SS  &  vigoureufes.  Les  premiers  echecs 
louvoient  le  décourager ,  &  lui  faire  abandon¬ 
ner  fon  entreprife.  Mais  on  s’obftina  a  croire  q 
Ïa  gainifon  ne  demandoit  à  faire  des  /orties  que 
pour  déferter  5  &  fes  propres  chefs  la  tinrent 
comme  prifonniere ,  jufqu’a  ce  qu  une  fi  mau- 
vaife  défenfe  eut  réduit  la  ville  a  capitule. .  L  îfl 
entière  fuivit  le  fort  de  Louisbourg,  fon  unique 

b°UnepoMon  f.  précieufe  reftituée  J  U  France 
i"6 traité  d’Aix-la-Chapelle,  fut  attaquée  de 
pal  6  1  leï  Anglois  en  175-8.  Ce  fut  le  a 

cre  dans  la  oaie  .  ,  it  démontré  qu’un 

de  Louisbourg.  grande  diftance 

«Uharauement  fait  a  une  plus  gunuc 
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r.e  pouvoir  fervir  de  rien  ,  parce  qu’il  feroit  im- 
podible  de  tranfporter  l’artillerie  &  les  autres 
chofes  néceflaires  pour  un  grand  fiége,  ons’étoit 
attaché  à  le  rendre  impraticable  au  voifinage 
de  la  place.  L’aflaillant  vit  la  fagelîe  des  me- 
fures  qui  lui  annonçoient  des  périls  &  des  dif¬ 
ficultés.  Son  courage  n’en  fut  pas  affoibli,  Mais 
appellant  la  rule  à  fon  fecours ,  pendant  que 
par  une  ligne  prolongée  il  menaçoit  &  couvroit 
toute  la  côte,  il  defcendit  en  force  fur  le  rivage 
de  l’anlé  au  Cormoran. 

Cet  endroit  étoit  foible  par  fa  nature.  Les 
François  l’avoient  étayé  d’un  bon  parapet  forti¬ 
fié  par  des  canons  dont  le  feu  fe  foutenoit,  & 
par  des  pierriers  d’un  gros  calibre.  Derrière  ce 
rempart  étoient  deux  mille  bons  foldats  Sc  quel¬ 
ques  fauvages.  En  avant  on  avoit  fait  un  abat¬ 
tis  d’arbres  fi  ferré  qu’on  auroit  eu  bien  de  la 
peine  à  y  palier,  quand  même  il  n’auroit  pas 
été  défendu.  Cette  efpecede  palilfade  qui  cachoic 
tous  les  préparatifs  de  défenfe ,  ne  paroi  doit 
dans  l’éloignement  qu’une  plaine  verdoyante. 

C’étoit  le  falut  de  la  colonie,  fi  l’on  eut  laide 
à  l’aflaillant  le  tems  d’achever  fon  débarque¬ 
ment,  Sc  de  s’avancer  avec  la  confiance  de  ne 
trouver  que  peu  d’obftacles  à  forcer.  Alors  ac¬ 
cablé  tout- à- coup  par  le  feu  de  l’artillerie  Sc 
de  la  moufqueterie ,  il  eut  infailliblement  péri 
fur  le  rivage  5  ou  dans  la  précipitation  de  l’em* 
barquerrient ,  d’autant  plus  que  la  mer  étoit  dans 
cet  inftant  fort  agitée.  Cette  perte  inopinée  au¬ 
roit  pu  rompre  le  fil  de  tous  fes  projets. 

Mais  rimpétuolîtéFrançoifefit  échouertoutes 
les  précautions  de  la  prudence.  A  peine  les  An- 
glois  eurent  fait  quelque  mouvement  pour  s’ap¬ 
procher  du  rivage  5  qu’on  fehâta  de  découvrir 
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le  piège  où  ils  dévoient  être  pris.  Au  feu  biui- 
que  6c  précipité  qu’on  fit  fur  leurs  chaloupes, 
ôt  plus  encore  à  l’emprefiement  qu’on  eut  de  d 
ranger  les  branches  d’arbre  qui  mafquoient  des 
forces  qu’on  avoit  tant  d’intérêt  à  cachei  ,  ils 
devinèrent  le  péril  où  ils  alloient  fe  jette* .  I3es 
ce  moment  revenant  fur  leurs  pas,  ils  ne  vnent 
plus  d’autre  endioit  pour  delcendre  qu  un  leui 
rocher  qui  même  avoit  paru  julqu  alors  mac- 
ceffible.  Wolf,  quoique  fortement- occupe  du 
foin  de  faire  rembarquer  fes  troupes,  &  d  e~ 
loigner  les  bateaux  ,  fit  figne  au  major  bcott 

de  s’y  rendre.  ,  r  , , 

Cet  officier  s’y  porte  aufii- tôt  avec  les  foldats 

qu’il  commande.  Sa  chaloupe  étant  an  îvee  a 
première ,  &  s’étant  enfoncée  dans  le  moment 
qu’il  mectoit  pied  à  terre,  il  gnmpe  les  rochers 
tout  feul.  11  efpévoit  y  trouver  cent  des  liens 
qu’on  y  avoir  envoyés  depuis  quelques  heures. 

Il  n’y  en  avoit  que  dix.  Avec  ce  petit  nombre, 
il  ne  laide  pas  de  gagner  le  haut  des  rochers. 
Dix  lauvages  6c  loixante  François  lui  tuent  deux 
hommes  6c  en  blelfent  trois  mortellement.  Malgré 
fa  foibleffe ,  il  fe  foutient  dans  ce  polie  impor¬ 
tant ,  à  la  faveur  d’un  taillis  épais.  Enfin  les 
intrépides  compatriotes,  bravant  le  courroux  de 
la  mer  6c  le  feu  du  canon  pour  le  joindre, 
achèvent  de  le  rendre  maître  de  la  feule  pofi- 
tion  qui  pouvoit  alïùrer  leur  defcente. 

Dès  que  les  François  virent  1  ail  aillant  fon¬ 
dement  établi  fur  le  rivage,  ils  prirent  1  unique 
pam  qui  leur  reftoit,  celui  de  s’enfermer  dans 
Louisbourg.  Ses  fortifications  etoient  defectueu 
fes  parce  que  le  fable  de  la  mer  dont  on 
avoit  été  obligé  de  fe  fervir  pour  leur  conftruc- 
tion,  ne  convient  nullement  aux  ouviagesde  ma- 
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çonnerie.  Les  revêtemens  des  différentes  cour¬ 
tines  étoient  entièrement  délabrés  &  écroulés. 
Il  n’y  avoit  qu’une  calèmate  &  un  petit  maga¬ 
sin  à  l’abri  des  bombes.  La  garnifon  qui  devoit 
défendre  la  place  n’étoit  que  de  deux  mille  neuf 
cens  hommes. 

Malgré  tant  de  défavantage ,  les  afficgés  fe 
déterminèrent  à  la  plus  opiniâtre  réfillance.  Pen¬ 
dant  qu’ils  lé  défendraient  avec  cette  fermeté,  les 
grands  fecours  qu’on  leur  failoit  efpérer  du  Ca¬ 
nada  pouvoient  arriver.  A  tout  événement  ils 
prélèveraient  cette  grande  colonie  de  toute  inva¬ 
sion  pour  le  relie  de  la  campagne.  Qui  croirait 
que  tant  de  réfolution  fut  foutenu  par  le  cou¬ 
rage  d’une  femme?  Madame  de  Drucart  conti¬ 
nuellement  fur  les  remparts  la  bourfe  à  la  main, 
tirant  elle- même  trois  coups  de  canon  chaque 
jour,  fembloit  difputer  au  gouverneur  fon  mari , 
la  gloire  de  fes  fonctions.  Rien  ne  décourageoit 
les  affiégés,  ni  le  mauvais  fuccès  des  forties  qu’ils 
tentèrent  à  plufieurs  reprifes,  ni  l’habileté  des 
opérations  concertées  par  l’amiral  Bofcawen  8c 
le  général  Amherft.  Ce  ne  fut  qu’à  la  veille  d’un 
alTaut  impoflible  a  foutenir,  qu’on  parla  de  fe 
rendre.  La  capitulation  fut  honorable;  8c  le  vain¬ 
queur  fut  eftimer  afTez  fon  ennemi  ,  s’eftimer 
allez  lui-même,  pour  ne  fouiller  la  gloire  par 
aucun  trait  de  férocité,  ni  d’avarice. 

La  conquête  de  l’ifle  Royale  ouvrait  le  che¬ 
min  du  Canada.  Dès  l’année  fuivante  on  y  por¬ 
ta  la  guerre  ;  ou  plutôt  on  y  redoubla  les  fcenes 
de  carnage  dont  cet  immenfe  pays  étoit  depuis 
long-tems  le  théâtre.  Voici  quelle  étoit  la  fource 
de  ces  torrens  de  fang. 

Les  Françoisétablis  dans  ces  contrées  y  avoient 
pouffé  leur  ambition  vers  le  nord  où  les  belles 
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pelleteries  étoient  en  plus  grande  abondance, 
Lorlque  cette  veine  de  richefie  tarit  ou  dimi¬ 
nua,  le  commerce  fe  tourna  vers  le  fud  ou 
l’on  découvrit  l’Ohio  qui  mérita  le  nom  de  la 
belle  riviere,  Elle  ouvroit  la  communication 
naturelle  du  Canada  avec  la  Louifiane.  En  effet 
quoique  les  vaiffeaux  qui  entrent  dans  le  fleuve 
Saint  Laurent,  s’arrêtent  à  Quebec,  la  naviga** 
tion  continue  fur  des  barques  jufqu  au  lac  Onta¬ 
rio,  qui  n’ell  féparé  du  lac  Eric  que  pai  un 
détroit  fur  lequel  la  France  éleva  de  bonne  heuie 
le  fort  Niagara.  C’eft-là,  c’eft  au  voifinage  du 
lac  Erié  que  le  trouve  la  fource  de  1  Ohio  qui 
arrofe  le  plus  beau  pays  du  monde,  ce  qui 
groffi  par  plufieurs  rivières  va  porter  le  tribut 
de  fes  eaux  au  Mifliflipi  dont  il  augmente  la 


Cependant  les  F rançois  ne  faifoient  aucun  ufage 
d’un  canal  fi  magnifique.  Les  foibles  liaiions  qui 
fubfiftoient  entre  les  deux  colonies,  étoient  tou¬ 
jours  entretenues  par  les  régions  du  noid.  La 
nouvelle  route  beaucoup  plus  courte,  beaucoup 
plus  facile  que  l’ancienne,  ne  commença  a  eue 
fréquentée  que  par  un  corps  de  troupes  qui  rut 
envoyé  du  Canada  en  17 au  fecours  de  la 
Louifiane  en  guerre  ouverte  avec  les  fauvages. 
Après  cette  expédition,  elle  retomba  dans  l’ou¬ 
bli,  dont  elle  ne  fortit  guere  qu’en  I7f3-  Oe  rut 
l’époque  où  l’on  éleva  plufieurs  petits  forts  iur 
l’Ohio,  dont  on  étudioit  le  cours  depuis  qua¬ 
tre  ans.  Le  plus  confidérable  de  ces  forts  reçut 
le  nom  du  gouverneur  Duquefne  qui  1  avoir  fait 

bâL.es  colonies  Angloifes  ne  purent  voir  fans 
chanrin  s’élever  des  établiflemens  Fiançois  qui 
réunis  aux  anciens  enveloppoient  totalement  leurs 
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derrières.  Elles  craignirent  que  les  Apalaches 
qui  dévoient  fervir  de  limites  naturelles  aux 
deux  nations,  ne  fuflent  une  barrière  infuffi- 
fante  contre  les  entreprifes  d’un  voifin  inquiet 
&  belliqueux.  Dans  cette  défiance,  elles  paf- 
lerent  elles-mêmes  ces  célébrés  montagnes,  pour 
difputer  à  la  nation  rivale  la  pofleffion  de  la 
belle  riviere.  Cette  première  démarche  ne  fut 
pas  heureufe.  On  battit  les  détachemens  qui  fe 
fuccédoientj  on  détruifit  les  forts,  à  mefure 
qu’ils  s’élevoient. 

Pour  arrêter  le  cours  de  ces  difgraces  ,  5c 
venger  l’affront  qu’elles  imprimoient  à  la  nation, 
la  métropole  fit  pafler  des  forces  confidérables 
au  nouveau  monde,  fous  les  ordres  de  Braddock. 
Ce  général  alloit  attaquer  dans  l’été  de  17 y f 
le  fort  Duquefne  avec  trente- fix  canons  &  fix 
mille  hommes,  lorfqu’il  futfurpris  à  quatre  lieues 
de  la  place  par  deux  cens  cinquante  François  ôc 
fix  cens  cinquante  fauvages  qui  détruifirent ,  qui 
exterminèrent  fon  armée.  Ce  revers  inexpliqua- 
ble  arrêta  la  marche  de  trois  corps  nombreux 
qui  alloient  fondre  fur  le  Canada.  La  terreur 
les  obligea  de  regagner  leurs  quartiers  >  &  dans 
la  campagne  fuivante  la  circonfpeétion  la  plus 
timide  accompagna  tous  leurs  mouvemens. 

Cet  embarras  enhardit  les  François.  Malgré 
l'infériorité  prodigieufe  de  leurs  moyens,  ils  ofe- 
rent  au  mois  d’août  de  l’an  17^6  fe  préfenter 
devant  Ofwego.  C’étoit  originairement  un  ma- 
gafin  fortifié  à  l’embouchure  de  la  riviere  de 
Chouaguen  fur  le  lac  Ontario.  Situé  prefqtte 
au  centre  du  Canada,  l’avantage  de  fa  po- 
fition  y  avoit  fait  élever  fucceffivement  pltifieurs 
ouvrages  qui  l’avoient  rendu  un  des  meilleurs  pof- 
tes  de  ces  contrées..  lié  toit  défendu  par  dix- huit 
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cens  hommes  qui  avoient  cent  vingt  &  une  piè¬ 
ces  d’artillerie  6c  une  grande  abondance  de  muni¬ 
tions  de  toutes  les  efpeces.  Malgré  tant  de  fou- 
tiens,  il  fe  rendit  après  quelques  jours  d’une  atta¬ 
que  vive  6c  audacieufe  à  trois  mille  hommes  qui 
en  formoient  le  fiege. 

Cinq  mille  cinq  cens  François  8c  dix-huit  cens 
fauvages  marchèrent  dans  le  mois  d  août  de  1  an¬ 
née  fui  vante  au  fort  Saint  George,  ntue  lui  e 
lac  Saint  Sacrement,  regardé  avec  ration  com¬ 
me  le  boulevard  des  établiffemens  Anglois ,  com¬ 
me  l’entrepôt  où  dévoient  fe  réunir  les  forces 
deftinées  contre  le  Canada.  La  nature  6c  1  art 
avoient  tout  fait  pour  rendre  impraticables  les 
chemins  qui  conduifoient  à  cette  place.  Les 
corps  diftribqés  de  diftance  en  dillance,  dans  les 
meilleures  pofitions,  étoient  encore  venus  au  ie- 
cours  de  l’art  6c  de  la  nature.  Cependant  ces  obi- 
tacles  furent  furmontés  avec  une  intelligence.,  une 
intrépidité  qui  ne  demandoient  qu’un  théâtre 
plus  connu  pour  embellir  l’hiftoire.  Les  aflau- 
lans,  après  avoir  maflacré  par  pelotons,  ou  mis 
en  fuite  un  grand  nombre  de  leurs  ennemis,  ai - 
rivèrent  devant  la  place  où  ils  réduifiient  deux 
mille  deux  cens  foixante  quatre  hommes  a  capi- 

tuler,  r 

Ce  nouveau  malheur  réveilla  les  Anglois.  Leuis 

généraux  s’appliquèrent  durant  l’hiver  à  mettre 
de  la  difcipline  dans  les  différais  corps*  ils  les 
accoutumèrent  à  combattre  dans  les  bols»  a  £ 
maniéré  des  fauvages.  Au  retou  1  de  la  belle 
ftifon ,  l'armée  comparée  Je  6%  mille  trou  cens 

hommes  de  troupes  réglées,  &  de  "r1“  n,,  t‘ 
hommes  des  milices  des  çolomcs ,  s  aflçm 
les  ruines  du  fort  Saint  George.  Elle  s  emb.i- 
qua  fur  le  lac  Saint  Sacrement  qui  fepai  oit  les  colo  - 
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nies  des  deux  nations  &  fe  porta  fur  Carillon  qui 
n’en  étoit  éloigné  que  de  quatre  lieues. 

Ce  fort  qui  venoit  d’être  bâti  au  commencement 
de  la  guerre  pour  couvrir  le  Canada,  n’avoit  pas 
l’étendue  convenable  pour  arrêter  les  forces  qui 
l’alloient  affaillir.  On  forma  donc  à  la  hâte  fous 
le  canon  de  la  place  des  retranchemens  de  troncs 
d’arbres  couchés  les  uns  fur  les  autres,  &  l’on  mit 
en  avant  de  grands  arbres  renverlés  dont  les  bran¬ 
ches  coupées  ée  affilées,  faifoient  l'effet  de  che¬ 
vaux  de  frife.  Les  drapeaux  étoient  plantés  furie 
fommet  des  remparts  qui  renfermoient  trois  mille 
cinq  cens  hommes. 

Cet  appareil  formidable  n’étonna  pas  les  An- 
glois  réfolus  à  laver  la  honte  qui  terniffoit  de¬ 
puis  fi  long-tems  la  gloire  de  leurs  armes,  dans 
un  pays  où  la  profpérité  de  leur  commerce  tenoit 
au  fuccès  de  leur  bravoure.  Le  8  juillet  1758  , 
ils  fe  précipitèrent  fur  ces  paliffades  avec  la  fureur 
la  plus  aveugle.  Inutilement  on  les  foudroyoit 
du  haut  du  parapet,  fans  qu’ils  puflent  fe  défen¬ 
dre.  Inutilement  ils  tomboient enfilés,  embarraf- 
fés  dans  les  tronçons  d’arbres  au  travers  defquels 
leur  fougue  les  avoit  emportés.  Tant  de  pertesne 
faifoient  qu’accroître  cette  rage  effrénée.  Elle  fe 
foutint  plus  de  quatre  heures,  ôc  leur  coûta  plus 
de  quatre  mille  de  leurs  braves  guerriers,  avant 
qu’ils  abandonnaient  une  entreprife  auffi  témé¬ 
raire  que  forcenée.  ’ 

Les  aétions  de  détail  ne  leur  furent  pas  moins 
funefles.  Ils  n’infultoient  pas  un  polie  où  ils  ne 
fuffent  repouffés.  Ils  ne  halârdoient  pas  un  dé¬ 
tachement  qui  ne  fut  battus  pas  un  convoi  qui 
ne  fut  enlevé.  La  rigueur  même  des  hivers  qui 
devoit  les  garder  6t  les  défendre,  étoit  la  faifon 
où  les  fauvages  &  les  Canadiens  alloient  pov- 
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ter  le  fer  &  le  feu  fur  les  frontières  &  jufquedans 
le  centre  des  colonies  Angloifes. 

Tous  ces  défaftres  avoient  leur  fource  dans  un 
faux  principe  du  gouvernement.  La  cour  de  Lon¬ 
dres  s’étoit  toujours  perfuadée  que  pour  domi¬ 
ner  dans  le  nouveau  monde,  elle  n’avoit  beloin 
que  de  la  fupériorité  de  fa  marine  qui  pouvoit 
facilement  y  tranfporter  des  lecours,  intercep¬ 
ter  les  forces  de  fes  ennemis. 

Quoique  l’expérience  eut  démenti  cette  vaine 
prétention,  le  miniftere  ne  chercha  pas  même 
à  en  diminuer  les  fâcheux  effets,  par  le  choix 
de  fes  généraux.  Prefque  tous  ceux  qu’il  char¬ 
gea  de  remplir  fes  vues,  manquèrent  également 
d’intelligence,  de  vigueur  &  d’activité.^ 

Les  armées  n’étoient  pas  propres  à  réparer  les 
fautes  des  chefs.  Les  troupes  avoient  bien  cette 
fierté  de  caraétere,  ce  couvage  invincible  que  le 
gouvernement  encore  plus  que  le  climat,  donne 
aux  foldats  Anglois  ÿ  mais  ces  qualités  nationales 
étoient  contre- balancées  ou  épuilées  par  aes  fati¬ 
gues  exceffives  que  rien  ne  foulageoit  dans  un 
pays  dépourvu  de  toutes  les  commoditésde l’Eu¬ 
rope.  Quant  aux  milices  des  colonies  ,  elles 
étoient  compofées  de  cultivateurs  paifibles  qui 
n’étoient  point  aguerris  au  carnage  pai  1  habi¬ 
tude  de  la  chaffe  &  par  la  vivacité  militaire  de 

la  plupart  des  colons  François. 

A  ces  inconvéniens  pris  dans  la  nature  des 
chofes,  il  s’en  joignit  qui  provenoient  unique- 
ment  de  la  faute  des  hommes.  Les  portes  eieves 
pour  la  sûreté  des  divers  établirternens  i.g.ois, 
n’avoient  pas  cette  réciprocité  de  fouuen  &  de 
défenfe ,  cet  enfemble  fans  lequel  il  n  Y  a  P°'n" 
de  force.  Les  provinces  qui  avoient  toutes  des 
intérêts  diftinéts  &  qui  n’étoient  pas  rapprochées 
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par  l'autorité  d’un  chef  unique ,  ne  concou- 
roient  pas  au  bien  commun  avec  ce  concours 
d  efforts  &  cette  unité  de  lentimens  qui  concen¬ 
trant  l’emploi  des  moyens  dans  un  tems,  dans  un 
point,  en  affûte  l’effet.  La  liberté  des  délibéra¬ 
tions  faifoit  que  la  faifon  d’agir  fe  paffoit  en  vai¬ 
nes  difputes  entre  les  colons  les  gouverneurs. 
Tout  plan  d’opération  rejette  par  quelques  affem- 
blées  étoit  abandonné.  Convenoit-on  d’en  adop¬ 
ter  un  5  il  devenoit  public  avant  fon  exécution  j 
&  fa  publicité  le  faifoit  fouvent  échouer.  En¬ 
fin  on  étoit  irréconciliablement  brouillé  avec  les 
1  au  v  âges. 

Ces  peuples  avoient  toujours  la  prédilection 
la  plus  marquée  pour  la  France.  C’étoitune  forte, 
de  retour  qu’ils  croyoient  devoir  à  la  confédéra¬ 
tion  qu’on  leuravoit  témoignée  en  leur  envoyant 
des  millionnaires,  qu’ils  regardoient  plutôt  com¬ 
me  des  ambaffadeurs  du  prince,  que  comme 
des  envoyés  de  Dieu.  Ces  millionnaires  en  étu¬ 
diant  la  langue  des  fauvages,  en  fe  conformant 
à  leur  caraétere,  à  leurs  inclinations,  en  ufanc 
de  tous  les  moyens  propres  à  gagner  leur  con¬ 
fiance  ,  avoient  acquis  un  pouvoir  abfolu  fur 
leur  ame.  Les  colons  François,  loin  de  leur  don¬ 
ner  les  mœurs  de  l’Europe  ,  avoient  pris  celles 
du  pays  qu’ils  habitoient,  l’indolence  de  ces  peu¬ 
ples  pendant  la  paix  ,  leur  activité  durant  la 
guerre ,  &  leur  amour  confiant  pour  la  vie 
errante  &  vagabonde.  On  avoit  vu  même  plu- 
fleurs  officiers  diftingués  fe  faire  adopter  parmi 
les  nations,  La  haine  &  la  jaloufie  des  Anglois 
ont  calomnié  cette  conduite  ,  jufqu’à  dire  que 
ces  hommes  généreux  avoient  acheté  à  prix  d’ar¬ 
gent  les  crânes  de  leurs  ennemis,  avoient  mené 
tes  danfes  horribles  qui  accompagnent  chez  ces 
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peuples  l’exécution  des  prifonniers,avoîent imité 
leurs  cruautés  &  partagé  leurs  barbares  feftins. 
Mais  ces  excès  d’horreur  appartiendroient  plutôt 
à  la  fureur  nationale  d’un  peuple  qui  a  lubftitué 
le  fanatifme  de  la  patrie  à  celui  de  la  religion  ,  & 
qui  fait  bien  mieux  haïr  les  autres  nations  qu’ai¬ 
mer  ion  propre  gouvernement. 

De  l’attachement  décidé  pour  les  François, 
naifloit  dans  ces  nations  Paver fion  la  plus  insur¬ 
montable  pour  les  Anglois.  C’étoient  de  tous  les 
fauvages  Européens,  les  plus  difficiles  à  apprivoi- 
fer,  ii  l’on  en  croyoit  ceux  de  T  Amérique.  La 
haine  de  ceux-ci  devint  bientôt  une  rage  ,  une 
foif  de  fang  ,  quand  ils  virent  leur  tête  mife  a 
prix*  quand  ils  te  virent  proferits  iur  leur  terre 
natale  par  des  aflaffins  étrangers.  Les  mêmes  mains 
qui  fi  long-tems  avoient  enrichi  la  colonie  An- 
gloife  du  trafic  des  pelleteries,  prirent  la  hache 
pour  la  détruire.  Les  fauvages  coururent  à  la 
chaffe  des  Anglois,  comme  à  celle  des  Ours.  Ce 
ne  fut  plus  la  gloire,  ce  fut  le  carnage  qu’ils 
cherchèrent  dans  les  combats.  Us  détruifirent  des 
armées  que  les  François  n’auroient  voulu  que 
vaincre. 

Telle  étoit  la  face  des  chofes,lorfqu’une  flotte 
Angloife  arriva  dans  le  fleuve  Saint  Laurent  au 
mois  de  juin  17 fp.  A  peine  avoit-elle  mouillé  à 
l’ifle  d’Orléans ,  que  huit  brûlots  furent  lancés 
pour  la  mettre  en  cendres.  S’ils  euffent  exécute 
les  ordres  qui  les  dirigeaient,  tout  étoit  peidu  , 
hommes  &  vaifleaux.  Mais  la  peur  faifit  bs  ca¬ 
pitaines  qui  conduifoient  cette  opération.  Ils  mi¬ 
rent  trop  tôt  le  feu  à  leurs  bâtimens,  &  ie  hâ¬ 
tèrent  de  regagner  la  terre  <ur  leurs  canots. 
L’aflaillant  qui  de  loin  avoit  vu  le  danger ,  en  tut 
garanti  par  cette  précipitation  5  Sc  la  conquête 
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du  Canada  lui  fut  comme  affûtée  dès  ce  mo¬ 
ment. 

Le  pavillon  Anglois  fe  montra  bientôt  devant 
Québec.  Il  s’agiffoit  d’y  prendre  terre  &  de 
s’établir  aux  environs  de  cette  place  ,  pour  l’af- 
fiéger.  Mais  les  bords  de  la  rivière  fe  trouvèrent 
fi  bien  retranchés,  fi  bien  défendus  par  des  trou¬ 
pes  &  des  redoutes  placées  de  diftance  en  diftan- 
ce,  que  les  premiers  efforts  devinrent  inutiles. 
Chaque  defcente  coûtoit  aux  affaillans  des  ruif- 
feauxde  fang,  fans  leur  valoir  aucun  avantage. 
Ces  malheureufes  tentatives  duraient  depuis  fix 
lêmaines,  lorlqu’ils  eurent  enfin  le  bonheur  fin- 
gulier  de  faire  leur  débarquement  fans  être  ap- 
perçus.  Ce  fut  le  douze  feptembre,  une  heure 
avant  le  jour,  à  trois  milles  au-deffus  de  la  ville. 
Leur  armée  forte  de  fix  mille  hommes  étoit  déjà 
en  ordre  de  bataille ,  lorsqu'elle  fut  attaquée  le 
lendemain  par  un  corps  de  troupes  plus  foible 
d’un  tiers.  L’ardeur  fuppléa  quelque  temps  au 
nombre.  A  la  fin  la  vivacité  Françoile  abandonna 
la  viéloire  a  l’ennemi  qui  avoit  perdu  l’intrépide 
Wolf  fon  général,  fans  perdre  la  confiance  &  la 
rcfolution. 

C  étott  avoir  remporte  un  avantage  confidéra- 
ble,  mais  il  pouvoit  n’être  pas  décifif.  Douze 
heures  de  tems  fuffiloient  pour  raffembler  des 
troupes  diftribuées  à  quelques  lieues  du  champ 
de  bataille,  pour  les  joindre  à  l’armée  battue,  êc 
marcher  au  vainqueur  avec  des  forces  Supérieures 
à  celles  qu’il  avoit  défaites.  C’étoit  l’avis  du 
général  François  Montcalm  qui,  bielle  mortel¬ 
lement  dans  la  retraite,  avoit  eu  le  temps  avant 
d’expirer,  de  fonger  au  falut  des  liens,  en  les 
encourageant  à  réparer  leur  défallre.  Un  Senti¬ 
ment  fi  généreux  ne  fut  pas  Suivi  du  confeil  de 


r  * 


y 


I 


; 


fri 


i, 


j  74  Hijtoife 

guerre.  On  s'éloigna  de  dix  lieues.  IVÎ.  le  chcva- 
lier  de  Levy ,  accouru  de  Ion  porte  pour  rempla¬ 
cer  Montcalm, blâma  cettedémarchedetoiblefle. 
On  en  rougit;  on  voulut  revenir  lur  les  pas,  &C 
ramener  la  viétoire.  Il  n’étoit  plus  tems.  Québec 
aux  trois  quarts  détruit  par  l’artillerie  de  la  flotte, 

avoit  capitulé  dès  le  dix-fept. 

L’Europe  entière  crut  que  la  prife  de  cette 
place,  finiflbit  la  grande  querelle  de  1  Aménque 
i'eptentrionale.  Perfonne  n’imagina  qu  une  poi¬ 
gnée  de  François  qui  manquoient  de  tout,  a  qui 
la  fortune  même  fembloit  interdire  jufqu  a  l  es¬ 
pérance  ,  olaflent  fonger  à  retarder  une  deftmee 
inévitable.  On  les  connoiffoit  mal.  On  perfec¬ 
tionna  à  la  hâte  des  retranchemens  qui  av oient 
été  commencés  à  dix  lieues  au  -deflus  de  Que  ec. 
On  y  laifla  des  troupes  fuffifantes  pour  arrêter 
les  progrès  de  la  conquête;  &  l’on  alla  s’occuper 
à  Montréal  des  moyens  d’en  effacer  la  honte 

èc  la  difgrace.  ,  . 

C’ert-là  qu’il  fut  arrêté  qu’on  marcherait  des 

le  printems  en  force  fur  Quebec,  pour  le  repien- 
dre  par  un  coup  de  main,  ou  par  un  fiege  au 
défaut  d’une  furprife.  On  n’avoit  encore  rien  de 
ce  au’il  falloir  pour  attaquer  une  place  en  réglé  j 
mais  tout  étoit  combiné  de  façon  à  n’entamer 
cette  entreprife  qu’au  moment  ou  les  fecours 
qu’on  attendoit  de  France,  ne  pouvoient  man- 

Malgré  la  difette  affreufe  de  toutes  chofes , 
où  fe  trauvoit  depuis  long-rems  h  “lorae.le. 
préparatifs  étoient  déjà  faits,  quand  la i  glace  q 
couvrait  tout  le  fleuve ,  venant  a  fe  rompre  vers 
le  milieu  de  fa  largeur,  y  ouvrit  un  petit  canal. 
On  fit  elifler  les  bateaux  a  force  de  bias,  pour 
les  mettre  à  l’eau.  L’armée  compofeede  citoyens 
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&  de  foldats  qui  ne  faifoient  qu’un  corps  qui 
n’avoient  qu’une  ame,  fe  précipita  dès  le  zo’avrii 
ij6o  dans  ce  courant  du  fleuve  avec  une  ardeur 
inconcevable.  Les  Anglois  la  croyoient  encore 
paifible  dans  fes  quartiers  d’hiver}  &  déjà  toute 
débarquée,  elle  touchoit  à  une  garde  avancée  de 
quinze  cens  hommes  qu’ils  avoient  placée  à  trois 
lieues  de  Quebec.  Ce  gros  détachement  alloit 
ctre  taillé  en  pièces,  fans  un  de  ces  hafards 
bifarres  qu’il  n’ell  pas  donné  à  la  prudenre 
humaine  de  prévoir. 

Un  Canonnier  en  voulant  fortir  de  fa  cha¬ 
loupe  étoit  tombé  dans  l’eau.  Un  glaçon  fe  ren¬ 
contra  fous  fes  mains}  il  y  grimpa,  &  fe  laifla 
allei  au  gié  du  flot.  Le  glaçon  ,  en  defcendant, 
rafa  la  rive  de  Quebec.  La  fentineile  Angloife 
placée  a  ce  pofte,  voit  un  homme  prêt  à  périr 
&  ciie  au  fecours.  On  vole  au  malheureux  que  le 
courant  emporte ,  &  on  le  trouve  fans  mouve¬ 
ment.  Son  uniforme  qui  le  fait  reconnoître  pour 
un  foldat  François,  détermine  à  le  porter  chez  le 
gouverneur  ou  la  force  des  liqueurs  fpiritueules 
le  rappelle  un  moment  a  la  vie.  11  recouvre  allez 
de  voix  pour  dire  qu’une  armée  de  dix  mille 
.François  efb  aux  portes  de  la  place}  èc  il  meurt. 
Aulù-tot  on  expédie  un  ordre  à  la  garde  avancée 
de  rentrer  dans  la  ville  en  toute  diligence.  JVIal- 
gie  la  céléiité  de  fa  retraite,  on  eut  le  tems  d’en¬ 
tamer  fon  arriere-garde.  Quelques  momens  plus 
tard,  la  défaite  de  ce  corps  eut  entraîné  fans 
doute  la  perte  de  la  place. 

L  aflaillant  y  marche  cependant  avec  une  in¬ 
trépidité  qui  lembloit  tout  attendre  de  la  va¬ 
leur,  &  rien  d’une  furprife.  Il  n’en  étoit  plus  qu’à 
une  lieue,  lorfqu’il  rencontra  un  corps  de  quatre 
nulle  hQmmes  forti  pour  l’arrêter.  L’attaque  fut 
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vive,  la  réfiftance  opiniâtre.  Les  Anglois  fuient 

repouffés  dans  leurs  murailles ,  apres  avoir  laide 
dix-huit  cens  de  leurs  plus  braves  loldats 
la  place,  2c  leur  artillerie  entre  les  mains  du 

Va Sranchée  fut  auffi-tôt  ouverte  devant  Que- 
bec.  Mais  comme  on  n’a  voie  que  des  pièces 
campagne ,  qu’il  ne  vint  point  de  fecours  de 

France,  2c  qu’une  forte  efcadre  An|  °'/;re™^ 
le  fleuve,  il  fallut  lever  le  fiege  de  le  16  mai, 

&  fe  replier  de  pofte  en  pofte  jufqu  <  -  a  c 

Trois  armées  fS.mrdabl'es  dont  l'une  avo.r  de  - 
cendu  le  fleuve,  l’autre  l’avoit  remonte,  2c  la 
troilîeme  éroit  arrivée  par  le  lac  Champ  am ,  en- 
tourterent  ces  troupes  qui  peu  nombreules  dans 
Vorieine.  exceffivement  diminuées  pai  de. 
Œ’uens  &  des  fatigues 
quoient  tout  à  la  fois  de  munitions  de  bouchc  ~ 
de  euerre  2c  fe  trouvoient  enfermees  dans  un 
ta‘««  Ces  miférables  relies  d  ur .  corps  de 
fept  mille  hommes  qui  n’avoit  jamais  ete  iec 
téP,  6c  qui  aidé  de  quelques  miliciens,  de  que 
nues  fauvages ,  avoit  fait  de  fl  grandes  c  .  » 
furent  enfin  réduits  à  capituler  *  2c  ce  fut  poui la 
colonie  entière.  Les  traités  de  paix  donnèrent 
de  la  folidité  à  la  conquête.  Elle  augmenta 
mafle  des  poffeflions  britanniques  dans  le  noid 

de  ucouitlondres  a  depuis  donné  au  Canada 

&  fans  aucun  mêla0|  J  ^a““'’^Mcmhr'ies  des 
"“r  fuS?  .'  tbarralTés  de  la  des 

lions,  privés  du  commerce  des  pelleteries  qu^ 
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repris  fon  cours  naturel ,  rie  font  plus  occuné* 
que  de  leurs  cultures.  A  mefure  quelles  auemen 
tent,  leurs  liaifons  avec  les  Antilles  deviennent 
plus  vives  &  bientôt  elles  feront  confidérables. 
Ce  lera^  déformais  l’unique  reflburce  d’un  valte 
pays,  ou  la  France  verfoit  autrefois  des  fommes 
rmmenfes  parce  qu’elle  le  regardoit  comme  le 
plus  grand  boulevard  de  fes  ifles  méridionales: 
Ca  vérité  de  cette  combinaifon  politique  que  tant 
de  négociateurs  n’ont  pas  apperçue  ,  deviendra 
lenùble,  a  mefure  que  nous  expoi'erons  le?  avan¬ 
tages  des  etabliflemens  formés  par  les  Anelois 
dans  le  continent  de  l’Amérique  feptentrionde  " 
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Des  ètablijjemens  6?  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 


lTvRE  DIX-SEPTIEME^ 

'ANGLETERRE  n’étoit  con- 

Î~  nue  dans  le  nouveau  monde  que  par 

r^nvpnr  heureules  oc 


nue  dans  le  nouvwu  ^  r 

des  pirateries  fouvent  heureules  6C 
toujours  brillantes,  lorfque  Walter 
. r/r/A  Rakig  forma  le  projet  de  taire 

entrer  fa  nation  en 

SS  le  nôtre.  La  côte 
orientale  du  nord  de  ^".étique  «tacha  les 

sf  ôîdï  & 
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trouver  des  affociés  à  la  cour  &  chez  lesnéei- 
eians.  La  compagnie  qui  fe  forma  fous  l’anna-* 
de  fes  magnifiques  promets ,  obtint  en  /j&f 
du  gouvernement  la  difpoficion  abfolue  de  tou¬ 
tes  les  decouvertes  qui  fe  feraient }  &  fans  autre 
encouragement  ,  elle  expédia  dès  le  mois  d’avril 
de  1  annee  luivante  deux  bâtimens  qui  mouillè¬ 
rent  dans  la  baie  de  Roenfque  qui  fait  aujour- 
d  hui  partie  de  la  Caroline.  Ceux  qui  les  com- 
mandoient,  dignes  d’une  confiance  dont  ils  fe 
ientoient  honorés,  montrèrent  une  complaifance 
ians  bornes  pour  les  naturels  du  pays  où  il  s’a- 
gifloit  d  établir  leur  nation,  &  laifTerent  les  fau- 
vages  arbitres  des  échanges  qu’ils  leur  propo- 

loient  dans  le  nouveau  commerce  qu’on  alloit' 
ouvrir  avec  eux.  * 

Tout  ce  que  ces  heureux  navigateurs  publie¬ 
nt  a,leur.retourren  Europe,  fur  la  tempéra-' 
uie  du  climat,  fur  la  fertilité  du  fol,  fur  le 

caraétere  des  habitans  qu’ils  venoient  de  recon- 

noure,  encouragea  la  fociété  qui  les  avoit  en- 

poyes.  Elle  fit  partir  au  printems  fuivant  fept 

navires  qui  débarquèrent  à  Rœnoque  cent  hurt 

ommes  libres  deftinés  à  commencer  un  éta- 

bhffèment  Une  partie  de  ces  premiers  colons 

e  fit  mafTaeier  par  les  fauvages  qu’on  avoit 

outrages  j  le  refie,  pour  avoir  négligé  de  pour- 

vo,r  a  û  fubfiftance  par  la  cutare,  périffoic  de 

taim  de  mifere ,  lorfqu’il  lui  vint  un  libéra- 
t  c.  ur* 


Ce  fut  François  Drake,  fi  diftinguéde  la  foule 
des  navigateurs ,  pour  avoir  le  premier  après 
Magellan,  fait  le  tour  du  globe.  Le  talent  qu’il 
avoit  montré  dans  cette  grande  expédition  le 
nt  choifir  par  Ehfabeth ,  pour  humilier  Philippe  I  f 
dans  ia  partie  de  fes  vaftes  pofieffions  dont  il 
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abufoit  pour  troubler  la  tranquillité  des  autres 
peuples.  Peu  d’ordres  furent  jamais  mieux  exé¬ 
cutés.  San-Iago,  Carthagene  ,  San- Domingo, 
plufieurs  autres  places  importantes ,  un  grand  nom¬ 
bre  de  riches  vaiffeaux  devinrent  la  proie  de  la 
flotte  Angloife.  Ses  inftru&ions  portoient  qu’a- 
près  fes  opérations,  elle  iroit  offrir  à  Rcenoque 
les  fecours  dont  on  y  auroit  befoin.  Le  défefpoir 
les  fit  rejetter  par  le  petit  nombre  de  malheureux 
qui  avoient  échappé  à  des  infortunes  de  tous  les 
genres.  Ils  demandèrent  d’être  ramenés  dans  leur 
patne*  6c  la  facilité  qu’eut  l’amiral  de  les  exau¬ 
cer,  rendit  inutiles  les  dépenfes  qui  avoient  été 
faites  jufqu’à  cette  époque. 

Cet  événement  imprévu  ne  découragea  pas  les 
affociés.  Ils  firent  fûcceflivement  quelques  foibles 
expéditions  pour  leur  conceffion.  On  y  voyoiten 
iy8p  cent  quinze  perfonnes  des  deux  fexes  affu- 
jetties  à  un  gouvernement  régulier,  6c  fuffilam- 
ment  pourvues  de  tout  ce  qui  étoit  néceflaire 
pour  leurdéfenfe ,  pour  la  culture  6c  pour  le  com¬ 
merce.  Ces  çommencemens  donnoient  des  eipé- 
rances  *  mais  elles  lé  perdirent  dans  le  cahos  6c 
la  difgrace  où  fe  précipita  Raleig,  entraîné  par 
les  délires  d’une  imagination  ardente  6c  de  l’am- 
bition  la  plus  inquiété.  La  colonie  privée  de 
l’appui  de  fon  fondateur,  tomba  dans  un  entier 


oubli.  ,  ' 

Il  y  avoit  douze  ans  qu’on  l’avoit  entièrement 

perdu  de  vue,  lorfque  Gofnold  l’un  des  premiers 
affociés,  réiolut  en  i6oz  de  la  vifiter  à  fes  dé¬ 
pens.  Son  expérience  dans  la  navigation  lui  ht 
foupconner  qu’on  n’avoit  pas  connu  jufqu’alors 
la  route  qu’il  falloït  tenir ,  6c  qu  en  pienant  par 
les  Canaries,  par  les  ifles  Caraïbes,  on  avoit 
inutilement  allongé  le  voyage  de  plus  de  mille 
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lieues.  Ses  conjeétures  le  déterminèrent  à  s’éloi¬ 
gner  du  fud  ,  &  à  tourner  à  l’oueft.  La  tentative 
lui  réuiîîc  >  mais  en  arrivant  fur  les  côtes  d’ Amé¬ 
rique,  il  le  trouva  plus  au  nord  que  tous  ceux 
qui  l’av oient  précédé.  La  contrée  où  il  aborda , 
enclavée  depuis  dans  la  nouvelle  Angleterre,  lui 
fournit  une  grande  abondance  de  belles  pellete¬ 
ries  avec  leiquelles  il  regagna  l’Europe. 

La  rapidité ,  le  fuccès  de  cette  entreprife  firent 
împieffion  iur  les  négocians  Anglois.  Plufieurs  le 
réunirent  en  1606  pour  former  un  établifiement 
dans  le  pays  que  Goinold  venoit  de  découvrit 
Leur  exemple  réveïlla  dans  quelques  autres  le 
fouvenir  de  là  colonie  de  Rœnoque.  Il  y  eut  alors 
deux  alîociations  dont  chacune  fut  munie  d’un 
privilège  exclufif.  Comme  le  continent  où  elles 
dévoient  exercer  leur  monopole  n’étoit  connu  en 
Angleterre  que  fous  le  nom  général  de  Virginie* 
l’une  lut  appellée  compagnie  de  la  Virginie  mé¬ 
ridionale,  &  l’autre  compagnie  delà  Virginie  fep- 
tentrionale. 

La  chaleur  qui  s’étoit  manifeftée  dans  les  pre¬ 
miers  jours,  ne  tarda  pas  à  fe  refroidir.  Il  y  eut 
entie  les  deux  corps  plus  de  jaloufie  que  d’ému¬ 
lation.  Quoiqu’on  leur  eut  accordé  le  fecours  de 
la  première  loterie  qui  ait  été  tirée  en  Angleterre  5 
leurs  progrès  furent  fi  lents,  qu’en  1614,  on  ne 
comptoir  que  quatre  cens  perfonnes  dans  les  deux 
ctabliflemens.  L’aifance  qui  pouvoit  convenir  aux 
mœurs  (impies  du  tems,  étoit  alors  fi  générale  en 
Angleterre,  que  le  defir  de  s’expatrier  pour  aller 
vivre  tous  un  nouveau  ciel ,  n’entroit  guere  dans 
les  cœurs.  C’efi;  le  fentiment  du  malheur  qui  dé¬ 
goûte  les  hommes  de  leur  patrie,  plus  encore 
que  l’amour  des  richeffes.  Il  falloit  une  fermen¬ 
tation  extraordinaire  pour  peupler ,  même  un 
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excellent  pays.  Elle  arriva,  née  au  fein  de  la  fu- 
perftition,  du  choc  des  opinions  religieufes. 

Lis  Bretons  eurent  pour  leurs  premiers  prêtres, 
ces  Druides  fi  fameux  dans  les  annales  de  la 
Gaule.  Pour  jetter  un  voile  impofant  fur  les  céré¬ 
monies  d’un  culte  fauvage,  fes  myfteres  ne  fe 
célébroient  jamais  que  dans  des  réduits  obfcurs 
&  le  plus  fouvent  dans  des  bocages  fombres,  où 
la  peur  enfante  des  fpeétres  6c  des  apparitions, 
lin’  y  avoit  qu’un  petit  nombre  d’initiés  qui  pof- 
fédaffent  la  doéfrine  facrée*  encore  ne  leur  étoit* 
il  permis  de  rien  écrire  fur  cet  important  objet, 
pour  ne  pas  en  mettre  les  fecrets  fous  les  yeux 
d’un  profane  vulgaire.  Les  autels  d’une  divinité 
redoutable  étoient  enfanglantés  de  viétimes  hu* 
maines ,  ils  étoient  enrichis  des  plus  précieufes 
dépouilles  de  la  guerre.  Quoique  la  terreur  des 
vengeances  céleftes  fut  l’unique  gardienne  de  ces 
tréfors,  ils  furent  toujours  refpeéfcés  par  la  cupi¬ 
dité  qu’on  avoit  eu  l’art  de  réprimer  avec  le 
dogme  fondamental  de  la  tranfmigration  éter¬ 
nelle  des  âmes  :  dogme  fi  naturel  à  tous  les  es¬ 
prits  qui  craignent  ou  efperent  une  autre  vie. 
La  principale  autorité  du  gouvernement  réfidoit 
dans  les  miniftres  de  cette  religion  terrible-,  parce 
que  l’empire  de  l’opinion  eft  le  plus  puiflant  de 
tous  &  le  plus  confiant.  L’éducation  de  la  jeu- 
nefle  étoit  dans  leurs  mains  -,  6c  c’eft  par  ce  pre¬ 
mier  âge  qu’ils  s’emparoient  de  toute  la  vie  de 
l’homme.  Ils  connoifloient  des  affaires  civiles  6c 
criminelles,  6c  décidoient  aufli  fouverainement 
des  querelles  des  états  que  des  conteftations  des 
citoyens.  Quiconque ofoit  réfifteràleurs  décrets, 
n'étoit  pas  feulement  exclus  de  toute  participation 
aux  divins  myfteres,  mais  encore  banni  de  la  fo- 
ciétc  des  hommes,  G’étoft  un  crime,  un  oppro- 
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bre  de  le  fréquenter.  Irrévocablement  privéde  la 
proreétiondes  loix,  la  mort  feule  poUvoit  mettre 
fin  à  fes  infortunes.  L’hiftoire  des  fuperftitions 
humaines  n’en  offre  aucune  qui  ait  pris  un  auffî  fier 
afcendant  que  celle  des  Druides.  Ce  fut  la  feule 
qui  mérita  d’armer  contr’elle  la  rigueur  des  Ro¬ 
mains,  tant  les  Druides  oppofoient  de  force  à  la 
puiffance  de  ces  conquérans. 

Cependant  cette  région  avoit  beaucoup  perdu 
de  fon  éclat,  lorfque  le  chriftianifme  la  fit  entiè¬ 
rement  difparoîtreaufeptiemefiecle.  Les  peuples 
du  nord  qui  avoient  envahi  fucceffivement  les  pro¬ 
vinces  méridionalesdel’Europe,  y  avoient  trouvé 
les  germes  de  cette  religion  nouvelle  femés  dans  les 
ruines  Ôc  les  débris  d’un  empire  qui  couloit  de 
toutes  parts.  Soit  indifférence  pour  leurs  dieux 
éloignés,  foit  ignorance  facile  à  perfuader,  ils 
avoient  embraffé  fans  peine  un  culte  que  la  mul¬ 
tiplicité  de  fes  cérémonies  rendoit  propre  à  des 
hommes  grofîiers  &  fauvages.  Leur  exemple  en¬ 
traîna  aifément  les  Saxons  qui  s’emparèrent  depuis 
de  l’Angleterre.  Ils  adoptèrent  fans  répugnance 
une  doétrine  qui  juftifioit  leur  conquête,  en  ex¬ 
ploit  tous  les  crimes,  en  affuroit  la  fiabilité  par 
l’extinéfcion  des  cultes  anciens. 

Cette  religion  ne  tarda  pas  à  produire  les 
fruits.  Bientôt  de  vaines  contemplations  rempla¬ 
cèrent  les  vertus  aétives  6c  fociales.  Un.'  véné¬ 
ration  ftupide  pour  des  faints  ignorés,  étoitfubfti- 
tuée  au  culte  du  premier  être.  Le  merveilleux 
des  miracles  étouffoit  la  connoiffance  des  caufee 
naturelles.  Des  prières  ou  des  offrandes  expioient 
les  remords  des  forfaits  les  plus  inhumains.  Tou¬ 
tes  les  femences  de  la  raifon  étoient  altérées 

tous  les  principes  de  la  morale  étoient  corrom¬ 
pus. 
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Ceux  qui  avoient  coopéré  du  moins  à  ce  de- 
fordre ,  en  furent  profiter.  Les  prêtres  obtinrent 
un  reipeft  qu’on  refufoit  aux  rois  \  leur  perfonne 
devint  facrée.  Le  magiftrat  perdit  toute  infpec- 
tion  fur  leur  conduite >  ils  fe  dérobèrent  à  la  vi¬ 
gilance  de  la  loi  civile.  Leur  tribunal  éluda  tous 
les  autres,  ou  même  les  fupplanta.  Ils  mêlèrent 
la  religion  à  toutes  les  queltionsde  jurifprudence, 
à  toutes  les  matières  d’état  &  devinrent  arbitres  v 
ou  juges  de  toutes  les  caufes.  Vouloit-on  raifon- 
ner?  La  foi  parloir,  &:  tous  écoutoienten  filence 
fes  oracles  inexpliquables.  Tel  étoit  l’aveugle¬ 
ment  dans  ces  fiecles,  que  les  débauches  fcanda- 
leufes  du  clergé  n’affoibliffoient  pas  fon  auto¬ 
rité. 

C’eft  qu’elle  étoit  dès-lors  fondée  fur  de  gran¬ 
des- richefles.  Auflî-tôt  qu’on  eût  prêché  que  la 
religion  qui  vivoit  de  facrifices,  exigeoit  avant 
tout ,  celui  de  la  fortune  &  des  biens  de  la  terre, 
la  noblefie  qui  avoit  concentré  dans  fes  mains 
toutes  les  propriétés,  employa  les  bras  de  fes  en¬ 
claves  à  édifier  des  temples,  &  fes  terres  à  doter 
ces  fondations.  Les  rois  donnèrent  à  l’églifetout 
ce  qu’ils  avoient  ravi  au  peuple  :  ils  fe  dépouillè¬ 
rent  jufqu’à  ne  ie  réferver  ni  de  quoi  payer  les 
fervices  militaires,  ni  de  quoi  foutenir  les  autres 
charges  du  gouvernement.  Cette  impuiflance 
-n’étôit  jamais  foulagée  par  ceux  qui  Pavoient 
caufée.  Le  maintien  de  la  fociété  ne  les  touchoit 
point.  Contribuer  aux  impôts  avec  les  biens  de 
l’églife,  c’étoit  un  facrilege,  une  proftitution 
des  chofes  faintes  à  des  ufages  profanes.  Ainfi 
partaient  les  clercs  5  ainfi  le  croyoient  les  laïques. 

La  pofleffion  du  tiers  des  fiefs  du  royaume*  les 
oflFrandes  volontaires  d’un  peuple  aveuglé*,  le 
prix  auquel  étaient  taxées  toutes  les  fondions 
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facerdotales  ne  raflafioient  pas  l’avidité  toujours 
aétive  d’un  clergé  lubnl  &  fiivant  dans  fes  inté¬ 
rêts.  Il  trouva  dans  l’ancien  teftament  queladîme 
de  toutes  les  produ&ions  lui  appartenoit  par  un 
droit  divin  &  inconteftable.  La  facilité  avec  la¬ 
quelle  s’établit  cette  prétention  la  lui  fit  étendre 
au  dixième  de  l’induftrie,  des  grains  du  commer¬ 
ce,  des  gages  des  laboureurs,  de  la  paye  des  fol- 

dats,  quelquefois  même  du  revenu  des  charges  de 
la  cour. 

Rome,  qui  s’étoit  d’abord  contentée  de  con¬ 
templer  avec  une  orgueilleufe  fatisfa&ion  les 
fuccès  qu’avoient  en  Angleterre  les  riches  &  fu- 
perbes  Apôtres  d’un  Dieu  né  dans  la  mifere  & 
mort  dans  l’ignominie,  ne  tarda  pas  à  vouloir 
participer  aux  dépouillés  de  ce  malheureux  pays. 
Ede  commença  par  y  ouvrir  un  commerce  de 
reliques  toujours  accréditées  par  de  grands  mi¬ 
racles,  ê\.  toujours  vendues  a  proportion  du  prix 
qu  y  mettoit  la  crédulité.  L'es  feigneurs,  les  mo¬ 
narques  même  furent  invités  à  veniren  pélérinape 
dans  la  capitale  du  monde,  y  acheter  une  place 
dans  le  ciel  alfortie  au  rang  qu’ils  tenoient  fur  la 
teiie.  Les  papes  s’attribuèrent  infenfiblement  la 
collation  des  bénéfices,  &  les  vendirent  après  les 
a.  oir  donnés.  Par  cette  voie  leur  tribunal  évo¬ 
qua  toutes  les  caufes  eccléfiaftiques;  Sc  leur  fifo 
s  accrut  avec  le  tems  du  dixième  des  revenus  d’un 

clergé,  qui  levoit  Je  dixième  de  tous  les  biens  du 
royaume. 

Lorique  ces  piêlifes  vexations  eurent  été  por¬ 
tées  en  Angleterre  aulfi  loin  qu’elles  pouvoient 
aller,  Rome  Chrétienne  y  afpira  au  pouvoir  fu- 
prême.  Les  fraudes  de  (on  ambition  étoient cou¬ 
vertes  d’un  voile  facré.  Eile  ne  fappoit  les  fon- 
deraens  de  la  liberté,  qu’avec  les  armes  de  l’o- 
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pinion.  C’étoît  oppofer  l’homme  à  lui-même* 
&  fubjuguer  fes  droits  par  fes  préjugés.  On  la  vit 
s'établir  arbitre  defpotique  entre  l’autel  &  le 
trône,  entre  le  prince  ôc  les  fujets,  entre  un 
monarque  &  les  rois  fes  voifins.  Elle  allumoic 
l’incendie  de  la  guerre  avec  fes  foudres  fpirituel- 
les.  Mais  il  lui  falloir  des  émiflaires  pour  répan* 
dre  la  terreur  de  ces  armes.  Elle  appella  les  moi¬ 
nes  à  fon  fecours,  Le  clergé  féculier  ,  malgré  le 
célibat  qui  le  féparoit  des  attachemens  du  mon¬ 
de,  y  tenoit  par  les  liens  de  l’intérêt,  fou  vent 
plus  forts  que  ceux  du  fang.  Une  claffe 
d’hommes  ifolés  de  la  fociété,  par  des  inftitu- 
tions  fingulieres  qui  dévoient  les  porter  au  fa- 
natifme,  par  une  ioumiffion,  un  dévouement 
aveugle  aux  volontés  d’un  pontife  étranger, 
étoit  propre  à  féconder  les  vues  de  ce  touve- 
rain.  Ces  vils  &  malheureux  inftrumens  de  la 
luperftition,  remplirent  leur  vocation.  Par  leurs 
intrigues  fécondées  de  la  faveur  des  évenemens, 
l’Angleterre  que  les  anciens  Romains  avoient  eu 
peine  à  conquérir,  devint  feudataire  de  la  mo¬ 
derne  Rome. 

Les  pallions  &  les  caprices  violens  de  Henri 
VIII  briferent  enfin  cette  honteufe  dépendance. 
Déjà  l’abus  d’un  pouvoir  fi  monftrueux^  avoit 
deflilié  les  yeux  de  la  nation.  Le  prince  oia  d’un 
feul  coup,  fe  fouftraire  à  l’autorité  des  papes, 
abolir  les  cloîtres,  Sc  s’arroger  la  fuprématie  de 

fon  églife.  , 

Ce  fchifme  éclatant  amena  d  autres  change- 

mens  fous  le  régne  d’Edouard  fuccefleur  de 
Henri.  Les  opinions  religieufes  qui  changeoient 
alors  la  face  de  l’Europe,  furent  fcrutees.  On 
prit  quelque  chofe  de  chacune ,  on  retint  p  u- 
fieurs  dogmes,  plufieurs  rits  de  i  ancien  eu  te  > 
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&  l’on  forma  de  ces  fragmens  une  communion 
nouvelle  qui  fut  honorée  du  grand  nom  de  re¬ 
ligion  Anglicane. 

Elifabeth  ,  qui  mit  la  derniere  main  à  cet 
important  ouvrage,  en  trouva  la  théorie  trop 
fubtile,  &  crut  devoir  y  ajouter  des  cérémonies 
pour  attacher  les  efprits  par  les  fens.  Son  goût 
naturel  pour  la  magnificence,  le  defir  d’étouffer 
les  difputes  fur  le  dogme,  en  amufant  par  les 
fpeétacles  du  culte,  la  faifoient  pencher  vers  une 
plus  grande  augmentation  de  folemnités.  Mais 
la  politique  gêna  fes  inclinations,  èc  l’obligea 
de  les  facrifier  aux  préjugés  d’un  parti,  qui 
lui  ayant  applani  le  chemin  du  trône,  pouvoir 
l’y  affermir. 

Loin  de  foupçonner  que  Jacques  premier  exé- 
cuterojt  ce  qu’Elifabeth  n’avoit  pas  même  oie 
tenter,  on  devoit  le  croire  porté  à  reftreindre 
les  rits  eccléfiaftiques.  Ce  prince  avoit  été  élevé 
dans  le  fein  du  presbytérianifme,  feéte  altiere  à 
qui  la  fimplicité  de  fes  habits,  la  gravité  de 
les  mœurs,  l’auftérité  de  fes  principes,  un 
ufage  habituel  des  expreffions  de  l’écriture,  l’af- 
feétation  même  de  ne  prendre  fes  noms  de 
baptême  que  dans  l’ancien  teftament  >  à  qui 
tout  enfin  avoit  infpiré  une  averfion  inlurmon- 
table  pour  le  fafte  du  culte  catholique,  pour 
tout  ce^qui  pouvoir  en  retracer  l’image.  L’efprit 
de  fyflême  prévalut  dans  fon  jugement  fur  les 
principes  de  l’éducation.  F rappé  de  la  jurifdiétion 
épifcopale  qu’il  trouvoit  établie  en  Angleterre  £c 
qui  lui  parut  conforme  aux  idées  qu’il  avoit  du 
gouvernement  civil,  il  abandonna  par  conviétion 
les  premières  impreffions  qu’il  avoit  reçues  ;  & 
fe  paffionna  pour  une  hiérarchie  modelée  fur  les 
divifions  d’un  empire  bien  confticué.  Dans  fon 
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enthoufiafme,  il  voulut  aflujettir  PEcofle  fa  pa~ 
trie  à  cette  difcipline  merveilîeufe  j  il  voulut  y 
amener  un  grand  nombre  d’Anglois  qui  s’en  te- 
noient  éloignés.  Il  fe  propofôit  même  d’ajouter 
Ponéfcion  des  plus  auguftes  cérémonies  à  la  ma- 
je  fié  du  plan,  lorfque  le  tems  auroit  mûri  fes 
grands  projets.  Mais  l’émotion  qu’il  caula  dès  les 
premiers  pas,  ne  lui  permit  pas  d’aller  plus 
avant  dans  fon  fyftême  de  réformation.  11  fe 
contenta  de  recommander  à  fon  fils  de  reprendre 
le  fil  de  fes  vues,  quand  il  y  verroit  les  conjonc¬ 
tures  favorables  >  il  lui  peignit  les  presbytériens 
comme  également  dangereux  pour  la  religion  & 
pour  l’état. 

Charles  adopta  ailément  des  confeils  qui  n’é~ 
toient  que  trop  conformes  aux  principes  de  dei- 
potifme  qu’il  avoit  reçus  de  Buckingham  fon  fa¬ 
vori,  le  plus  corrompu  des  hommes,  le  puis 
corrupteur  des  courtifans.  Pour  préparer  de  loin 
la  révolution  qu’il  méditoit  ,  il  éleva  plufieurs 
évêques  aux  premières  dignités  du  gouverne¬ 
ment,  &  leur  conféra  la  plupart  des  charges  qui 
donnoient  une  grande  influence  dans  les  rélolu- 
tions  publiques.  Ces  ambitieux  prélats  devenus 
comme  les  maîtres  d’un  prince  qui  avoit  la  foi- 
blefle  de  fe  conduire  par  les  infpirations  d’au¬ 
trui  ,  montrèrent  l’ambition  familière  au  clergé 
d’élever  la  junfdiétion  eccléfiaftique,  à  l’ombre 
de  la  prérogative  royale.  On  les  vit  multiplier 
à  l’infini  les  cérémonies  de  Péglife,  fous  pré¬ 
texte  qu’elles  etoient  d  mffitution  apoffoliqtic  , 
&  recourir  pour  les  faire  obferver  ,  aux  aétes 
de  l’autorité  arbitraire  du  prince.  Le  deffein  pa- 
roiflbit  formé  de  rétablir  dans  tout  ton  éclat  ce 
que  les  proteftans  appelloient  P  idol  âtrie  romai¬ 
ne,  dut-on  employer  pour  y  réunir  les  voie* 


ies  plus  extrêmes.  Ce  projet  caufoit  d’autant 
plus  d’ombrage,  qu’il  étoit  ioutenu  des  préjugés 
&  des  intrigues  d’un  reine  audacitufe  qui  avoit 
apporté  de  France  une  paffion  immodérée  pour 
le  pouvoir  abfolu  &  pour  le  papifme. 

On  concevrait  à  peine  l’aigreur  que  des  foup- 
çons  fi  graves  avoient  répandue  dans  ies  efprits. 

Une  prudence  ordinaire  aurait  lai  fié  à  la  fermen¬ 
tation  le  tems  de  fe  calmer.  L’efprit  de. fana- 
tifme  fit  choifir  ces  jours  nébuleux  pour  tout 
rappeller  à  l’unité  de  la  religion  Anglicane,  qui 
étoit  devenue  plus  odieufe  aux  non-conformif- 
tes,  depuis  qu’ils  la  voyoient  furchargée  de  pra¬ 
tiques  qu’ils  regardoient  comme  fuperlHtieufes. 

Il  fut  ordonné  dans  les  deux  royaumes  de  fe 
conformer  au  culte  &  à  la  difcipline  de  l’égiife 
épifcopale.  On  fournit  à  cette  loi  les  presbyté¬ 
riens  qui  commençoient  à  s’appeller  Puritains , 
parce  qu'ils  faifoient  profeffion  de  ne  prendre  que  t 
la  parole  de  Dieu  pure  8c  fi m pie,  pour  réglé  de 
leur  conduite  8c  de  leur  croyance.  On  y  alfujet- 
ïit  tous  les  caiviniftes  étrangers  qui  ctoient  dans 
le  royaume,  quelle  que  fût  la  différence  de  leurs 
opinions.  On,  prefcrivit  ce  culte  hiérarchique  aux 
régimens,  aux  compagnies  de  commerce,1  qui  fe 
trou  voient  dans  les  diverfes  contrées  de  l’Europe. 

Enfin  les  ambaffadeurs  d’Angleterre  fe  virent 
contraints  de  fe  féparer  par-tout  de  la  commu¬ 
nion  des  réformés*  &  d’ôter  dès-lors  à  leur  patrie 
l’influence  qu’elle  avoit  au  dehors ,  comme  le 
chef  &  le  foutien  de  la  réformation. 

•  Dans  cette  fatale  crife ,  la  plupart  des  Puri¬ 
tains  fe  partagèrent  entre  la  foumifuon  8c  la  ré- 
lî  fiance.  Ceux  qui  ne  vouloient  avoir ,  ni  la 
honte  de  céder,  ni  la  peine  de  combattre,  tour- 
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nerent  les  yeux  vers  Amérique  feptentrionale  f 
pour  y  chercher  la  liberté  civile  &  religieufe  , 
qu’une  ingrate  patrie  leur  refufoit.  Les  ennemis 
de  leur  repos,  pour  les  perfécuter  plus  à  loifir, 
entreprirent  de  fermer  cet  afyle  aux  dévots  fugi¬ 
tifs  qui  vouloient  adorer  Dieu  à  leur  maniéré  dans 
une  terre  déferte.  Huit  vaifleaux  qui  écoient  à 
l’ancre  dans  la  Tamife,  prêts  à  faire  voile,  y  fu¬ 
rent  arrêtés,  &  Cromwel,  dit-on,  s’y  trouva  re¬ 
tenu  par  ce  même  roi  qu’il  pouffa  depuis  jufqu’à 
l’échaffaud.  Cependant  l’enthoufiafme  plus  puif- 
fant  encore  que  les  perfécuteurs,  furmonta  tous 
les  obftacles*  &  cette  région  du  nouveau  monde 
fut  bientôt  remplie  de  presbytériens.  La  fatisfac- 
tion  dont  ils  jouiffoient  dans  leur  retraite,  attira 
fucceffivement  tous  ceux  de  leur  faétion  qui  n’a- 
voient  pas  une  ame  aflez  atroce,  pour  fe  plaire 
aux  mémorables  cataftrophes  qui  bientôt  après 
firent  de  l’Angleterre  un  théâtre  d’horreur  &c  de 
fang.  Des  vues  de  fortune  multiplièrent  leurs 
compagnons  dans  des  tems  plus  calmes.  Enfin 
l’Europe  entière  ajouta  beaucoup  à  leur  popula¬ 
tion.  Des  milliers  de  malheureux  opprimés  par  la 
tyrannie  ou  par  l’intolérance  de  leurs  fouverains, 
allèrent  à  travers  les  périls  de  l’océan ,  chercher  la 
vie  &  le  falut  dans  cet  autre  hémifphere.  Ne  le 
quittons  pas,  n’achevons  pas  de  le  parcourir,  fans 
tâcher  de  le  connoître. 

Combien  de  tems  le  nouveau  monde  refta-t-il, 
pour  ainfi  dire,  ignoré,  même  après  avoir  été 
découvert?  Ce  n’étoit  pas  à  de  barbares  foldats, 
à  des  marchands  avides,  qu’il  convenoit  de  don¬ 
ner  des  idées  juftes  8c  approfondies  de  cette  moi¬ 
tié  de  l’univers.  La  philofophie  feule  devoit  pro¬ 
fiter  des  lumières  femées  dans  les  récits  des  voya- 
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geurs  &  des  millionnaires,  pour  voir  l’Améri¬ 
que  telle  que  la  nature  l’a  faite,  üt  pour  faifir 
fës  rapports  avec  le  refte  du  globe. 

On  croit  être  fûr  aujourd’hui  que  le  nouveau 
continent  n’a  pas  la  moitié  de  la  furface  du  nôtre. 
Leur  figure  d’ailleurs  offre  des  reflêmblances  fin- 
gulieres  qui  pourroient  conduire  à  des  induétions 
iéduifantes,  s’il  ne  falloit  pas  fe  défier  de  l’efprit 
de  fyftême  qui  vient  nous  arrêter  fouvent  à  la 
moitié  du  chemin  de  la  vérité,  pour  nous  empê¬ 
cher  d’arriver  au  terme. 

Les  deux  continens  paroifTent  former  comme 
deux  bandes  de  terre  qui  partent  du  pôle  aréti- 
que,  &  vont  fe  terminer  au  midi,  féparées  à 
l’ell  ôc  à  l’oueft  par  l’océan  qui  les  environne. 
Quels  que  foient ,  &  la  ftruéture  de  ces  deux 
bandes,  &  le  balancement  ou  la  fymmétrie  qui 
régne  dans  leur  figure,  on  voit  bien  que  leur 
équilibre  ne  dépend  pas  de  leur  pofition.  C’efl 
l’inconftance  de  la  mer  qui  fait  la  folidité  de  la 
terre.  Pour  fixer  le  globe  fur  fa  bafe,  il  falloit, 
ce  femble,  un  élément  qui  flottant  fans  celle 
autour  de  notre  planete,  pût  contre  -  balancer 
par  fa  pefanteur  toutes  les  autres  lubftances,  de 
par  fa  fluidité  ramener  cet  équilibre  que  le  com¬ 
bat  &  le  choc  des  autres  élémens  auroient  pu 
renverfer.  L’eau  par  la  mobilité  de  fa  nature  ôc 
par  fa  gravité  tout  enfemble  ,  eft  infiniment 
plus  propre  à  entretenir  cette  harmonie  &  ce  ba¬ 
lancement  des  parties  du  globe  autour  de  fon 
centre.  Que  notre  hémifphere  ait  au  nord  une 
maflè  de  terre  extrêmement  large;  à  nos  anti¬ 
podes,  une  mafle  d’eau  toute  auffi  pefante  ne 
manquera  pas  d’y  faire  un  contre-poids.  Si  fous 
le  tropique  nous  avons  un  riche  pays  couvert 
d’hommes  &  d’animaux  *  fous  la  même  latitude 


ic)  2  Hijioire  ; 

l’Amérique  fera  baignée  d’une  mer  remplie  de 
poiffon.  Tandis  que  les  forêts  d’arbres  charges 
des  plus  grands  fruits,  les  générations  des  plus 
énormes  quadrupèdes,  les  nations  les  plus  nom- 
breufes,les  éléphans  &  les  hommes  peient  fur 
la  terre,  ôc  femblent  en  abiorber  toute  la  fécon¬ 
dité  dans  l’enceinte  de  la  zone  torride;  aux  deux 
pôles  nagent  les  baleines  avec  les  innombrables 
colonies  de  morues  Sc  de  harengs,  avec  les  nua¬ 
ges  d’infeétes,  avec  les  peuplades  infinies  Sc  pro- 
digieufes  de  la  mer,  comme  pour  fou  tenir  1  axe 
de  la  terre,  Sc  l’empêcher  de  s’incliner  ou  pen¬ 
cher  d’aucun  côté;  fi  toutefois,  &  les  balei¬ 
nes  Sc  les  éléphans,  Sc  les  hommes  etoient  de 
quelque  poids  fur  un  globe ,  où  tous  les  êtres  vi- 
vans  ne  font  qu’une  modification  pafiagere  du 
limon  qui  le  compofe.  En  un-mot,  l’ocean  roule 
fur  ce  globe  pour  le  façonner  au  gré  des  loix 
générales  de  la  gravité.  Tantôt  il  couvre  cC  tan¬ 
tôt  il  découvre  un  hémifphere,  un  pôle,  une 
zone,  mais  en  général  il  paroît  affecter  le  cer¬ 
cle  de  l’équatc-ur  d’autant  plus  que  le  rroid  des 
pôles  s’oppofe  en  quelque 'forte  à  la  fluidité  qm 
fait  fon  effence  Sc  lui  donne  fon  aétivite.  E  elt 
entre  les  tropiques  fur-tout  que  la  mer  s’ e tenu 
Sc  s’agite  ;  qu’elle  éprouve  le  plus  de  viciflitu- 
des ,  foit  dans  fes  mouvemens  périodiques  §C 
réguliers,  foit  dans  ces  efpeces  de  convoitions 
que  les  vents  de  tempête  y  excitent  par  interval¬ 
le  L’attraétion  du  foleil ,  &  les  fermentations 
que  caufe.  la  continuité  de  fa  chaleur  dans  k  zone 
r  ot  ride ,  doivent  influer  prodigieufement  im  i  o- 
céan.  Le  mouvement  de  la  lune  ajoute  une  nou¬ 
velle  force  à  cette  influence;  &  la  nier  pou. 
obéir  à  cette  double  impuHion,  doit,  ce  Era¬ 
ble,  précipiter  fes  eaux  vers  1  equateur .  n  ^  ! 
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que  l’applatiflement  du  globe  vers  les  pôles,  quj 
donne  une  raifon  fuffilanre  de  cette  grande  éten¬ 
due  d’eau  qui  nous  a  dérobé  jufqu’à  préfent  les 
terres  au  (traies.  La  mer  ne  peut  guere  (ortir  de 
l’enceinte  des  tropiques,  lj  les  zones  tempérées 
&  glaciales  ne  le  trouvent  pas  plus  voilînes  du 
centre  de  la  terre  que  la  zone  torride.  C’elt:  donc 
la  mer  qui  fait  l’équilibre  de  la  terre  ,  &  qui 
difpole  de  l’arrangement  de  les  matières.  Une 
preuve  que  les  deux  bandes  fymmétriques  que 
préientent  au  premier  coup  d’œil  les  deux  con- 
tinens  du  globe,  ne  font  pas  eflentielles  à  la  con¬ 
formation  ,  c’elt  que  le  nouvel  hémifpbere  a 
reité  beaucoup  plus  long-rems  que  l’ancien  fous 
les  eaux  de  la  mer.  D’ailleurs ,  s’il  y  a  des  reiîem- 
blances  fenfibles  entre  les  deux  hémifpheres,  ils 
n  ont  peut-être  pas  moins  de  différences  qui  dé- 
truifent  la  prétendue  harmonie  qu’on  fe  flatte  d’y 
remarquer.  :  .  .  ■ 

Qtiand  avec  la  mappemonde  fous  les  yeux, 
on  voit  la  correfpondance  locale  qui  fe  trouve 
entre  l’ilthme  de  Suez  &  celui  de  Panama,  en¬ 
tre  le  cap  de  Bonne- Elpérance&  le  cap  de  Horn, 
entte  1  archipel  des  Indes  orientales  &  celui  des 
Antilles ,  entre  les  montagnes  du  Chili  &  celles 
du  Monomotapa  j  on  elt  frappé  du  balancement 
qui  régné  dans  les  figures  de  ce  tableau  :  par¬ 
tout  on  croit  voir  des  terres  oppolées  à  des  ter¬ 
mes  ,  des  eaux  qui  font  équilibre  avec  des  eaux  , 
des  ifles  &  des  prefqu’ifles  femées  ou  jettées  par 
les  mains  de  la  nature  comme  des  contre-poids  i 
&  toujours  la  mer  par  fes  mouvemens  Sc  fa  pen¬ 
te,  entretenir  la  balance  dans  une  ofcillation  in-- 
fenfibie  :  mais  en  comparant  d’un  autre  côté, 
ht  grande  étendue  de  la  rnêr  pacifique  qui  fé~ 

pare  les  deux  Indes,  avec  le  petit  efpace  que 
Tome  VI.  jsf 
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l’océan  a  pris  entre  les  côtes  de  Guinée  2c  celles 
du  Brèfil  -,  la  forte  mafl'e  des  terres  habitées  du 
nord,  avec  le  peu  qu’on  connoît  des  terres  am¬ 
orales  ,  la  direction  des  montagnes  de  la  1  ar- 
tarie  &  de  l’Europe,  qui  vont  de  l’eft  à  l’oueft, 
avec  celles  des  cordiîlieres  qui  le  prolongent  du 
nord  au  lud  y  l’efprit  s’arrête  &  voit  avec  cha¬ 
grin  difparoître  le  plan  d’ordonnance  et  de  fy rn- 
métrie  dont  il  avoit  embelli  fbn  fyfteme  de  a 
terre.  Le  contemplateur  eft  encore  plus  mécon¬ 
tent  de  les  rêves ,  quand  il  vient  à  conüderer 
l’exceflive  hauteur  des  montagnes  du  1  erou. 
C’eft  alors  qu’il  eft  étonné  de  voir  un  conti¬ 
nent  fi  élevé  &  fi  nouveau,  la  mer  fi  fort  audei- 
fus  de  fes  fommets  &  fi  récemment  descendue 
des  terres  que  ces  fiers  boulevards  fembloient  dé¬ 
fendre  de  fes  attaques.  Cependant  on  ne  peut 
nier  qu’elle  n’ait  couvert  les  deux  continens  du 
nouvel  hémifphere.  L’air  Sc  la  terre,  tout  1  at¬ 
telle.  ,  A  ' 

Les  fleuves  plus  larges  6c  plus  longs  en  Améri¬ 
ques  des  bois  immenfes  au  midi}  de  grands  lacs 
ôc  de  vaites  marais  au  nord  }  des  neiges  prel- 
nue  éternelles  entre  les  tropiques }  peu  de  ces 
fables  purs  qui  femblent  être  le  fédiment  de 
la  terre  épuifée  }  point  d’hommes  entièrement 
noirs-,  des  peuples  très- blancs  fous  la  ligne }  un 
flir  frais  &  doux  par  une  latitude  ou  1  Afrique 
Ht  brûlante,  inhabitable-,  un  climat  rigoureux 
kr  glacé  fous  le  même  parallèle  que  nos  climats 
tempérés;  enfin  une  différence  de  dix  ou  douze 
dearés  de  température ,  entre  1  ancien  6c  le  nou- 
vef  hémifphere  :  ce  font  autant  d’empreintes  d  un 

Pourquoi  le  continent  de  1  Amérique , 
toit- il  à  proportion,  dix  fç>is  moins  chaud ,  dix 


I 


ï# 


\ 


philo fopbique  politique,  r  g  * 

fois  plus;  froid  que  celui  de  l’Europe,  fi  ce  n’éto.Y 

hunudue  que  l’océan  y  a  laiflee  en  le  quitta 

ong-tems  apres  que  notre  continent  étoit  peu¬ 
ple .  C  eft  la  mer  feule  qui  a  pu  empêcher  que  le 
Mexique  ne  fut  auffi  anciennement  habité  qu,e 
Afie.  o,  les  eaux  qui  baignent  encore  les  en¬ 
trailles  du  nouvel  hémifphere  n’en  avoient  pas 
inonde  la  furface,  l’homme  y  auroit  de  bonne 
heure  coupe  le  bois,  defTéché  les  marais,  confo- 
hdé  un  fol  pâteux,  en  le  remuant  &  l’expofant 
aux  rayons  du  ioleil,  ouvert  une  ilTue  aux  vents, 
%  do"ne  deS  dJues  aux  Aeuvesj  ]e  climat  y  eût 

déjà  change.  Mais  un  hémifphere  en  friche  8e 
dépeuple  ne  peut  annoncer  qu’un  monde  récent, 
lorlque  la  mer  voifine  de  fes  côtes  ferpente  en¬ 
core  lourdement  dans  fes  veines.  Des  foleüs 

ces  r)Sln!denSf  deiSpIuijeS  pIuS  abondantes,  desnei- 
Pi  s  PloPondes,  des  vapeurs  plus  épaifTes  8c 
plus stagnantes,  y  décelent  ou  les  ruines  &  fc 

enfance!*  ^  *  natUT€  5  0U  Ie  berceau  (je  fon 

dlfference  du  climat  provenue  du  féiour 
de  la  mer  fur  jes  terres  de  l’Amérique,  ne  pouf 

hommese&lfalie  excren,e1r"ent  reflentir  fur  les 
ca.fff  i&  animaux.  De  cette  diverfité  de 

d'effets  Anï  naKre  U"6  ProdiSieurt  d<>erfité 

deux  tiêrf  lffi  J?'r°n  dans  1,ancien  continent 
es  plus  d  elpeces  d’animaux  que  dans  le 

0uveau  »  dc,s  animaux  confidérablement  plus 

gios  a  égalité  d’efpeces  j  des  monftres  ph/fé- 

ioces  &  plus  fanguinaires  à  raifon  d’une  plus 

grande  multiplication  des  hommes  ?  Combien 

au  contraire  la  nature  paroît  avoir  négligé  lenoti- 

veau  monde?  Les  hommes  y  font  LSfs  forts 

“Xr'st“i  f“s  barbe  &  Uns  poil,  dé' 
S  s  dans  tous  les  lignes  de  la  virilité  3  foible*» 
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mène  doués  de  ce  fentiment  vif  Scpuifiant,  de 
cet  amour  délicieux  qui  eft  la  fource  de  tous  les 
amours,  qui  eft  le  principe  de  tous  les  attache- 
mens ,  qui  eft  le  premier  inftinét ,  le  premier 
nœud  de  la  fociété  ians  lequel  tous  les  autres 
liens  faétices  n’ont  point  de  reffort  ni  de  durée. 
Les  femmes  plus  foibles  encore,  y  font  maltrai¬ 
tées  par  la  nature  &  par  les  hommes.  Ceux-ci 
peu  lenfibles  au  bonheur  de  les  aimei  ,  ne 
voient  en  elles  que  les  inftrumens  de  tous  leurs 
befoins  *  ils  les  confacrent  beaucoup  moins  a 
leurs  plaifirs,  qu’ils  ne  les  faciifienta  leur  pa- 
refle.  C’eft  la  luprême  volupté la  fouveraine 
félicité  des  Amériquains,  quecette  indolence  dont 
leurs  femmes  font  la  viétime  par  les  ti avaux  con¬ 
tinuels  dont  on  les  charge.  Cependant  on  peut 
dire  qu’en  Amérique  ,  comme  fur  toute  la  terre, 
les  hommes  ont  eu  l’équité,  quand  ils  ont  con¬ 
damné  les  femmes  au  travail,  de  fe  rélerver  les 
périls,  à  la  chafle,  à  la  pêche  comme  à  la  guer¬ 
re.  Mais  l’indifférence  pour  ce  fexe  à  qui  la  na¬ 
ture  a  confié  le  dépôt  de  la  reproduttion  5  fup- 
pofe  une  imperfection  dans  les  organes  ,  une 
forte  d’enfance  dans  les  peuples  de  l’Amérique, 
comme  dans  les  individus  de  notre  continent  qui 
n’ont  pas  atteint  l’âge  de  la  puberté.  C’eft  un 
vice  radical  dans  l’autre  hémilphere,  dont  h 
nouveauté  fe  décele  par  cette  foue  d  impuil- 

fance 

Si  'les  Amériquains  font  un  peuple  nouveau  , 
forment- ils  une  efpece  d’hommes  originaire¬ 
ment  différente  de  celles  qui  couvrent  !  an¬ 
cien  monde?  C’eft  une  queftion  qu  on  ne  doit 
pas  fe  hâter  de  décider.  L’origine  de  la  popu- 
kt  on  de  l’Amérique  eft  hériflée  de  difficultés 
inexplicables.  Si  vous  dites  que  les  Norvégiens 
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ont  d’abord  peuplé  le  Groenland,  &  qu’enfuite 
les  Grœenlandois  ont  pafTé  fur  les  côtes  de  l’A- 
bradori  d’autres  vous  diront  qu’il  eft  plus  na¬ 
turel  que  les  Grœenlandois  foient  iffus  des  Ef- 
kimaux  auxquels  ils  reflemblent  plus  qu’aux  Eu¬ 
ropéens.  Si  vous  peuplez  la  Californie  par  le 
Kamtfchatka,  on  demandera  quel  motif  ou  quel 
hafard  a  conduit  les  Tartares  au  nord-oueft  de 
l’Amérique.  Cependant  on  imagine  que  c’eft  par 
le  Groenland  ou  le  Kamtfchatka  que  les  habi- 
tans  de  l’ancien  hémifphere  ont  dû  paflerdans 
le  nouveau,  puifque  c’eft  par  ces  deux  contrées 
que  les  deux  continens  font  liés,  ou  du  moins 
le  plus  rapprochés.  D’ailleurs  comment  fuppofer 
que  la  zone  torride  du  nouveau  monde  a  été 
peuplée  par  une  de  fes  zones  glaciales?  La  po¬ 
pulation  refoule  bien  du  nord  au  midi  -,  mais 
elle  doit  naturellement  avoir  commencé  fous 
l’équateur,  où  la  vie  germe  avec  la  chaleur.  Si 
les  peuples  de  l’Amérique  n’ont  pu  venir  denotre 
continent,  &  que  cependant  ils  paroiflent  nou¬ 
veaux,  il  faut  avoir  recours  au  déluge,  qui  dans 
l’hiftoire  des  nations  eft  la  fource  ôc  la  folution 
de  toutes  les  difficultés. 

On  fuppofera  que  la  mer  s’étant  débordée  fur 
l’autre  hémifphere,  fes  anciens  habitans  fe  feront 
réfugiés  furies  Apalaches  Sc  les  Andes,  monta¬ 
gnes  beaucoup  plus  élevées  que  notre  mont  Ara- 
rath.  Mais  comment  auront-ils  vécu  fur  ces  fom- 
mets  de  neige  ,  environnés  d’eaux  ?  Comment 
des  hommes  qui  avoient  refpiré  fous  un  ciel  auflî 
pur,  auffi  délicieux  dans  l’origine  que  celui  des 
belles  contrées  de  l’Afie,  auront-ils  pu  furvivre 
à  la  difette,  à  l’inclémence  d’un  air  vicié  ,  à  tous 
les  fléaux  qui  font  la  fuite  inféparabîe  d’un  dé¬ 
luge?  Comment  rtfpece  fe  fera-t-elle  confervée 
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&  multipliée  dans  ces  jours  de  calamité,  fuivis 
de  fiecles  de  langueur?  Malgré  tous  ces  obfta- 
cles,  convenons  que  P  Amérique  s’ell  repeuplée 
des  déplorables  relies  de  fa  dévaftation.  Tout 
retrace  une  maladie  dont  la  race  humaine  fe  ref- 
fent  encore.  La  ruine  de  ce  monde  eft  encore 
empreinte  fur  le  front  de  fes  habitans.  C’eft  une 
efpece  d’hommes  dégradée  &  dégénérée  dans  fa 
conftitution  phyfique,  dans  fa  taille,  dans  fon 
genre  de  vie,  dans  fon  efprit  peu  avancé  pour 
tous  les  arts  de  la  civilifation.  Un  air  plus  hu¬ 
mide,  une  terre  plus  marécageufe  doivent  infec¬ 
ter  jufqu’à  la  racine  tous  les  germes,  foit  de  la 
fubiiltance,  foit  de  la  multiplication  des  hommes. 
Il  a  fallu  des  fiecles  pour  que  la  population  pût 
renaître  &  fe  refaire  de  fes  pertes  5  &  plus  de 
fiecles  encore  pour  que  la  terre  defiechée  &  pra¬ 
ticable  ouvrit  fon  fein  à  la  fondation  des  édifi¬ 
ces  ,  à  la  culture  des  champs.  L’air  devoit  fe 
purifier,  avant  que  le  ciel  s’épurât,  &  le  ciel 
redevenir  lerein,  avant  que  la  terre  fût  habita¬ 
ble.  L’imperfeélion  de  la  nature  en  Amérique, 
ne  prouve  donc  pas  la  nouveauté  de  cet  hémif» 
phere  ,  mais  fa  renaiflance.  Il  a  dû  fans  doute 
être  peuplé  dans  le  même  tems  que  l’ancien  * 
mais  il  a  pu  être  fubmergé  plus  tard.  Les  grands 
oflemens  foflîles  qu’on  déterre  dans  l’Amérique, 
annoncent  qu’elle  a  polîédé  autrefois  des  Elé- 
phans,  des  Rhinocéros  &  d’autres  énormes  qua¬ 
drupèdes  dont  Pefpece  a  difparu  de  cette  région. 
Les  mines  d’or  &  d’argent  qui  s’y  découvrent 
prefque  à  fleur  de  terre,  attellent  une  révolution 
du  globe  très-ancienne,  mais  poftérieure  à  celles 
qui  ont  bouleverié  notre  hémifphere. 

Quand  même  le  nouveau  monde,  on  ne  fait 
par  quelle  voie,  auroit  été  repeuplé  de  nos  hordes 
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errantes,  cette  époque  feroit  encore  d’une  daté 
fi  reculée  qu’elle  lailferoitaux  habitansde  T  Amé¬ 
rique  une  très-grande  antiquité.  Ce  ne  feroit 
plus  trois  ou  quatre  fiecles  qu’il  fuffiroit  de  don¬ 
ner  à  la  fondation  des  empires  du  Mexique  Sc 
du  Pérou  s  puifqu’en  ne  trouvant  dans  ces  pays 
aucun  procédé  de  nos  arts ,  aucune  trace  des  opi¬ 
nions  Scdesufages  répandus  fur  le  refie  du  globe  j 
on  y  a  pourtant  vu  une  police  Sc  une  fociété,  des 
inventions  St  des  pratiques  qui  fans  montrer  au¬ 
cune  trace  des  tems  antérieurs  à  un  déluge, 
fuppofoient  une  aflez  longue  fuite  de  fiecles  pof- 
térieurs  à  cette  cataftrophe.  Car  quoiqu’au  Mexi¬ 
que,  comme  en  Egypte,  l’enceinte  d’un  pays  en¬ 
vironné  d’eaux,  de  montagnes ,  ou  d’obftaclesin- 
furmontables  à  franchir,  ait  dû  forcer  les  hom¬ 
mes  qui  s’y  trouvoient  enfermés,  à  fe  policer  Sc 
à  s’unir,  après  s’être  d’abord  déchirés  Sc  divifés 
par  une  guerre  fanglante  Sc  continuelle  y  cepen¬ 
dant  on  ne  pouvoir  inventer  &  cimenter  qu’à  la 
longue  un  culte  Sc  une  légiflation  qu’il  étoit  im- 
poiîible  d’avoir  empruntés,  foit  des  tems,  ioit 
des  pays  éloignés.  L’art  feul  de  la  parole  &  celui 
de  l’écriture  même  hyérogliphique  ,  demandent 
plus  de  fiecles  pour  former  une  nation  ifolée 
qui  doit  avoir  créé  ces  deux  arts,  qu’il  ne  faut 
de  jour  à  un  enfant  pour  fe  perfectionner  dans 
l’un  Sc  dans  l’autre.  Des  fiecles  ne  font  pas  au¬ 
tant  à  l’efpece  ,  que  des  années  à  l’individu. 
L’une  doit  occuper  un  affez  vafle  champ  dans  la 
durée  Sc  dans  l’efpacej  l’autre  n’a  que  des  mo~ 
mens  &  des  points  à  remplir,  ou  plutôt  à  par¬ 
courir.  La  reflemblance  &  l’uniformité  qui  ré¬ 
gnent  dans  les  traits  Sc  les  mœurs  des  nations  de 
l’Amérique,  prouvent  bien  qu’elles  font  moins 
anciennes  que  celles  de  notre  continent  fi  diffé- 
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rentes  entr’elles;  mais  femblent  confirmer  en  mê¬ 
me  teins  qu’elles  ne  font  pas  forties  d’un  hémif- 
phere  étranger  avec  lequel  elles  n’ont  aucun  rap¬ 
port  qui  décele  une  descendance  marquée. 

Quoiqu’il  en  foit,  2c  de  leur  origine  2c  de  leur 
ancienneté  très-incertaines,  un  objet  de  curiofité 
plus  intéreflant  peut-être,  eft  de  Savoir  ou  d’exa¬ 
miner  fi  ces  nations  encore  à  demi-fauvages,  font 

plus  ou  moins  heureufes  que  nos  peuples  ci- 
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C’eft  dans  la  nature  de  l’homme  qu’il  faut 
chercher  fes  moyens  de  bonheur.  Que  lui  faut- 
il  pour  être  auffi  heureux  qu’il  peut  l’être?  La 
lubfiftance  pour  le  préfent,  2c  s’il  penle  à  l’ave¬ 
nir,  l’efpoir  2c  la  certitude  de  ce  premier  bien. 
Or  l’homme  fauvage,  que  les  fociétés  policées 
n’ont  pas  repoufle  ou  contenu  dans  les  zones 
f glaciales,  manque*t-il  de  ce  néceflaire  abfolu? 
S’il  ne  fait  pas  des  provifions,  c’eft  que  la  terre 
2c  la  mer  font  des  magafins  2c  des  réfervoirs 
toujours  ouverts  à  fes  befoins.  La  pêche  ou  la 
chaffe  font  de  toute  l’année  ,  ou  fuppléent  à  la 
ftérilité  des  laitons  mortes.  Le  fauvage  n’a  pas 
des  maifons  bien  fermées,  ni  des  foyers  commo¬ 
des  j  mais  fes  fourrures  lui  fervent  de  toit,  de 
vêtement  2c  de  poêle.  Il  ne  travaille  que  pour 
fa  propre  utilité,  dort  quand  il  eft  fatigué,  ne 
connoît  ni  les  veilles  ni  les  infomnies.  La  guerre 
eft  pour  lui  volontaire.  Le  péril  comme  le  tra¬ 
vail,  eft  une  condition  de  fa  nature  3  ôc  non  une 
profeffion  de  la  naiflance*  un  devoir  de  la  na¬ 
tion,  non  une  fervitude  de  famille.  Le  iauvage 
eft  férieux,  2c  point  trifte  :  on  voit  rarement 
fur  Ion  front  l’empreinte  des  paffions  2c  des  ma¬ 
ladies  qui  laiflent  des  traces  fi  hideufes  ou  fi 
funeftes.  Il  ne  peut  manquer  de  ce  qu’il  ne  de- 
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fire  point,  ni  defïrer  ce  qu’il  ignore.  Les  com¬ 
modités  de  la  vie  font  la  plupart  des  remedes  à 
des  maux  qu’il  ne  fent  pas.  Les  plaifirs  font  un 
foulagement  des  appétits  que  rien  n’excite  dans  fes 
fens.  L’ennuin’entregueredans  fon  ame  qui  n’é¬ 
prouve  ni  privations,  ni  befoin  de  fentir ,  ou  d’a¬ 
gir,  ni  ce  vuide  créé  par  les  préjugés  de  la  vanité. 
En  un  mot  le  lauvage  ne  fouffrë  que  les  maux  de 
la  nature. 

Mais  l’homme  civilifé  qu’a-t-il  de  plus  heu¬ 
reux?  Sa  nourriture  eft  plus  faine  &  plus  délicate 
que  celle  de  l’homme  fauvage.  Il  a  des  vétemens 
plus  doux,  un  afyle  mieux  défendu  contre  l’injure 
des  faifons.  Mais  le  peuple  qui  doit  faire  la  bafe 
&  l’objet  de  la  police  fociale 5  cette  multitude 
d’hommes  qui  dans  tous  les  états  fupporte  les 
travaux  pénibles  5c  les  charges  de  la  fociété;  le 
peuple  vit-il  heureux ,  foit  dans  ces  empires  où 
les  iuites  de  la  guerre  6c  Pimperfeéfcion  de  la  po¬ 
lice  1  ont  mis  dans  l’efclavage,  loit  dans  ces  gou- 
vernemens  où  les  progrès  du  luxe  &  de  la  poli¬ 
tique  l’ont  conduit  à  la  fervitude?  Les  gouver- 
nemens  mitoyens  laiffent  entrevoir  quelques  rayons 
de  félicité  dans  une  ombre  de  liberté 5  mais  à 
quel  prix  eft- elle  achetée  cette  fécurité?  Par  des 
îlots  de  fang  qui  repouffent  quelques  inftans  la 
tyrannie,  pour  la  laiffer  retomber  avec  plus  de 
fureur  &  de  férocité  fur  une  nation  tôt  ou  tard 
opprimée.  Voyez  comment  les  Caligula,  les  Né - 
rons  ont  vengé  rexpuliiondesTarquinsôc  la  mort 
de  Céfar. 

La  tyrannie,  dit-on,  eft  l’ouvrage  des  peu¬ 
ples  &  non  des  rois.  Pourquoi  la  fouffre- 1- on  ? 
Pourquoi  ne  reclame- t-on  pas  avec  autant  de 
chaleur  contre  les  entreprifes  du  defpotifme, 
qu’il  emploie  de  violence  5c  d’artifice  pours’em- 
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parer  de  toutes  les  facultés  des  hommes?  Mais 
eft-il  permis  de  fe  plaindre  &  de  murmurer 
fous  les  verges  de  l’opprefleur?  N’eft-ce  pas 
l’irriter,  l’exciter  à  frapper  jufqu’au  dernier  lou- 
pir  de  la  viétime?  A  fes  yeux,  les  cris  de  la 
fervitude  font  une  rébellion.  Il  faut  les  étouffer 
fourdement  dans  une  prifon,  quand  on  ne  l’oie 
pas  ouvertement  fur  un  échaffaud.  L’homme  qui 
revendiqueroit  les  droits  de  l’homme,  périroit 
dans  l’abandon  ou  dans  l’infamie.  On  eft  donc 
réduit  à  fouffrir  l’autorité,  foit  injufle ,  (oit  lé¬ 
gitime. 

Dès-lors  à  quels  outrages  l’homme  civil  n’eft- 
il  pas  expoié?  S’il  a  quelque  propriété,  juL 
qu’à  quel  point  en  eft-il  affiiré,  quand  il  eft 
obligé  d’en  partager  le  produit,  entre  1  homme 
de  cour  qui  peut  attaquer  fon  fonds,  l’homme 
de  loi  qui  lui  vend  les  moyens  de  le  conferver, 
l’homme  de  guerre  qui  peut  le  ravager,  8c  l’hom¬ 
me  de  finance  qui  peut  y  lever  des  droits  tou¬ 
jours  illimités  dans  le  pouvoir  qui  les  exige. 
Sans  propriété,  comment  fe  promettre  une  fub- 
fi fiance  durable?  Quel  eft  le.  genre  d’induftrie  a 
l’abri  des  évenemens  de  la  fortune  &  des  attein¬ 
tes  de  l’autorité? 

Dans  les  bois  de  l’Amérique,  fi  la  difette  ré¬ 
gné  au  nord,  on  dirige  fes  courfes  au  midi.  Le 
vent  ou  le  foleii  mènent  une  peuplade  errante 
aux  climats  les  moins  rigoureux.  Entre  les  por¬ 
tes  &  les  barrières  qui  ferment  nos  états  pouces, 
fila  famine,  ou  la  guerre,  ou  la  pelle,  répan¬ 
dent  la  mortalité  dans  l’enceinte  d  un  emplie, 
c’eft  une  prifon  où  l’on  ne  peut  périr  dans 
les  langueurs  de  la  mifere,  ou  les  horreurs  du 
carnage.  L’homme  qui  s’y  trouve  ne  pour  .on 
malheur,  s’y  voit  condamné  à  fournir  toutes 
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les  vexations  que  l’inclémence  des  faifons  &  Pin_ 
juftice  des  gouvernemens  y  peuvent  exercer. 

Dans  les  campagnes,  le  colon  ferf  de  la  glebe 
ou  mercenaire  libre ,  remue  toute  l’année  des 
terres  dont  le  fol  6c  le  fruit  ne  lui  appartien¬ 
nent  point,  trop  heureux  quand  les  travaux  affi- 
dus  lui  valent  une  portion  des  récoltes  qu’il  a 
femées.  Obfervé,  tourmenté  par  un  propriétaire 
inquiet  6c  dur  qui  lui  difpute  jufqu’à  la  paille, 
où  la  fatigue  va  chercher  un  fommeil  court  6c 
troublé,  ce  malheureux  s’expofe  chaque  jour  à 
des  maladies,  qui  jointes  à  la  difette  où  fa  con¬ 
dition  le  réduit  lui  font  defirer  la  mort  plutôt 
qu’une  guérifon  dilpendieufe  6t  fuivie  d’infirmi¬ 
tés  6c  de  travaux.  Tenancier  ou  fujet,  efclave 
à  double  titre  ;  s’il  a  quelques  arpens ,  un  lei- 
gneur  y  va  recueillir  ce  qu’il  n’a  point  femé: 
n’eut-il  qu’un  attelage  de  bœufs  ou  de  chevaux, 
on  les  lui  fait  traîner  à  la  corvée  :  s’il  n’a  que 
fa  perfonne ,  le  prince  l’enlevé  pour  la  guerre. 
Par-tout  des  maîtres,  6c  toujours  des  vexations. 

Dans  les  villes,  l’ouvrier  6t  l’artifan  fans  atte- 
iier,  fubiflent  la  loi  de  chefs  avides  6c  oififs  qui 
par  le  privilège  du  monopole  ont  acheté  du  gou¬ 
vernement  le  pouvoir  de  faire  travailler  l'in¬ 
duit  rie  pour  rien  ,  6c  de  vendre  leurs  ouvrages 
à  très-haut  prix.  Le  peuple  n’a  que  le  fpeétaelc 
du  luxe  dont  il  elt  doublement  la  viéfcime,  6c 
par  les  veilles  6c  les  fatigues  qu’il  lui  coûte  , 
&  par  l’iniolence  d’un  faite  qui  l’humilie  6c 
l'écrafe. 

Enfin  quand  on  fuppoferoit  que  les  travaux 
6c  les  périls  de  nos  métiers  deitruéteurs ,  des 
carric-res,  des  mines,  des  forges  6c  de  tous  les 
arts  à  feu  ,  de  la  navigation  6c  du  commerce 
dans  toutes  les  mers ,  1er  oient  moins  pénibles , 
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moins  nuifibles  que  la  vie  errante  des  fauvages 
chaffeurs  ou  pêcheurs  :  quand  on  croiroit  que 
des  hommes  qui  fe  lamentent  pour  des  peines , 
des  affronts  ,  des  maux  qui  ne  tiennent  qu’à 
l’opinion,  font  moins  malheureux  que  des  fau¬ 
vages  qui  dans  les  tortures  &  les  fupplices  mê¬ 
me  ne  verfent  pas  une  larme  j  il  relteroit  encore 
une  diftance  infinie  entre  le  fort  de  l’homme 
civil  &  celui  de  l’homme  fauvage  ,  différence 
toute  entière  au  défavantage  de  l’état  focial  : 
c’eft  l’inégalité  des  fortunes  St  fur-tout  des  con¬ 
ditions. 

En  vain  l’habitude*  les  préjugés,  l’ignorance 
&  le  travail  abrutiffent  le  peuple  au  point  de 
ne  pas  fentir  fa  dégradation  :  ni  la  religion ,  ni  la 
morale,  ne  peuvent  lui  fermer  les  yeux  fur  1  in- 
juftice  de  la  répartition  des  maux  &  des  biens  de 
la  condition  humaine ,  dans  l’ordre  politique. 
Combien  de  fois  a-t-on  entendu  l’homme  du 
peuple,  demander  au  ciel  quel  étoit  ion  crime  * 
pour  naître  fur  la  terre  dans  un  état  d’indigence 
&  de  dépendance  extrêmes  ?  Y  eût-il  de  grandes 
peines  inféparables  des  conditions  élevées,  ce 
qui  peut-être  anéantit  tous  les  avantages  St  la 
fupériorité  de  l’état  civil  fur  l’état  de  nature* 
l’homme  obfcur  St  rampant  qui  ne  connaît  pas 
ces  peines,  ne  voit  dans  un  haut  rang  qu’une 
abondance  qui  fait  fa  pauvreté.  Il  envie  à  l’opu¬ 
lence,  des  plaifirs  dont  l’habitude  même  ôte  le 
fentiment  au  riche  qui  peut  en  jouit .  Quel 
le  domeftique  qui  peut  aimer  fon  maure,  oc 
qu’elt-ce  que  l’attachement  des  valets  ?  Qyel  eit 
le  prince  vraiment  chéri  de  fes  courufans,  a 
moins  qu’il  ne  foit  haï  de  fes  iujets  .  Que  1 
nous  préférons  notre  état  à  celui  des  peup  es  au 
vages ,  c’eft  par  l’impuiffance  ou  la  vie  civiie 
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nous  a  réduits  de  fupporter  certains  maux  de  la 
nacure,  où  le  fauvage  elt  plus  expofé  que  nous  ; 
c’eft  par  l’attachement  à  certaines  douceurs  donc 
l’habitude  nous  a  fait  un  befoin.  Encore  dans 
la  force  de  l’âge,  un  homme  civilifé  s’accoutu¬ 
mera-t-il  avec  les  fauvages ,  à  rentrer  même 
Sdans  l’état,  de  nature  :  témoin  cet  Ecoflois  qui, 
jetté  &  abandonné  feul  dans  l’ifle  Fernandez  ,  ne 
fut  malheureux  que  jufqu’au  tems  où  les  befoins 
phyfiques  P  occupèrent  allez  pour  lui  faire  oublier 
fa  patrie  ,  fa  langue,  fon  nom,  &  jufqu  ’à  l’ar¬ 
ticulation  des  mots.  Après  quatre  ans,  cet  Eu¬ 
ropéen  fe  fentit  foulagé  du  grand  fardeau  de  la 
vie  fociale ,  quand  il  eut  le  bonheur  d’avoir 
perdu  Pufage  de  la  réflexion  &  de  la  penfée  qui 
le  ramenoient  vers  le  paffe,  ou  le  tourmentaient 
de  l’avenir. 

Enfin  le  fentiment  de  l’indépendance  étant 
Un  des  premiers  inftinéts  de  l’homme,  celui  qui 
joint  à  la  jouiflance  de  ce  droit  primitif,  la  fu¬ 
reté  morale  d’une  fubfiftance  fuffifante,  eft  in¬ 
comparablement  plus  heureux  que  l’homme  ri¬ 
che  environné  de  loix,  de  maîtres,  de  préjugés 
&  de  modes  qui  lui  font  fentir  à  chaque  inftant 
la  perte  de  fa  liberté.  Comparer  Pétat  des  fauva¬ 
ges  à  celui  des  enfans ,  n’eft-ce  pas  décider  la 
queftion  fi  fortement  débattue  entre  les  philo- 
fophes,  fur  les  avantages  de  Pétat  de  nature  & 
-de  Pétat  focial.  Les  enfans,  malgré  les  gênes  de 
l’éducation  ,  ne  font-ils  pas  dans  Page  le  plus 
heureux  de  la  vie  humaine  ?  Leur  gaieté  habi¬ 
tuelle,  tant  qu’ils  ne  font  pas  fous  la  verge  du 
pédantifme ,  n’eft-elle  pas  le  plus  fur  indice  du 
bonheur  qui  leur  eft  propre?  C’eft  peut-être 
s’arrêter  trop  long-tems  fur  un  parallèle  dont  le 
réfultat  ne  peut  que  devenir  affligeant,  par  une 
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mjuftice  naturelle  de  cec  amour-propre  qui  nom 
appéfantit  plus  fortement  fur  les  maux  que  fur 
les  biens  de  notre  condition.  Un  mot  peut  ter¬ 
miner  ce  grand  procès.  Demandez  à  l’homme 
civil  s’il  eft  heureux  >  demandez  à  l’homme 
fauvage  s’il  eft  malheureux  :  s’ils  répondent  l’un 
Se  l’autre,  non  $  la  diipute  eft  finie.  Mais  repor¬ 
tons  nos  regards  de  l’état  moral  des  Ameriquains 
vers  l’état  phyfique  de  leur  pays.  Voyons  ce  qu’il 
étoit  avant  l’arrivée  des  Anglois,  Se  ce  qu’il  eft 
devenu  fous  leurs  mains. 

Les  premiers  Européens  qui  allèrent  former 
les  colonies  Angloifes ,  trouvèrent  d’immenles 
forêts.  Les  gros  arbres  que  la  terre  y  avoit  poul- 
fiés  jufqu’aux  nues  ,  y  étoient  embarrafles  de  plan¬ 
tes  rampantes  qui  en  interdiloient  l’approche. 
Des  bêtes  féroces  rendoient  ces  bois  encore  plus 
inaccefiibles.  On  n’y  rencontroit  que  quelques 
fauvages  hérilfés  du  poil  &  de  la  dépouille  de 
ces  monftres.  Les  humains  épars  fe  fuyoient 
ou  ne  fe  cherchoient  que  pour  le  détruire.  La 
terre  y  lembloit  inutile  à  l’homme ,  &  s’occu¬ 
per  moins  à  le  nourrir,  que  fe  peupler  d’animaux 
plus  dociles  aux  loix  de  la  nature.  Elle  pvodui- 
foit  tout  à  fon  gré,  fans  aide  &  fans  maître ^ 
elle  entaffoit  toutes  fes  productions  avec  une 
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profufion  indépendante,  ne  voulant  être  belle 
&  féconde  que  pour  elle-même,  non  pour  l’agré¬ 


ment  &  la  commodité  d’une  feule  efpece  d’êtres. 
Les  fleuves  tantôt  couloient  librement  au  mi¬ 
lieu  des  forêts,  tantôt  dormoient  &  s’ëtendoient 
tranquillement  au  lein  de  vaftes  marais,  d  où  le 
répandant  par  diverfes  iflues,  ils  enchainoient, 
ils  enfermoient  des  ifles  dans  une  multitude  de 
bras.  Le  printems  renaiflôit  des  débris  de  1  au¬ 
tomne.  Les  feuilles  féchées  &  pourries  au  pied 
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des  arbres  ,  leu>  redonnoient  une  nouvelle  lève 
qui  repouflbit  des  fleurs.  Des  troncs  creufés  parle 
tems,  fer  voient  de  retraite  à  d’innombrables  oi- 
feaux.  La  mer  bondiflant  fur  les  côtes  &  dans 
les  golfes  qu’elle  fe  plaiibit  à  ronger,  à  creneler, 
y  vomifloit  par  bandes  des  monltres  amphibies, 
d’énormes  cétacées,  des  tortues  6c  des  crabes  qui 
vendent  fe  jouer  fur  des  rives  défertes,  s’y  livrer 
ces  combats  amoureux  qui  font  le  plus  doux  triom¬ 
phe  de  la  nature.  C’eA-là  qu’elle  exerçoir  fa 
force  créatrice,  en  fe  repeuplant  d’eflaims  tou¬ 
jours  nouveaux  des  grandes  efpeces  qu’elle  couve 
dans  les  abymes  de  l’océan.  La  mer  &  la  terre 
étoient  libres. 

Tout-à-coup  l’homme  y  parut,  &  l’Amérique 
ieptentrionale  changea  de  face.  Il  y  porta  la  réglé 
6c  la  faux  de  la  fymmétrie,  avec  les  inftrumens  de 
tous  les  arts.  Âuffi-tôt  des  bois  impraticables 
s’ouvrent 5  &  reçoivent  dans  des  larges  carrières 
des  habitations  commodes.  Les  animaux  deftru- 
éleurs  cedent  la  place  à  des  troupeaux  domefti* 
ques.  De  riches  moiflons  chafTent  des  ronces 
arides.  Les  eaux  abandonnent  une  partie  de  leur 
domaine,  &  s’écoulent  dans  le  fein  de  la  terre 
ou  de  la  mer  par  des  canaux  profonds.  Les  côtes 
fe  rempliflent  de  cités,  les  anfes  de  vaifléaux  *  & 
le  nouveau  monde  fubit  le  joug  de  l’homme  à 
l’exemple  de  l’ancien.  Quels  relions  puiflans  ont 
élevé  ce  merveilleux  édifice  de  l’induftrie  6c  de 
la  politique  Européenne?  Reprenons  le  tableau 
par  les  détails.  Dans  l’enfoncement  eft  un  objet 
ifolé  qui  ne  fait  point  maffe  avec  l’enfemble. 
C’eft  la  baie  d’Hudfon. 

Ce  détroit,  dont  la  profondeur  eft  de  dix  de¬ 
grés  ,  eft  formé  par  l’océan  dans  les  régions  éloi¬ 
gnées  au  nord  de  l’Amérique.  Son  çmbouchürt 
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a  fix  lieues  de  largeur.  L’entrée  n’en  eft  pratica¬ 
ble  que  depuis  le  commencement  de  juillet  jul- 
qu’à  la  fin  de  feptembre  :  encore  eit- elle  alors 
affez  dangereule.  Les  vaifleaux  ont  à  s’y  préfer- 
ver  des  montagnes  de  glace  auxquelles  des  navi¬ 
gateurs  ont  donné  quinze  à  dix-huit  cens  pieds 
d’épaifleur,  6c  qui  s’étant  formées  par  un  hiver 
permanent  de  cinq  ou  fix  ans  dans  de  petits  golfes 
éternellement  remplis  de  neige,  en  ont  été  dé¬ 
tachées  par  les  vents  de  nord-oueft  ,  ou  pat 
quelque  caufe  extraordinaire.  Le  plus  fût  moyen 
d’éviter  ce  péril,  eft  de  ranger  du  plus  pies  qu  il 
eit  poflîble  la  côte  du  nord,  que  la  direéhon  des 
vents  6c  des  courans  tient  fans  doute  plus  libie  ou 


moins  embarraflee. 

Le  vent  du  nord-oueft  qui  régné  prefque  con¬ 
tinuellement  durant  l’hiver  6c  tres-fouvent  en 
été,  excite  dans  la  baie  meme  des  tempetes  ef¬ 
froyables.  Elles  font  d’autant  plus  à  craindre  que 
les 'bas  fonds  y  font  très-communs.  .Heureufe- 
ment  on  trouve  de  diftance  en  djftance  de^ 
groupes  d’iftes  aflez  élevées  pour  offrir  un  afyle 
aux  vaifleaux.  Outre  ces  petits  archipels, on  voit 
dans  l’étendue  de  ce  golfe  des  mafles  itolées 
de  rochers  nuds  6c  fans  arbres.  A  l’exception 
de  l’algue  marine  qui  s’y  trouve  très -longue, 
cette  mer  produit  aufli  peu  de  végétaux  que  les 

autres  mers  du  nord. 

Dans  les  contrées  qui  bordent  cette  baie , 
le  foleil  ne  fe  leve  ,  ne  fe  couche  jamais  fans 
un  grand  cônede lumière.  Lorfque  ce  phenomene 
a  duparu ,  l’aurore  boréale  en  prend  la  place,  & 
blanchit  l’hémifphere  de  rayons  cobies  ^  “>Ü' 
lans  que  leur  éclat  n’elt  pas  meme  efface  par 
la  pleine  lune.  Cependant  le  ciel  eit  rarement 
ferein.  Dans  le  printems  &  dans  1  automne  » 
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l’air  eft  habituellement  rempli  de  brouillards 
épais,  &  durant  l’hiver  d’une  infinité  de  petites 
fléchés  glaciales  feftfiblesal’œil.  Quoique  les  cha- 
leuis  de  1  été  foient  allez  vives  durant  deux  mois 
ou  fix  lemaines,  le  tonnerre  &  les  éclairs  font  ra¬ 
res.  Les  exhalaifons  fulphureufes  y  font  trop  dif- 
perlées  fans  doute.  Cependant  elles  font  quelque- 
lois  enflammées  par  les  aurores  boréales.  Cette 
flamme  légère  brûle  les  écorces  des  arbres ,  mais 
la  ns  en  attaquer  le  corps. 

Un  des  effets  du  froid  rigoureux  ou  de  là 
neige  qui  régné  clans  ce  climat,  eft  de  rendre 
blancs  en  hiver,  les  animaux  qui  font  de  leur 
nature,  bruns  ou  gris.  Tous  ont  reçu  de  la  na¬ 
ture  des  fourrures  douces,  longues,  &  épaiflesj 
mais  donc  le  poil  tombe  à  mefure  que  le  teins 
s’adoucit.  Les  pattes,  la  queue,  les  oreilles,  toutes 
ies  parties  ou  la  circulation  eft  moins  vive,  parce 
qu’eiles  lont  le  plus  éloignées  du  cœur,  fe  trou¬ 
vent  fort  courtes  dans  la  plupart  de  ces  quadru¬ 
pèdes.  Si  quelques-uns  ont  ces  extrémités  plus 
longues  ,  elles  font  extrêmement  touffues.  Sous  ce 
Ciel  trille  &  morne  ,  toutes  les  liqueurs  devien¬ 
nent  fqlides  en  le  gelant,  &  rompent  leurs  vàif- 
ieaux  de  quelque  matière  qu’ils  puiffentétre,  L’ef- 
piit  de  vin  même  y  perd  (a  fluidité,  jufqu’à 
piendre  la  confiftance  desoiiguens.  Le  verre  6t 
p  fer  y  contractent  un  tel  degré  du  froid,  qu’il 
jaut  une  chaleur  longue  6c  très-forte  pour  le 
diffiper.  Il  n’eft  pas  extraordinaire  de  voir  des 
morceaux  de  roc  biffés  &  détachés  de  mrffes 
plus  confidérabies  par  la  force  expenfive  de 'a 
gelée.  On  a  de  plus  obfervé  que  ces  effets  allez, 
communs  durant  tout  l’hiver  ,  éteient  beaucoup 
plus  terribles  à  la  nouvelle ,  à  la  pleine  lune' 
Tome  FL  ~  ‘  * 
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qui  dans  ces  contrées  a  fur  le  teins  une  influence 
tout-à-fait  fenfible. 

On  a  découvert  fous  cette  zone  glaciale  du 
fer ,  du  plomb  ,  du  cuivre  ,  du  marbre  ,  une 
fub  fiance  analogue  au  charbon  de  terre  ôc  qui 
brûle  comme  cette  mine.  Le  loi  y  efi  d’ailleurs 
d’une  ftériiité  extrême.  A  la  réferve  des  côtes  le 
plus  communément  marécageules  où  il  croît  un 
peu  d’herbe  &  quelques  bois  mous,  le  refte  du 
pays  ne  préfente  gutre  qu’une  moufle  fort  haute, 
&  de  foibles  arbrifleaux  allez  clair- iemés. 

Tout  s’y  refient  de  la  ftériiité  de  la  natuie. 
Les  hommes  y  lont  en  petit  nombre  5  &  d  une 
taille  qui  n’excede  guere  quatre  pieds.  Comme 
les  enfans ,  ils  ont  la  tête  énorme  à  proportion 
de  leur  corps.  La  petitefle  de  leuis  pieds  îend 
leur  marche  vacillante  ôc  mal  afluiee.  Le  petites 
mains,  une  bouche  ronde*  ce  qui  feroit  un  agré¬ 
ment  en  Europe,  eft  prefque  une  difformité  chez 
ce  peuple,  parce  qu’on  n’y  voit  que  l’effet  d’une 
foiblefle  d’organifation,  d’un  froid  qui  reflerre 
&  contraint  l’efior  de  la  croiflance,  les  progrès 
de  la  vie  animale  &  végétale.  Quoique  fans 
poil  &  ians  barbe ,  tous  les  hommes ,  même 
les  jeunes  gens ,  ont  un  air  de  vieiileffe.  Ce 
défagrément  vient  en  partie  de  la  conforma- 
tionde  la  levre  inférieure ,  qu’ils  ont  grofle , 
charnue  &  plus  avancée  que  la  levre  fupérieure. 
Tels  font  les  Eskimaux,  qui  habitent  non-feule¬ 
ment  le  Labrador  où  ils  ont  pris  leur  nom ,  mais 
encore  les  contrées  qui  s’étendent  depuis  la  pointe 
de  Belle-Iflc  jufqu’aux  régions  les  plusfeptentno- 
nales  de  l’Amérique. 

Ceux  de  la  baie  d’Hudfon,  ont  comme  ceux 
du  Groenland  le  vifage  plat,  le  nez  peut,  mais 
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non-écrafé,  la  prunelle  jaunâtre,  &  l’iris  noir. 
Leurs  femmes  ont  des  caractères  de  laideur  qui  * 
font  particuliers  à  leur  lexe  ,  entr’autres  des 
mamelles  longues  &  mollaffes.  Ce  défaut  qui 
ifeft  pas  naturel ,  provient  de  l’habitude  où  elles 
font  d’allaiter  leurs  enfans  jufqu’à  l’âge  de  cinq 
ou  fix  ans.  Comme  elles  les  portent  louvent  fur 
leurs  épaules,  ces  nourrirons  leur  tirent  forte¬ 
ment  les  mamelles  avec  les  mains  ,  &  s’y  tien¬ 
nent,  pour  ainfi  dire  fufpendus. 

Les  Eskimaux  n’orit,  ni  hordes  entièrement 
noires,  comme  on  a  prétendu  le  fou  tenir  6c  l’ex¬ 
pliquer  ,  ni  des  habitations  creufées  fous  terre. 
Comment  pourroient-ils  excaver  un  fol  que  le 
fioid  rend  plus  dur  que  la  pierre?  Comment  vi- 
vu  oient- ils  dans  des  creux  ou  ils  feroient  iubmer- 
gés  à  la  moindre  fonte  des  neiges  ? 

Croiroit-on  que  ces  peuples  paflent  Phiverfous 
des  huttes  conltruires  à  la  hâte  de  cailloux  liés 
enti  eux  par  un  ciment  de  glace  ,  lans  autre 
feu  que  celui  d'une  lampe  allumée  au  milieu 
de  la  cabane  ,  pour  y  faire  cuire  le  gibier  &lepoi£ 
r.ou  dont  ils  fenourrifFent?  La  chaleur  de  leur  fang 
&  de  leur  haleine ,  jointe  à  la  vapeur  de  cette 

legeie  fiaoime,  luffit  pour  changer  leurs  cafés  en 
etuves. 


Les  Eskimaux  vivent  conftamment  au  voifinage 
de  la  mer,  qui  fournit  à  toutes  leurs  provifions. 
ï^eur  fang  &  leur  chair ,  la  couleur  6c  l’épi* 
derme  de  leur  peau,  fe  reffentent  extrêmement 
de  La  qualité  de  leur  nourriture.  L’huilede  Baleine 
qu  ils  boivent ,  la  chair  de  Chien- marin  qu’ils 
mangent ,  leur  donne  un  teint  olivâtre  *  une 
°deur  forte  de  poiffbn ,  une  fueur  grafle  6c 
gluante ,  quelquefois  une  forte  de  lepre  écailleufe, 
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Aufli  les  meres  à  l’exemple  des  Ourfes,  lèchent» 

elles  leurs  nouveaux  nés. 

Cette  nation  foible  &  dégradée  par  la  natuie, 
eft  intrépide  fur  une  mer  continuellement  penl- 
leufe.  Avec  des  bateaux  faits  6c  coufus ,  poui 
ainfi  dire,  comme  des  Outres,  fi  bien  fermés 
que  l’eau  n’y  peut  entrer  même  par-defius ,  ils 
lui  vent  les  colonies  des  harengs  dans  toutes  euis 
émigrations  du  pôle  •,  ils  affrontent  les  a  eines 
6c  les  chiens  de  mer  dans  une  guerre  ou  il  va 
de  la  vie  pour  les  combattans.  La  Baleine  peut 
fubmerger  d’un  coup  de  queue  une  centaine  e 
fes  aggreffeurs  ;  le  Chien -mai  in  a  des  ents 
pour  déchirer  ceux  qu’il  ne  peut  noyer.  Mais  la 
faim  des  Eskimaux  eft  plus  forte  que  la  îage 
des  monftres.  Ils  brûlent  d’une  foft  dévorante 
pour  l’huile  de  Baleine.  Cette  boiflon  entre¬ 
tient  la  chaleur  de  leur  eftomac,  6c  les  defenu 
contre  la  rigueur  du  froid.  Les  hommes ,  es 
oifeaux ,  les  quadrupèdes  6c  les  poiftons  du  nord 
font  tous  pourvus  par  la  nature  d’une  graifle 
qui  femble  empêcher  leurs  mufcîes  de  le  ge  el  j 
leur  fang  de  fe  figer.  Tout  eft  huileux  ou  gom¬ 
mé  dans  ces  terres  arétiques.  Les  ai  ores  meme 


v  font  réfineux.  a, 

3  Cependant  les  Eskimaux  ont  deux  grands  H  eaux 
à  craindre-,  la  perte  de  la  vue  &  le  fcorbut. 
La  continuité  de  la  neige,  la  réverbération  des 
rayons  du  foleil  fur  la  glace,  eblouifient  telle¬ 
ment  leurs  yeux  ,•  qu’ils  lont  obliges  de  porter 
prelque  toujours  des  gardes-vues  faits  de  deux 
blanches  minces,  ou  l’on  pratique  avec  une ari  etc 

de  poiflon  deux  petites: ouvertures  au  pafîage  ae 
la  lumière.  Ces  peuples  environnes  du  ne  . - 
que  nuit  de  fix  mois ,  voient  obliquement  *  aftie 
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du  jour.  Encore  ne  femble-t-il  les  éclairer  que 
pour  les  aveugler.  Le  plus  doux  préiént  de  la 
nature,  la  lumière,  elt  pour  eux  un  don  funefte. 
La  plupart  en  font  privés  de  bonne  heure. 

Un  mal  plus  cruel  encore  les  confume  lente¬ 
ment.  Le  feorbut  s’attache  àleurfang,  en  altéré  , 
en  épaiffît,  en  appauvrit  la  mafle.  Les  brumes, 
de  la  mer  qu’ils  refpirent,  les  ,  fléchés  du  nitre 
qui  leur  percent  les  poumons,  l’air  épais  &  fans 
relîbrt  qui  régné  dans  l’intérieur  de  leurs  caba¬ 
nes  fermées  à  toute  communication  avec  l’air  du 
dehors,  l’inaélion  continuelle  de  leurs  longs  hi¬ 
vers,  leurs  travaux  &  leur  loifir,  une  vie  tcur-à- 
tour  errante  &  fédentaire  :  tout  provoque  en  eux, 
cette  maladie  feorbutique,  qui  pour  comble  de 
malignité  devient  contagieufe,  fe  tranfmet  parla 
cohabitation,  &  peut-être  auffi  par  les  voies  delà 
génération. 

Malgré  ces  incommodités,  aucun  peuple n’eft 
plus  paffionné  pour  fa  patrie  que  les  Eskimaux. 
L’habitant  du  climat  le  plus  fortuné,  ne  le  quitte 
pas  avec  autant  de  regrets ,  qu’un  de  ces  fau- 
vagevS  du  nord  en  reflent ,  quand  i!  s’eft  éloi¬ 
gné  d’un  ciel  où  la  nature  expire  avec  fes  en- 
fans.  Mais  c’eft  que  ces  peuples  ont  de  la  peine 
à  refpirer  un  air  plus  doux  &  plus  tiede.  Lon¬ 
dres,  Amfterdam  &  Copenhague,  ces  villes  cou¬ 
vertes  de  brouillards  &  de  vapeurs  fétides ,  font 
un  féjour  trop  délicieux  pour  des  Eskimaux. 
Peut-être  auffi  les  mœurs  des  peuples  policés 
font-elles  plus  contraires  que  leur  climat  à  la 
fan  té  des  fauvages/ s’il  eft  vrai,  comme  on  l’a 
prétendu,  que  des  philofophes  mêmes  ont  fait 
mourir  des  Lapons  qu’ils  menoient  avec  eux.  Les 
douceurs  d’un  François  feroient  donc  un  poifoo 
pour  des  Eskimaux» 
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Tels  étoient  les  habitansdu  pays  qui  fut  décou* 
vert  en  1610  par  Henry  Hudfon.  Cet  intrépide 
navigateur  en  cherchant  au  nord-oueft  unpaflage 
pour  entrer  dans  la  mer  du  fud ,  trouva  ce  dé¬ 
troit  par  lequel  il  efpéroit  ouvrir  à  l’Europe 
une  nouvelle  route  de  l’Afie  par  l’Amérique.  I) 
ofa  pénétrer  dans  ce  canal  inconnu  j  il  le  dil- 
pofoit  à  le  parcourir  jufqu’au  bout  :  mais  fes 
lâches  6t  perfides  compagnons  le  mirent  avec 
fept  autres  dans  une  chaloupe,  &  l’expolerent 
fans  provifions  6c  fans  armes  à  tous  les  pénis 
de  la  mer  6c  de  la  terre.  Les  barbares  qui  lut 
refufoienc  les  fecours  de  la  vie,  ne  purent  lut 
ôter  la  gloire  de  la  découverte.  La  baie  ou  il 
entra  le  premier,  eft  6c  fera  toujours  la  baie 

d’Hudfon.  1  "V  .  • 

Les  calamités  inféparables  des  guerres  civi¬ 
les,  firent  perdre  de  vue  en  Angleterre  une  con¬ 
trée  éloignée  qui  n’avoit  rien  d’attrayant.  Des 
jours  plus  fereins  n’en  avoient  pas  rappelle  le 
fouvenir,  torique  Grofeillers  6c  Radiflon,  deux 
François  Canadiens,  mécontens  de  leur  pa¬ 
trie,  avertirent  les  Anglois  occupés  à  guérir  par 
le  commerce  les  plaies  de  la  dilcorde,  qu’il  y 
avoit  de  grands  profits  à  faire  fur  les  pellete¬ 
ries  qu’ils  pouvoient  tirer  d’une  terre  où  ils 
avoient  des  droits.  Ceux  qui  propofoient  l’entre- 
prifé  montrèrent  tant  de  capacité,  quTon  les  char¬ 
gea  de  la  commencer.  Le  premier  établiflemenc 
qu’ils  formèrent  furpafla  leurs  efpérances  6c  leuis 

promefles.  .  .  • 

Ce  fucccs  chagrina  la  France, 
avec  raifon  de  voir  palier  à  la  oaie  d  Hudfon 
les  belles  fourrures  que  lui  fourmfloient  les  con¬ 
trées  les  plus  feptentrionales  du  Canada,  bes  in¬ 
quiétudes  ayoient  pour  baie  le  témoignage  una- 
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nime  de  Tes  coureurs.de  bois  qui  depuis  1656 
s’étoient  portés  jufqu’à  quatre  fois  furies  bords 
de  ce  détroit.  On  auroit  bien  déliré  de  pouvoir 
aller  attaquer  la  nouvelle  colonie  par  la  même 
route  qu’ayoient  fuivie  fes  traiteurs  5  mais  les 
diftances  furent  jugées  trop  confidérables,  mal¬ 
gré  les  facilités  quoffroient  les  lacs  6c  les  riviè¬ 
res.  Il  fut  arrêté  que  l’expédition  fe  feroit  par 
mer*  &  elle  fut  confiée  à  Grofeillers  6c  à  Ru- 
diflbn  dont  on  avoit  ramené  l’inconftance  j  foit 
que  tout  homme  revienne  aifément  à  fa  patrie, 
ou  qu’un  François  n’ait  befoin  que  de  quitter  la 
fienne  pour  l’aimer. 

Ces  deux  hommes  inquiets,  &  audacieux  par¬ 
tirent  en  1682,  de  Quebec  fur  deux  bâtimens 
mai  équipés.  A  leur  arrivée  ne  fe  trouvant  pas 
afiez  puiflans  pour  attaquer  l’ennemi,  ils  fe  con¬ 
tentèrent  d’élever  un  fort  au  voifinage  de  celui 
qu’ils  s’étoient  flattés  d’emporter.  Alors  on  vit 
naître  entre  les  deux  compagnies,  l’une  établie 
en  Canada,  l’autre  en  Angleterre,  pour  le  com¬ 
merce  exclufif  de  la  baie,  une  rivalité  qui  dévoie 
toujours  croître  dans  les  combats  de  cette  fu- 
nefte  jalou  fie.  Leurs  comptoirs  réciproques  furent 
pris  6c  repris.  Cesmiférableshoflilitésn’auroient 
pas  difeontinué  fans  doute,  fi  les  droits  jufqu’a- 
lors  partagés,  n’avoient  pas  été  réunis  en  faveur 
de  la  Grande  Bretagne  par  la  paix  d’Utrecht. 

La  baie  d’Hudfon  n’efi:  à  proprement  parler 
qu’un  entrepôt  de  commerce.  La  rigueurdu  cli¬ 
mat  y  a  fait  périr  tous  les  grains  femés  à  plu- 
fleurs  reprifes,  y  a  interdit  aux  Européens  tout 
efpoir  de  culture,  6c  par  conféquent  de  popula¬ 
tion.  On  ne  trouve  fur  ces  immenfes  côtes  que 
quatre-vingt-dix  ou  cent  foldats  6c  fadeurs, 
enfermés  dans  quatre  mauvais  forts  dont  celui 
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d’Yorck  eft  le  principal.  Leur  occupation  eft 
de  recevoir  les  pelleteries  que  les  fauvages  voifins 
viennent  échanger  contre  quelques  marchandé 
fes  dont  on  leur  a  fait  connaître  &  chérir 
fage. 

Quoique  ces  fourrures  foient  fort  fupérieu^ 
res  à  celles  qui  fortent  des  contrées  moins  iep~ 
trionales,  on  les  obtient  à  meilleur  marché.  Les 
fauvages  donnent  dix  Caftors  pour  unfufiHdeux 
pour  une  livre  de  poudre  ?  un  Caftor  pour  quatre 
livres  de  plomb  j  un  pour  une  hache  j  un  pour 
fix  couteaux  *  deux  Caftors  pour  une  livre  de  grains 
de  verre,  fix  pour  un  iurtout  de  drap  cinq  pour 
une  juppe ;  un  Caftor  pour  une  livre  de  tabac. 
Les  miroirs,  les  peignes,  les  chaudières,  1  eau- 
de-vie  ne  valent  pas  moins  de  Caftors  a  propor¬ 
tion.  Comme  le  Caftor  eft  la  mefure  commune 
des  échanges,  un  fécond  tarir  auffi  frauduleux 
que  le  premier,  exige  deux  peaux  de  Loutre  ou 
trois  peaux  de  Martre  à  la  place  d’une  peau  de 
Caftor.  A  cette  tyrannie  autorifée  ie  joint  une 
tyrannie  au  moins  tolérée.  On  trompe  habituel¬ 
lement  les  fauvages  furlameiure,  fur  le  poids, 
fur  la  qualité  de  ce  qu’on  leur  livres  &  la  léfion 
eft  à  peu  près  d’un  tiers. 

Ce  brigandage  méthodique  doit  faire  deviner 
que  le  commerce  de  la  baie  d’Hudfon  eft  fournis 
au  monopole.  La  compagnie  qui  l’exerce  a  trois 
mille  cinq  cens  livres  fterlings  de  fonds  ^  Ces  modi¬ 
ques  avances  lui  valent  un  retour  de  quarante 
ou  cinquante  mille  peaux  de  Caftor  ou  d’au» 
très  animaux,  objet  précieux  d’un  bénéfice  outre 
qui  excite  Penvie  &  les  murmures  de  la  nation. 
Les  deux  tiers  de  ces  belles  fourrures  font  con~ 
forhmés  en  nature  dans  les  trois  royaumes,  ou 
employés  dans  les  manufa-Otures  nationales,  Le 
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refte  pâlie  en  Allemagne  où  le  climat  lui  ouvre 
un  débouché  fort  avantageux. 

Mais  ce  n’eft,  ni  l’extraélion  de  ces  fiiuvages 
richeiles,  ni  l’accroiflfement  que  ce  commerce 
pourroit  recevoir  s’il  devenoit  libre,  qui  ont  fixé 
l’attention  de  l’Angleterre  &  de  l’Europe  entière 
fur  cette  partie  glaciale  du  nouveau  monde.  La 
baie  d’Hudfon  a  été  long-tems  regardée,  on  la 
regarde  encore  comme  la  route  la  plus  courte  de 
l’Europe  aux  indes  orientales,  aux  contrées  les 
plus  riches  de  PAfie. 

Ce  fut  Cabot  qui  le  premier  eut  Pidée  d’un 
paflage  par  le  nord-oueft  à  la  mer  du  fud.  Ses 
fuccès  (e  terminèrent  à  la  découverte  de  Piüe 
de  Terre-neuve.  On  vit  entrer  après  lui  dans 
la  carrière  un  grand  nombre  de  navigateurs  An- 
glois  dont  plufieurs  eurent  la  gloire  d’imprimer 
leur  nom  à  des  côtes  fauvages  que  nul  mortel 
n’avoit  abordées  avant  eux.  Ces  mémorables  Sc 
hardies  expéditions  eurent  plus  d’éclat  que  d’u¬ 
tilité.  La  plus  heureufe  ne  donna  pas  la  moindre 
çonjeéiure  fur  le  but  qu’on  fe  propofoit.  Les 
Hoîlandois  avec  des  efforts  moins  répétés,  moins 
vigoureux ,  ne  dévoient  pas  y  par  venir.  On  croyok 
enfin  que  c’étoit  courir  après  des  chimères  lorf- 
que  la  découverte  de  la  baie  d’Hudfon  ranima 
des  efpérances  prêtes  à  s’éteindre. 

A  cette  époque  une  ardeur  nouvelle  fait  recom¬ 
mencer  les  travaux.  Tandis  que  l’ancienne  An¬ 
gleterre  eft  abforbée  par  fes  guerres  inteftines, 
ou  découragée  par  des  tentatives  inutiles,  c’eft 
la  nouvelle  Angleterre  qui  prend  fa  place  dans 
îa  pourfuite  d’un  projet  où  l’avantage  de  lafîtua- 
tion  l’incline  plus  fortement.  Cependant  les  voya¬ 
ges  fe  multiplient  plus  que  les  lumières.  L’op- 
poiitioq  des  navigateurs  partagés  entre  la  pofîi- 
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bilité,  la  probabilité,  la  certitude  du  partage  que 
l’on  cherche,  tient  la  nation  entière  dans  un  doute 
pénible.  Loin  de  répandre  du  jour ,  les  relations 
qu'on  publie  épaiffifient  le  nuage.  Elles  font  II 
confules,  (î  myftérieufes,  lî  remplies  de  réti¬ 
cences,  d’ignorance  ou  de  mauvaife  foi,  qu’avec 
la  plus  vive  impatience  de  prononcer,  on  n’oie 
afleoir  un  jugement  fur  des  témoignages  fi  fui- 
peâs.  Arri  ve  enfin  la  fameufe  expédition  de  1746, 
d’où  l’on  voit  fortir  quelques  clartés  après  des  té¬ 
nèbres  profondes  qui  duroient  depuis  deux  fiecles. 
Sur  quoi  les  derniers  navigateurs  fondent- ils  de 
meilleures  efpérances?  D’après  quelles  expérien¬ 
ces  ofent-ils  former  leurs  conjeétures?  C’eft  ce 
qui  mérite  une  difcuffion. 

Trois  vérités  dans  l’hiftoire  de  la  nature,  doi¬ 
vent  pafler  déformais  pour  démontrées.  La  pre¬ 
mière  eft  que  les  marées  viennent  de  l’océan, 
&  qu’elles  entrent  plus  ou  moins  avant  dans 
les  autres  mers,  à  proportion  que  ces  divers 
canaux  communiquent  avec  le  grand  réfervoir 
par  des  ouvertures  plus  ou  moins  confidérables  ; 
d’où  il  s’enfuit  que  ce  mouvement  périodique 
n’excite  point ,  ou  ne  fe  fait  prefque  pas  fentir 
dans  la  méditerranée  ,  dans  la  baltique,  6c  dans  les 
autres  golfes  qui  leur  reffemblent.  La  fécondé 
vérité  de  fait,  eft  que  les  marées  arrivent  plus 
tard  &  p  lus  fbibles  dans  les  lieux  éloignés  de  l’océan 
que  dans  les  endroits  qui  le  font  moins.  La  troi- 
fieme  eft  que  les  vents  violents  qui  foufflent  avec 
la  marée,  la  font  monter  au-dela  de  fes  boi nés 
ordinaires,  &  qu’ils  la  rétardent  en  la  diminuant, 
lorfqu’ils  foufflent  dans Ain  lens  contraire; 

D’après  ces  principes,  il  eft  confiant  que  fi 
la  baie  d’Hudfon  étoit  un  golfe  enclavé  dans  des 
terres.  &  qu’il  ne  fut  ouvert  qu’à  la  mer  atkn- 
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tique,  la  marée  y  devrait  être  peu  marquée 
qu’elle  devrait-  s’attoiblir  en  s’éloignant  de  fa  four- 
ce,  &  qu’elle  devrait  perdre  de  fa  force  lorsqu'elle 
aurait  à  lutter  contre  les  vents.  Or  il  eft  prouvé 
par  des  obfervations  faites  avec  la  plus  grande 
intelligence  ,  avec  la  plus  grande  précifion  ,  que 
la  marée  s’élève  à  une  grande  hauteur  dans  toute 
l’étendue  de  la  baie.  Il  eft  prouvé  qu’elle  s’élève 
à  une  plus  grande  hauteur  au  fond  de  la  baie 
que  dans  le  détroit  même  ou  au  voifinage.  Il  eft 
prouvé  que  cette  hauteur  augmente  encore,  lorf- 
que  les  vents  oppofés  au  détroit  fe  font  fentir. 
Il  doit  donc  être  prouvé  que  la  baie  d’Hudfon  a 
d’autres  communications  avec  l’océan  que  celle 
qu’on  a  déjà  trouvée. 

Ceux  qui  ont  cherché  à  expliquer  des  faits  fi 
frappans  en  fuppofant  une  communication  de  la 
baie  d’Hudfon  avec  celle  de  Baffin,  avec  le  dé¬ 
troit  de  Davis,  fe  font  manifeftement  égarés.  Ils 
ne  balanceraient  pas  à  abandonner  leur  conjec¬ 
ture,  qui  n’a  d’ailleurs  aucun  fondement,  s’ils 
vouioient  faire  attention  que  la  marée  eft  beau¬ 
coup  plus  baffe  dans  le  détroit  de  Davis,  dans  h 
baie  de  Baffin  que  dans  celle  d’Hudfon. 

Si  les  marées  qui  fe  font  fentir  dans  le  golfe 
dont  il  s’agit  ne  peuvent  venir,  ni  de  l’océan 
atlantique  ,  ni  d’aucune  autre  mer  feptentrio- 
nale  où  eiles  font  toujours  beaucoup  plus  foibles, 
on  ne  pourra  s’empêcher  de  penler  qu’elles  doi¬ 
vent  avoir  leur  fource  dans  la  mer  du  fud.  Ce 
fyftême  doit  tirer  un  grand  appui  d’une  vérité 
inconteftable  ;  c’eft  que  les  plus  hautes  marées 
qui  fe  faftent  remarquer  fur  ces  côtes ,  font  tou¬ 
jours  caufées  par  les  vents  du  nord-oueft  qui 
foufflent  direftement  contre  ce  détroit. 

Apres  avoir  conftaté  autant  que  la  nature  le 
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permet  l’exiftence  d’un  paiïage  fi  Iong-tems  &  fi 
inutilement  defiré  ,  il  relie  à  déterminer  dans 
quelle  partie  de  la  baie  il  doit  fe  trouver.  Tout 
invite  à  croire  que  le  Welcombe  à  la  côte  occi¬ 
dentale  doit  fixer  les  efforts  dirigés  jufqu’ici  de 
toutes  parts,  fans  choix  &  fans  méthode.  On  y 
voit  le  fond  de  la  mer,  à  la  profondeur  d’onze 
braffes  :  c’elt  un  indice  que  l’eau  y  vient  de 
quelque  océan,  parce  qu’une  femblable  tranfpa- 
rence  eft  incompatible  avec  des  décharges  de 
rivières,  de  neiges  fondues  &  de  pluies.  Des 
courans  dont  on  ne  fauroit  expliquer  la  violence 
qu’en  les  faifant  partir  de  quelque  mer  occiden¬ 
tale,  tiennent  ce  lieu  débarraffé  de  glaces,  tandis 
que  le  refte  du  golfe  en  eft  entièrement  couvert. 
Enfin  les  Baleines  qui  cherchent  conftamment 
dans  l’arriéré- laifon  à  fe  retirer  dans  des  climats 
plus  chauds,  s’y  trouvent  en  fort  grand  nombre 
à  la  fin  de  l’été  ,  ce  qui  parent  indiquer  un 
chemin  pour  fe  rendre,  non  à  l’océan  feptentrio- 
nal,  mais  à  la  mer  du  fud. 

Il  eft  raiionnable  de  conjeéturer  que  le  paffage 
eft  court.  Toutes  les  rivières  qui  fe  perdent  dans 
la  côte  occidentale  de  la  baie  d’Hudfon  font 
foibles  &  petites,  ce  qui  paroît  prouver  qu’elles 
ne  viennent  pas  de  loin,  &  que  par  conléquent 
les  terres  qui  féparent  les  deux  mers  ont  peu 
d’étendue.  Cet  argument  eft  fortifié  par  la  force 
&  la  régularité  des  marees.  Par- tout  ou  le  flux 
&  le  reflux  obfervent  des  temsapeu  piès  égaux, 
avec  la  feule  différence  qui  eft  occafionnee  par 

le  retardement  de  la  lune  dans  f°n  îet^ul  ,au 
méridien,  on  eft  afluré  de  la  proximité  de  1  océan 
d’où  viennent  ces  marées.  Si  le  paflage  eft  court, 
5c  qu’il  ne  foit  pas  avancé  dans  le  nord,  comme 
tout  l’indique,  on  doit  prélumer  qu  u  n  eft  pas 


O 
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difficile.  La  rapidité  des  courans  qu’on  obferve 
dans  ces  parages  St  qui  ne  permettent  pas  aux 
glaces  de  s’y  arrêter,  ne  peut  que  donner  du  poids 

à  cette  conjecture. 

L’utilité,  les  avantages aJe  la  découverte  qui 
refte  à  faire  font  fi  fenlibles,  qu’il  y  auroit  de 
l’inconféquence  à  l’abandonner.  Si  le  paflage  qu’on 
cherche  étoit  ouvert,  il  fe  formeroit  d’abord  des 
liaifons  entre  les  pays  que  la  nature  fembloit 
avoir  féparés  jufqu’à  préfent.  Elles  s'étendraient 
bientôt  au  continent  de  la  mer  du  fud,  fie  dans 
les  nombreufes  ifles  répandues  lur  cet  océan  im- 
menfe.  La  communication  ouverte  depuis  près 
de  trois  fiecles  entre  les  peuples  commerçans  de 
l’ Europe  fie  les  pays  des  indes  orientales  les  plus 
reculés, heu  reufement  débarraflee  de  fes  longueurs, 
deviendrait  plus  vive,  plus  fuivie,  plus  confidé- 
ra'ble.  On  ne  peut  guere  douter  que  les  Anglois 
n’euflent  l’ambition  de  jouir  exclufivement  du 
fruit  de  leur  aétivité  St  de  leurs  dépenfes.  Ce 
defir  eit  dans  la  nature ,  fie  de  grandes  forces 
l’appuyeroient.  Cependant  comme  cet  avantage 
n’eli  pas  de  ceux  dont  il  foit  poflible  de  fe  ré- 
ferver  toujours  la  poffefiion  ,  on  peut  prédire 
que  toutes  les  nations  le  partageroient  avec  le 
rems.  A  cette  époque  le  détroit  de  Magellan  , 
le  cap  de  Horn  feront  entièrement  abandonnés , 
fit  le  cap  de  Bonne- Efpérance  beaucoup  moins 
fréquenté. 

Quelles  que  puifient  être  les  fuites  de  la  dé¬ 
couverte,  il  eft  de  l’intérêt  comme  de  la  dignité 
de  la  Grande-Bretagne  de  ne  s’arrêter  dans  fes 
tentatives  que  lorfqu’elle  aura  réufii  à  la  faire  , 
ou  que  l’impofiîbilité  lui  en  foit  démont  rée.  La 
réfolution  qu’elle  a  priée  en  174^  de  promettre 
une  récompenfe  confidérableaux  navigateurs  oui 


222  Hifîoire 

réuffiroient  dans  ce  grand  projet:  ,  montre  fa 
fageffe  jutques  dans  fa  généralité  j  mais  ne  fuffit 
pas  pour  atteindre  au  but  qu’elle  fe  propofe.  Le 
mini  Itéré  Anglois  ne  peut  ignorer  que  les  efforts 
de  l’état  ou  des  particuliers  n’y  parviendront 
pas ,  jufqu’à  ce  que  le  commerce  de  la  baie 
d’Hudlon  loit  entièrement  libre.  La  compagnie 
qui  l’exerce  depuis  1670  ,  non  contente  de  né¬ 
gliger  l’objet  de  fon  inftitution,  en  ne  faitant 
aucune  démarche  pour  découvrir  le  paflage  du 
nord-oueft,  a  contrarié  de  toutes  Tes  forces  ceux 
que  l’amour  de  la  gloire  ou  d’autres  motifs  pouf- 
foient  à  cette  grande  entreprife.  Rien  ne  peut 
changer  cet  efprit  d’iniquité  qui  tient  a  l’effence 
même  du  monopole. 

.  Heureufement  le  privilège  exclufif  qui  régné 
à  la  baie  d’Hudfon,  &  femble  y  fermer  la  voie 
aux  lumières  comme  aux  richeffes  des  nations  5 
ne  tient  pas  fous  le  joug  fille  de  Terre-neuve. 
Située  entre  les  quarante- lix  &  cinquante-deux 
degrés  de  latitude  nord,  elle  n’eil:  léparée  de  la 
côte  de  Labrador  que  par  un  canal  de  médiocre 
largeur,  connuibuslenomdedétroitde  Belle-ifle. 
Sa  forme  triangulaire  renferme  un  peu  plus  de 
trois  cens  lieues  de  circonférence.  On  ne  peut 
parler  que  par  conjecture  de  fon  intérieur,  parce 
qu’on  n’y  a  jamais  pénétré  bien  avant,  &  que 
vraifemblablement  perfonne  n’y  pénétrera  par  la 
difficulté  de  le  tenter,  &  l’inutilité  du  moins  ap¬ 
parente  d’y  réuffir.  Le  peu  qu  on  en  connaît  eft 
rempli  de  rochers  efcarpés ,  de  montagnes  cou¬ 
ronnées  de  mauvais  bois,  de  vallées  étroites  c€ 
fablonneufes.  Ces  lieux  inacceffibles  font  remplis 
de  bêtes  fauves  qui  s’y  multiplient  d’autant  plus 
nifément  qu’on  ne  fauroit  les  y  pourfuivre.  Ja¬ 
mais  on  n’y  a  vu  d’autres  fauvages  que  quelque 
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Eskimaux  venus  du  continent  dans  la  faifon  des 
chades.  La  côte  elt  par-tout  remplie  d’anles,  de 
rades,  de  ports;  quelquefois  couverte  de  moulî'e 
mais  plus  communément,  de  petits  cailloux  que  la 
natute  paroît  avoir  deftinés  à  fecher  le  poifl'on 
qu’on  prend  aux  environs.  On  éprouve  des  cha¬ 
leurs  fort  vives  dans  tous  les  endroits  découverts 
où  des  pierres  plâtres  réfléchiflent  les  rayons  du 
foleil.  Le  relie  du  pays  eft  excelîïvement  froid 
moins  à  caufe  de  fa  pofition  que  des  hauteurs 
des  forêts,  des  vents,  fur-tout  de  ces  monllrueu- 
fes  glaces  qui  venues  des  mers  du  nord  le  trou¬ 
vent  arrêtées  fur  fes  rivages  &  y  lêjournent.  Les 
quartiers  fitues  au  nord  &  à  l’ouefl  jouiflent 
conftamment  du  ciel  le  plus  pur:  il  elt  beaucoup 
moins  ferein  à  l’eft  &  au  fud,trop  voifins  du 
g.  and  banc  ou  il  régné  un  brouillard  perpé¬ 
tuel.  .  .  4 

La  découverte  de  Terre-neuve  fut  faite  en 
H97  pai  1*-  V enitien  Cabot  qui  naviguoit  pour 
l’Angleterre.  Il  n’y  forma  aucun  établilTement.* 
Les  voyages  entrepris  fucceffivement  pour  exami¬ 
ner  quels  avantages  on  pourrait  tirer  de  cette 
ifle,  firent  juger  qu’ils  le  réduiraient  à  pêcher  de 
la  Morue  qui  y  étoit  extrêmement  commune.  De 
petits  batimens  partis  d’Europe  au  printems,  v 
revendent  dans  J  automne  avec  des  cargaisons 
entières  de  ce  poi(fon,tant  féché  que  fiilé.  La 
confommation  en  devint  prefque  univerfelle,  & 
familière  fur-tout  à  l’Eglife  Romaine.  Les  An- 
glois ..profitèrent  de  cettefoiblelTedes  Catholiques 
pour  s’enrichir  aux  dépens  du  Clergé  qui  s’étoit 
autrefois  engraifle  du  fuc  de  l’Angleterre.  Ils 
penferent  à  former  des  habitations  fixes  à  Terre- 
neuve.  Celles  qu’on  commença  de  loin  en  loin, 
ne  profpcrerent  pas.  Elles  furent  toutes  abandon- 
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nées,  peu  de  tems  après  leur  fondation,  La  pre¬ 
mière  qui  eut  de  la  folidité  ne  remonte  pas  au* 
delà  de  1608,  Ce  fuccês  infpira  une  telle  émula¬ 
tion  que  quarante  ans  après,  tout  l’efpace  qui 
s’étend  fur  la  côte  orientale  depuis  la  baie  de  la 
Conception  jufqu’au  cap  de  Raze,  étoit  occupé 
par  quatre  mille  âmes.  Les  pêcheurs  placés  à  quel» 
que  diftançe  les  uns  des  autres,  par  la  nature  du 
terrein  &  de  leurs  occupations,  pratiquèrent  en* 
tr’eux  des  communications  faciles  par  des  che¬ 
mins  coupés  dans  les  bois.  Leur  point  général  de 
réunion  étoit  à  Saint  Jean.  Ils  trouvoient  dans 
cet  excellent  port,  ouvert  entre  deux  montagnes 
féparées  d’un  jet  de  pierre,  &  propre  à  recevoir 
plus  de  deux  cens  navires,  des  armateurs  venus 
de  la  métropole ,  qui  pourvoyoient  à  leurs  befoins , 
en  échange  des  produits  de  la  pêche. 

Les  François  n’avoient  pas  attendu  ces  progrès 
du  commerce  Anglois,  pour  tourner  leurs  regards 
vers  Terre-neuve.  Ils  fréquentaient  depuis  long* 
tems  la  partie  méridionale  de  rifle  *  &  les  Ma- 
louins  en  particulier  arrivoient  tous  les  ans  en 
grand  nombre  dans  un  lieu  qu’ils  avoient  nomme 
le  Petit  N ord .  Quelques-uns  d’entr’eux  fe  fixèrent 
confufément  fur  la  côte  depuis  le  cap  de  Razejui- 
qu’au  Chapeau  Rouge,  il  fe  forma  même  infen- 
fiblement  une  efpece  de  bourgade  dans  la  baie 
de  Plaifance  qui  réunifiait  toutes  les  commodités 
qu’on  pouvoit  defirer  pour  une  pêche  heureule. 

Au  devant  de  cette  baie  eft  une  rade  d’une 
lieue  êc  demie  d’etendue  >  mais  qui  n  efl  pas 
aflez  à  l’abri  des  vents  de  nord-nord-oueft ,  qui 
foufflent  avec  beaucoup d’impétuofité.  Le  goulet 
qui  donne  entree  dans  la  baie,  efl  fi  lefleiré  par 
des  rochers,  qu’il  n’y  peut  pafler  qu  un  bâtiment 

à  la  fois  j  encore  faut-il  le  louer  pour  le  faire 

arriver. 
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arriver.  A  l'extrémité  de  la  baie  qui  a  dix-huit 
lieues  de  profondeur,  efl  un  port  très-fûr  qui 
peut  contenir  cent  cinquante  vaifleaux.  Quoique 
cette  pofition  fut  propre  à  affûter  à  la  France  la 
peche  entière  de  la  côte  méridionale  de  Terre- 
neuve,  le  miniftere  de  Verfailles  s’en  occupoit 
fort  peu.  Ce  ne  fut  qu’en  1687  qu’on  bâtit  à 
1  entree  du  goulet  un  petit  fort ,  où  l’on  mit  une 
garniion  de  cinquante  hommes. 

.  Jufqu'  'à  cette  époque,  les  habitans  que  le  be- 
ioin  avoit  établis  fur  cette  terre  ftérile  &  fauva- 
ge,  étoient  reliés  dans  un  heureux  oubli.  Alors 
commença  un  fyftême  d’opprefïïon  qui  s’entre¬ 
tint  conftamment  &  qui  s’affermit  par  l’avidité  des 
commandans  qui  fe  fuccéderent.  Cette  tyrannie 
qui  ne  permit  jamais  aux  colons  d’arriver  au 
clegre  d  aiunce  nécelfaire  pour  pouffer  leurs  tra¬ 
vaux  avec  fuccès,  devoir  empêcher  aulfi  qu’ils 
ne  le  multipliaient.  La  pêche  Françoife  ne  put 
donc  monter  au  niveau  de  la  pêche  Angloife. 
Cependant  la  Grande-Bretagne  n’oublia  pas  à 
Utrecht  que  ces  voifins  entreprenans,  foutenus 

K  m  nadiens  accouturnés  aux  courfes,  à  la 
c  a  e,  aux  coups  de  main,  a  la  petite  guerre* 
avo.ent  porté  cent  &  cent  fois  la  dévallation 
dans  es  divers  établiiemens.  C’en  étoit  affez 
pour  lui  faire  demander  la  poffeffion  entière  de 
ferre- neuve j  &  les  malheurs  de  la  France  éPui- 
iee  determinerent  à  ce  facrifice.  Cette  puilîânce 
fe  îelerva  pourtant  le  droit  de  pêcher  dans  une 
partie  de  l’ifle ,  &  fur-tout  le  grand  banc  qui 
en  etoit  ceflfé  une  dépendance. 

?  Le  poiffon  qui  rend  ces  parages  lî  célébrés 
c  efl  la  morue.  Jamais  il  n’a  plus  de  trois  pieds  j 
communément  il  en  a  beaucoup  moins.  L’o- 

cewTrurrit  point  dont  ia  sueu,e  foit  plus 
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large  à  proportion  de  la  grandeur,  ni  qui  Toit 
aufli  vorace-  On  trouve  dans  Ion  corps  juiqu’à 
des  pots  caftes,  du  fer  &  du  verre.  Son  elto- 
mac  ne  digéré  pas  ces  matières,  comme  on  l’a 
cru  long-tems  :  il  fe  retourne  comme  une  po¬ 
che,  &  fe  décharge  ainfi  de  tout  ce  qui  Tin- 
commode. 

La  Morue  fraîche  eft  très- délicate  *  mais  elle 
n’eft  pas  un  objet  de  commerce.  Son  unique 
deftination  eft  de  fervir  de  nourriture  à  ceux  qui 
la  pêchent.  Salée  &.  féchée  ,  ou  feulement  lalee, 
elle  devient  précieuie  pour  une  grande  partie  de 
T  Amérique  &  de  l’Europe.  Celle  qui  n’eft  que 
falée  fe  nomme  Morue  verte,  &  ie  pêche  au 
grand  banc. 

Cette  bande  de  terre  eft  une  de  ces  monta¬ 
gnes  qui  fe  forment  fous  les  eaux,  des  débris  du 
continent,  que  la  mer  emporte  &  accumule.  Les 
deux  extrémités  de  ce  banc  fe  terminent  telle¬ 
ment  en  pointe,  qu’il  n’eft  pas  aifé  d’en  mar¬ 
quer  exactement  les  bornes.  On  lui  donne  com¬ 
munément  cent  foixante  lieues  de  long  lur  qua¬ 
tre-vingt-dix  de  large.  Vers  le  milieu  du  côté  de 
l’Europe,  eft  une  elpece  de  baie  qui  a  été  nom¬ 
mée  la  Fofte.  Les  profondeurs  dans  tout  cet  ef- 
pace  font  fort  inégales.  Il  s’y  trouve  depuis  cinq 
jufqu’à  foixante  brafles  d’eau.  Le  foleil  ne  s’y 
montre  prefque  jamais  \  &  le  ciel  y  eft  le  plus 
fou  vent  couvert  d’une  brume  épaifie  &  froide. 
Les  flots  font  toujours  agités,  les  vents  toujours 
impétueux  dans  fon  contour*,  ce  qui  doit  venir 
de  ce  que  la  mer  irrégulièrement  pouflee  par  des 
cour  ans  qui  portent  tantôt  d’un  côté  &  tantôt  de 
l’autre;  heurteavec  impetuofitecontie des  boiu$ 
qui  font  prefque  par-tout  à  pic  ,  &  en  eft  re- 
ppuffée  avec  la  même  violence*  Cette  caule  elfc 
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d’autant  plus  vraifemblable  que  fur  le  banc  mê¬ 
me,  à  quelque  diftance  des  bords,  on  eft  tran¬ 
quille  comme  dans  une  rade,  à  mois  d’un  vent 
forcé  qui  vienne  de  plus  loin. 

La  Morue  difparoît  prefque  toujours  du  grand 
banc  &  des  petits  bancs  voilïns  depuis  le  milieu 
de  juillet  juLqu’à  la  fin  d’août.  A  cet  intervalle 
près,  la  pêche  eft  pratiquée  toute  l’année.  Lesbâ- 
timens  qu’elle  occupe  font  depuis  cinquante  juf- 
qu’à  cent  cinquante  tonneaux  ,  &  n’ont  pas 
moins  de  douze  ni  plus  de  vingt- cinq  hommes 
d’équipage.  Ces  pêcheurs  partent  avec  des  li¬ 
gnes,  &  font  provilîon  en  arrivant  d’un  poilfon 
nommé  Caplan  qui  1ère  d’amorce  pour  prendre 
la  Morue.  • 

Avant  d’entrer  en  pêche,  on  fait  une  galerie 
depuis  le  grand  màt  en  arriéré,  &  quelquefois 
dans  toute  la  longueur  du  navire.  Cette  Paierie 
extérieure ,  eft  garnie  de  barils  défoncés  par  le 
haut.  Les  matelots  s’y  mettent  dedans,  la  tête 
garantie  des  injures  du  tems  par  un  toic  frou- 
dronné  qui  tient  à  ces  barils.  Ils  coupent  kMan- 
gue  à  chaque  Morue  qu’ils  prennent ,  &  la  li¬ 
vrent  à  un  moufle  pour  la  porter  au  décoleur 
Celui-ci  lui  tranche  la  tête,  lui  arrache  le  fofe  * 
les  enti ailles,  &  la  laille  tomber  par  un  écou- 
tillon  dans  l’entre-pont où  l’habilleur  lui  tirel’ar- 
rête  jufqu’au  nombril ,  &  la  fait  palier  par  un 
autre  écoutillon  dans  la  cale.  C’eft-là  qu’elle  eft 
filée  &  rangée  en  piles.  Le  faleur  a  l’attention 
d’obferver  qu’il  y  ait  entre  les  rangs  qui  forment 
les  piles  a  (Te  z  dèfel  pour  que  les  couches  de  poif- 
fon  ne  fe  touchent  pas ,  mais  qu’il  n’y  en  aie 
que  ce  qu’il  faut.  Le  trop  ou  le  trop  peu  de  fel 
eft  également  dangereux  :  l’un  &  l’autre  excès 
lait  avarier  la  Morue, 
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Dans  le  droit  naturel  ,  la  pêche  du  grand 
banc  auroit  dû  être  libre  à  tous  les  peuples.  Ce» 
pendant  les  deux  puiffances  qui  avoient  formé 
des  colonies  dans  le  nord  de  l’Amérique  étoient 
parvenues  affez  facilement  à  fe  l’approprier»  L’Lf- 
pagne  qui  feule  y  formoit  quelques  prétentions  , 
&  qui  par  la  multitude  de  fes  moines  lernbloit  y 
avoir  des  droits  fondés  lur  leurs  befoins^  les  a 
facrifiés  dans  la  derniere  paix.  Il  n’y  a  que  les 
Anglois  &  les  François  qui  fréquentent  ces  pa» 
rages. 

La  France  y  a  expédié  en  1768  cent  quarante- 
cinq  navires  qui  tout  neufs  coutoient  deux  millions 
cinq  cens  quarante-fept  mille  livres.  Ces  vaif- 
féaux  formant  enfèmble  huit  mille  huit  cens 
trente  tonneaux  ,  étoient  montés  par  dix-fept 
cens  hommes  qui  ont  dû  prendre  chacun  fept 
cens  Morues.  Selon  ce  calcul,  dont  des  expé¬ 
riences  répétées  montrent  la  jufteffe,  la  pêche 
totale  a  dû  s’élever  à  un  million  cent  quatre- 
vingt-dix  mille  Morues. 

On  fait  trois  claffes  de  ces  Morues.  La  pre¬ 
mière  eft  de  celles  qui  ont  vingt-quatre  pouces 
ou  davantage.  La  fécondé  de  celles  qui  ont  de¬ 
puis  dix-neuf  jufqu’à  vingt-quatre  pouces.  La 
troifieme  de  celles  qui  ont  moins  de  dix- neuf 
pouces.  S’ils’eft  trouvé  dans  la  pêche,  comme 
il  arrive  ordinairement ,  deux  cinquièmes  de 
bon  poiffbn  ,  deux  cinquièmes  de  poiffon  mé¬ 
diocre  ,  un  cinquième  de  poiffbn  inférieur  ,  & 
que  ce  poiffon  ait  obtenu  le  prix  commun  de 
cent  cinquante  livres  le  cent  marchand,  la  pêche 
entière  aura  rendu  un  million  cinquante  mille 
livres. 

Le  cent,  marchand  eft  compote  de  1 3 6  Mo¬ 
rues  de  la  premiers  claffe,  de  272  Morues  de 
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la  fécondé  clafle.  Ces  deux  qualités  obtiennent 
ordinairement  du  cent  marchand  le  prix  de 
180  livres.  Il  ne  faut  que  136  xMorues  pour 
faire  le  cent  marchand  de  Morues  de  la  t  roi  fie- 
me  clafTe>  mais  aufli  ne  fe  vènd-il  que  le  tiers 
des  autres  Morues,  c’eft-à-dire  60  livres  quand 
les  autres  en  valent  180.  Les  1 190000  Morues 
effeétives  réduites  au  cent  marchand  de  la  ma¬ 
niéré  dont  on  l’a  expliqué,  ne  font  que  700000 
Morues  qui  à  170  livres  le  cent,  prix  commua 
des  trois  poiHons,  ont  produit  un  million  cin¬ 
quante  mille  livres.  De  cette  fomme  ,  il  a  du 
être  diftribué  aux  équipages  pour  leur  cinquiè¬ 
me,  deux  cens  dix  mille  livres.  Il  n’eft  donc 
relié  pour  les  entrépreneurs  que  huit  cens  qua¬ 
rante  mille  livres.  Ce  produit  elt  évidemment 
inluffilant.  En  voici  la  peuve. 

Il  faut  en  déduire  le  défar  moment  qui  ne  peut 
être  évalué  pour  les  cent  quarante  cinq  navires 
a  moins  de  8700  livres.  L’aflurance  de  2747000 
livres  à  cinq  pour  cent  doit  monter  à  127370  li¬ 
vres.  Plus  une  pareille  fomme  pour  l’intérêt  de 
l’argent.  La  valeur  des  navires  doit  former  les 
deux  tiers  du  capital  de  la  mife  hors,  &  être  por¬ 
tée  a  1698000  liv.  en  réduifant  le  dépériffement 
annuel  de  ces  navires  à  cinq  pour  cent,  il  relie 
encore  à  défalquer  du  profit  84900  livres.  Qu’on 
ralfemble  toutes  ces  fommes,  &  on  trouvera  une 
perte  de  3f7?°°  liv*  qui  répartie  lur  un  capital 
de  2747000 livres,  forme  14  livres  6  deniers  pour 
cent  de  perte.  -  ; 

Ceux  qui  voudroient  chercher  un  dédomma*» 
gement  dans  l’huile  que  rend  le  foie  de  la  Mo¬ 
rue,^  dans  fa  langue  &  dans  fes  entrailles  qu’on 
conferve  en  les  falant ,  ne  feroient  pas  fatisfaits 
de  leur  ipéculation.  Ils  trouveroient  que  cesmin- 
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ces  objets  font  à  peine  fuffifans  pour  payer  les 
honoraires  des  capitaines  6c  les  droits  des  commif- 
fions  de  vente. 

Il  faut  abfolument  que  le  miniftere  de  France 
renonce  à  la  pêche  de  la  Morue  verte  qui  fecon- 
fomme  dans  la  capitale  &  dans  les  provinces  lep- 
tentrionales  de  la  monarchie,  ou  qu’il  fupprime 
les  droits  de  vingt-cinq  pour  cent  qu’on  fait 
payer  à  cetteefpecede  confommation.  Pour  peu 
qu’il  tarde  encore  de  facrifier  à  une  branche  très- 
précieufe  d’induftrie  cette  toible  partie  du  reve¬ 
nu  public,  il  aura  la  douleur  de  voir  s’anéantir 
l’impôt  avec  la  richefle  qui  le  produit.  L’habitu¬ 
de  d’un  commerce,  l’efpoir  de  fon  amélioration, 
le  chagrin  de  vendre  à  perte  des  bâtimens  &  des 
uftenftles  :  ces  motifs  qui  retiennent  les  négocians 
à  la  pêche  de  la  Morue  auront  (ans  doute  leur  ter¬ 
me  *  &  le  dégoût  univerfel  prouve  que  ce  terme 
n’eft  pas  éloigné. 

Les  anglois  n’ont  pas  la  même  raifon  de  re¬ 
noncer  à  cette  pêche,  dont  le  produit  n’eft:  affii- 
jetti  à  aucun  impôt.  Cependant  ils  s’y  livrent 
peu,  parce  qu’ils  manquent  de  débouchés.  Leur 
induftrie  ne  va  guere  en  ce  genre  qu’à  la  moitié 
de  ce  que  débite  la  nation  rivale.  Comme  leur 
Morue  eft  préparée  avec  peu  de  foin,  rarement 
forment- ils  une  cargaifon  entière.  Dans  la  crainte 
de  voir  ce  poiflon  fe  corrompre,  ils  quittent  le 
grand  banc  communément  avec  les  deux  tiers , 
fouvent  même  avec  la  moitié  deleurchargement. 
La  vente  s’en  fait  en  Portugal,  en  Bilcaye  & 
dans  les  royaumes  Britanniques.  Les  Anglois 
fe  dédommagent  de  la  foible  exportation  de 
Morue  verte,  par  la  1  upériorité  qu  ils  ont  ac- 
quife  dans  tous  les  marchés  pour  la  Morue 
feche* 
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On  procède  de  deux  maniérés  à  l’exportation 
de  cette  branche  de  commerce.  Ce  qu’on  nomme 
pêche  errante  appartient  aux  navires  expédies 
tous  les  ans  d’Europe  pour  Terre-neuve  à  la  fin 
de  mars  ou  dans  le  courant  d’avril.  Souvent  ils 
rencontrent  au  voifinage  de  l’ifle  une  quantité 
de  glaces  que  les  courans  du  nord  pouffent  vers 
le  lud,  qui  le  brifent  dans  leur  choc  réciproque, 
£c  qui  fe  fondent  plutôt  ou  plus  tard  à  la  chaleur 
de  la  laifon.  Ces  pièces  de  glace  ont  quelquefois 
une  lieue  de  circonférence,  s’élèvent  dans  les  airs 
à  la  hauteur  des  plus  grandes  montagnes,  Sc 
cachent  dans  les  eaux  une  profondeur  de  foixantê 
à  quatre-vingt  brades.  Jointes  à  d’autres  glaces 
moins  confidérables,  elles  occupent  une  longueur 
de  cent  lieues  fur  une  largueur  de  vingt-cinq  ou 
trente.  L’intérêt  qui  porte  les  navigateurs  à  tou¬ 
cher  le  plus  promptement  aux  atterrages,  pour 
choifir  les  havres  les  plus  favorables  à  la  pêche 
leur  fait  braver  la  rigueur  des  faifons  5c  des  élé- 
mens  conjures  contre  l’induftrie  humaine.  Les 
remparts  les  plus  formidables  de  l’art  militaire, 
les  foudres  d’une  place  afiiégée,  la  manœuvre 
du  combat  naval  le  plus  favant  5c  le  plus  opiniâ¬ 
tre,  n’ont  rien  qui  demande  autant  d’audace, 
d’expérience  5c  d’intrépidité,  que  les  énormes 
boulevards  flottans  que  la  mer  oppofe  à  ces  pe¬ 
tites  flottes  de  pêcheurs.  Mais  la  plus  avide  de 
toutes  les  faims,  la  plus  cruelle  de  toutes  les 
foifs ,  la  faim  5c  la  foif  de  l’or  percent  toutes  les 
barrières,  traverfent  ces  montagnes  de  glace  -,  5c 
l’on  arrive  enfin  à  cette  ifle  où  tous  les  vaiffeaux 
doivent  fe  charger  de  poiffon.  ■  ' 

Après  le  débarquement, il  faut couperdu  bois., 
élever  des  échaffauds.  Ces  travaux  occupent  tout 
le  monde.  Lorfqu’ils  font- finis,  on  le  partage  ■ 
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la  moitié  des  équipages  refte  à  terre  pour  donner 
a  la  Morue  des  façons  dont  elle  abefoin.  L’autre 
moitié  s’embarque  fur  des  bateaux.  Pour  la  pê¬ 
che  du  Caplan ,  il  y  a  quatre  hommes  par  bateau  y 
&  trois  pour  la  pêche  de  la  Morue.  Ceux-ci, 
qui  font  le  plus  grand  nombre,  partent  dès  Tau- 
rore,  s’éloignent  jufqu’à  trois,  quatre  ou  cinq 
lieues  des  côtes,  &  reviennent  dans  la  nuit  jetter 
fur  les  échaffauds  drefles  au  bord  de  la  mer  ,  le 
fruit  du  travail  de  toute  la  journée. 

Le  décoleur  après  avoir  coupé  la  tête  à  la  Mo¬ 
rue,  lui  vuide  le  corps,  &  la  livre  à  l’habilleur  qui 
la  tranche  Se  la  met  dans  le  fel ,  où  elle  refte  huit 
ou  dix  jours.  Après  qu’elle  a  été  lavée,  elle  eft 
étendue  fur  du  gravier,  où  on  la  laifTe  jufqu’à 
ce  qu’elle  foit  bien  féchée.  On  l’entafle  enfuite 
en  piles  où  elle  fue  quelques  jours.  Elle  eft  encore 
Temife  fur  la  grave  où  elle  achevé  de  fécher, 
6c  prend  la  couleur  qu’on  lui  voit  en  Europe. 

Il  n’y  a  point  de  fatigues  comparables  à  celles 
de  ce  travail.  A  peine  laiiTe-t-il  quatre  heures 
de  repos  chaque  nuit,  Heureufement  la  falu- 
brité  du  climat  foutient  la  fanté  contre  de  fi 
fortes  épreuves.  On  compteroit  pour  rien  fes 
peines,  lî  elles  étoient  mieux  récompenfées  par 
le  produit. 

Mais  il  eft  des  havres  où  les  graves  trop  éloi¬ 
gnées  de  la  mer  font  perdre  beaucoup  de  te  ms. 
Il  en  eft  dont  le  fond  de  roc  vif  &  fans  varech 
n’attire  pas  le  poiffon.  Il  en  eft  où  il  jaunit  par 
les  eaux  douces  qui  s’y  déchargent  y  &  d’autres 
où  il  eft  brûlé  de  la  réverbération  du  foleil  réflé¬ 
chi  par  les  montagnes. 

Les  havres  même  les  plus  favorables  ne  don¬ 
nent  pas  Paffurance  d’une  bonne  pêche,  La 
Morue  ne  peut  abonder  également  dans  tous*  Elle 
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fe  porte  tantôt  au  nord,  tantôt  au  fud,  8c  quel¬ 
quefois  au  milieu  de  la  côte,  attirée  ou  pouflee 
par  la  direétion  du  Caplan  ou  des  vents.  Mal¬ 
heur  aux  pécheurs  qui  fe  trouvent  fixés  loin 
des  lieux  qu’elle  préféré.  Les  frais  de  leurs  éta- 
bliffemens  font  perdus  par  l’impoflibilité  de  la 
fuivre  avec  tout  l’attirail  qu’exige  cette  pêche. 

Elle  finit  dès  les  premiers  jours  de  feptem- 
bre5  parce  que  le  foleil  cefle  d’avoir  a  fiez  de 
force  pour  fécher  la  Morue.  On  n’attend  pas 
même  cette  faifon  pour  fe  retirer,  quand  la  pêche 
a  été  heureufe.  On  fe  hâte  de  prendre  la  route 
des  Antilles  ou  des  états  catholiques  de  l’Eu¬ 
rope,  pour  obtenir  les  avantages  de  la  primeur 
qu'on  rifqueroit  de  perdre  dans  une  trop  grande 
concurrence. 

La  France  a  expédié  pour  cette  pêcheen  1768" 
cent  quatorze  navires  du  port  de  quinze  mille 
cinq  cens  quatre-vingt-dix  tonneaux.  Neufs,  ils 
«voient  coûté  avec  les  premiers  fiais  d’avance 
y  66  1 000  livres.  Ils  avoient  huit  mille  vingt-deux 
hommes  d’équipage.  La  moitié  a  été  occupée 
à  pêcher  le  poi{fon5  8c  l’autre  moitié  à  lui  don¬ 
ner  les  préparations  dont  il  a  befoin.  Chaque 
pêcheur  a  dû  prendre  fix  mille  Morues,  &  par 
ccnféquent  le  produit  total  s’eft  élevé  à  vingt- 
quatre  millions  foixante-fix  mille  Morues,  L’ex¬ 
périence  prouve  qu’il  faut  cent  vingt-  cinq  Morues 
pour  un  quintal.  Vingt-quatre  millions  foixan¬ 
te-fix  mille  Morues  ont  donc  donné  cent  quatre  - 
vingt-douze  mille  cinq  cens  vingt-huit  quin¬ 
taux.  Le  quintal  l’un  dans  l’autre  a  été  vendu 
16  livres  9  fols  9  deniers  5  ce  qui  fait  pour  la 
vente  entière  3174305*  livres  8  fols.  Comme  il 
fort  de  cent  quintaux  de  Morue  une  barrique 
d’huile,  cent  quatre-vingt  douze  mille  cinq  cens 
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vingt-huit  quintaux  de  Morue  ont  dû  fournir 
dix-neuf  cens  vingt-cinq  barriques  d’huile,  qui  à 
raifon  de  1 20  livres  la  barrique  ont  donné  231 000 
livres.  Qu’on  ajoute  à  ces  deux  fommes  celle  de 
198000  livres  qu’ont  gagné  en  fret  les  navires,  en 
revenant  des  ports  où  ils  avoient  fait  leur  vente  à 
celui  où  ils  avoient  été  armés  j  &  Ton  trouvera 
que  le  produit  brut  de  la  pèche  entière  ne  s’efb 
pas  élevé  au  deffius  de  3603  305  lîv.  8  fols. 

Il  faut  épargner  au  leéteur  le  détail  des  dépen- 
fes  de  défarmement.  Ils  font  auffi  pénibles  par 
leur  petitefle  que  par  leur  étendue.  On  a  fuivi  ces 
calculs  avec  la  plus  grande  patience,  &  ils  ont 
été  vérifiés  par  des  hommes  très- éclairés  5  très- 
défintérefies  qui  par  leur  profeffion  en  dévoient 
être  les  juges  naturels-  Ces  dépenfes  montent  à 
697  680  livres  17  fols  6  deniers.  Auffi  la  recette 
nette  de  la  pèche  ne  s’élève  qu’à  2907624  li¬ 
vres  10  fols  <5  deniers. 

Sur  ce  produit,  il  faut  payer  la  prime  d’aflu- 
rance  qui  en  la  fuppolant  de  fix  pour  cent  doit 
monter  pour  un  capital  de  7661000  livres  à 
339660  livres.  Il  faut  prélever  l’intérêt  de  Far- 
gent  qui  à  raifon  de  cinq  pour  cent  doit  coûter 
2.83070  livres.  Il  ne  faut  pas  oublier  le  dépérif» 
fement  des  vaifleaux  qui  formant  la  moitié  de  la 
valeur  de  l’armement  entier  doivent  être  eftimés 
2830700  livres  :  ce  dépérifiement  ne  pouvant  pas 
être  évalué  à  moins  de  cinq  pour  cent  doit  mon¬ 
ter  à  141 727livres.  Toutescesfuppofitionsdont 
aucune  ne  peut  être  conteftée,  étant  admifes,  il 
s’enfuit  que  les  François  ont  perdu  en  1768  dans 
leur  pêche  errante  687iioliv.  9  fols  6  deniers^ 
&  par  conféquent  12  livres  2  fols  9  deniers  pour 
cent  de  leurs  capitaux. 

De  iemblables  pertes ,  qui  malheuresement 
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fe  font  renouvellées  plus  d'une  année,  détachent 
tous  les  jours  cette  nation  d’une  branche  d’indu- 
ftrie  fi  ruineufe,  Les  particuliers  qui  ne  l’ont  pas 
encore  abandonnée ,  ne  tarderont  pas  à  y  renon¬ 
cer.  On  peut  même  préfumer  qu’à  l’imitation  des 
Anglois,  ils  s’en  feroient  déjà  retirés,  lî  comme 
eux,  ils  avoient  pu  le  rabattre  fur  les  pêches  lé- 
dentaires,  ' 

Il  Lut  entendre  par  pêche  fédentaire,  celle  que 
font  les  Européens  établis  lur  les  côtes  de  l’A¬ 
mérique  ou  la  Morue  abonde.  Elle  eft  infiniment 
plus  utile  que  la  pêche  errante,  parce  qu’elle  exi¬ 
ge  moins  de  frais,  &  qu’elle  peut  être  continuée 
plus  long-tems.  Les  François  jouirent  de  ces 
avantages,  tandis  qu’ils  furent  paifibles  polfef- 
feurs  de  l’Acadie,  de  Pille  Royale,  du  Canada, 
&  d’une  partie  de  Terre-neuve.  Les  fautes  du 
gouvernement  leur  ont  fait  perdre  l’une  après  l’au¬ 
tre  ces  pofleflïons  précieufesj  8c  des  débris  de  tant 
de  richefies ,  ils  n’ont  fauvé  que  le  droit  de  faler , 
de  fécher  leur  Morue  du  nord  de  Terre-neuve, 
depuis  le  cap  de  Bona-vifta  jufqu’à  la  pointe  Ri¬ 
che.  Les  établifiemens  fixes  que  leur  a  Liftés  la 
paix  de  1763,  fe  réduifentà  Pille  de  Saint  Pierre 
&  aux  deux  ilîes  de  Miquelon,  qu’ils  n’ont  pas 
même  la  liberté  de  fortifier. 

Saint  Pierre  a  huit  cens  habitans.  Il  n’y  en  a 
pas  plus  de  cent  dans  la  grande  Miquelon  & 
la  petite  n’a  qu’une  feule  famille.  La  pèche  fa¬ 
cile  dans  les  deux  premières  files,  eft  imprati¬ 
cable  dans  la  troifieme.  Celle-ci  fournit  du  bois 
aux  deux  autres,  fur- tout  à  Saint  Pierre  qui  n’en 
a  d’aucune  efpece.  Mais  la  nature  Pen  a  dédom¬ 
magée  par  un  port  excellent,  le  foui  qui  fe  trou¬ 
ve  dans  ce  petit  archipel.  On  y  a  pris  en  1768 
vingt-quatre  mille  trois  cens  quatre-vingt-dix 
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quintaux  de  Morue.  Cette  quantité  n’augmentera 
pas  beaucoup,  parce  que  les  Angloisrefufent  aux 
François  le  droit  de  pêcher  dans  l’étroit  canal  qui 
fépare  ces  ifles  des  côtes  méridionales  de  Terre- 
neuve,  &  qu’ils  ont  même  confifqué  les  chalou¬ 
pes  qui  ont  ofé  l’entreprendre. 

Cette  dureté  que  les  traités  n’autorifent  pas, 
Sc  qui  n’a  d’appui  que  la  force  ,  eft  d’autant  plus 
odieufe,  que  la  Grande-  Bretagne  étend  fon  em¬ 
pire  fur  toutes  les  côtes,  fur  toutes  les  ifles  que 
la  Morue  fe  plaît  à  fréquenter.  Les  Anglois  ré¬ 
pandus  par-tout  ou  ce  pôilïon  abonde,  lont  en¬ 
core  plusmultipliésàTerre-neuve.  Onencompte 
environ  huit  mille  qui  font  la  pêche  eux- mêmes. 
Il  ne  part  annuellement  de  la  métropole  que 
neuf  ou  dix  navires  pour  cet  unique  objet.  Quel¬ 
ques  autres  joignent  le  commerce  à  la  pêche. 
Le  plus  grand  nombre  y  va  changer  les  marc  ha n- 
difes  d’Europe  contre  du  poiflon,  ou  emporter 
le  fruit  du  travail  des  colons  pour  leur  propre 
compte. 

Avant  ijff ,  le  produit  des  pêcheries  Angloi- 
fes&  Françoifes  étoit  à  peu  près  égal*  avec  cette 
différence  que  la  France  confommoit  davantage 
&  vendoit  moins,  à  raifon  de  fa  population  5C 
de  fa  religion.  Depuis  que  cette  couronne  a 
perdu  fespoffeffionsde  l’Amérique  feptencrionale, 
elle  n’obtient  plus  année  commune  de  la  réunion 
de  fes  pêches  errantes  Ôc  fédentaires  que  deux 
cens  feize  mille  neuf  cens  dix-huit  quintaux  de 
Morue  feche,  qui  fuffifent  à  peine  à  l’approvi- 
fionnement  des  provinces  méridionales  de  la  mé¬ 
tropole,  &  ne  peuvent  pas  fournir  par  conféquent 
aux  befoins  de  fes  colonies. 

On  peut  avancer  que  la  nation  rivale  pêche 
depuis  fes  conquêtes  deux  tiers  de  Morue  de 
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plus ,  ou  fix  cens  cinquante  &  un  mille  cent 
quatorze  quintaux  de  Morue,  qui  réduits  à  14ÜV. 
le  quintal,  parce  que  cette  Morue  eil  préparée 
avec  moins  de  foin  que  celle  des  François,  doi¬ 
vent  valoir  pi  iff5>6  livres.  Le  quart  de  ce  pro¬ 
duit  fuffit  aux  établiflemens  Anglois  de  l’ancien 
&  du  nouveau  monde.  Ainfi  ce  qu’on  en  vend 
en  Portugal,  en  Efpagne,  en  Italie,  dans  les  îfles 
à  fucre  de  tous  les  peuples  ,  doit  faire  rentrer 
dans  l’empire  Britannique  en  métaux  ou  en  den¬ 
rées  la  valeur  de  6736727  livres.  Cet  objet  d’ex¬ 
portation  feroit  devenu  encore  plusconfidcrable, 
fi  lorfque  la  cour  de  Londres  fit  la  conquête  des 
iiles  Royales  &  de  Saint  Jean,  elle  n’eût  pas  eu 
l’inhumanité  d’en  chaflér  les  François,  qui  s’y 
trouvoient  établis,  qui  n’ont  pas  été  remplacés, 
&  qui  peut-être  ne  le  feront  jamais.  Une  11  mau- 
vaile  politique  fut  également  fuivie  dans  l’admi- 
niftration  de  la  nouvelle  Ecofle*  car  il  efl:  dans 
la  jaloufie  de  l’ambition  de  détruire  pour  pof- 
féder. 

Le  nom  de  nouvelle  Ecofle  qui  défigne  au¬ 
jourd’hui  la  côte  de  trois  cens  lieues  comprife 
depuis  les  limites  de  la  nouvelle  Angleterre  juf- 
qu  à  la  rive  méridionale  du  fleuve  Saint  Laurent, 
ne  paroît  avoir  exprimé  dans  les  premiers  tems 
qu’une  grande  péninfuîe  de  forme  triangulaire 
fituée  vers  le  milieu  de  ce  vafte  efpace.  Cette 
péninfuîe  que  les  François  appelloient  Acadie, 
eft  très-propre  à  fa  pofition  à  fervir  d’afyle  aux 
bâtimens  qui  viennent  des  Antilles.  Elle  leur 
montre  de  loin  un.  grand  nombre  de  ports  ex- 
cellens,  où  Y  on  entre,  d’où  l’on  fort  par  tous 
les  vents.  On  voit  beaucoup  de  Morue  fur  fefc 
rivages,  &  encore  plus  fur  de  petits  bancs  qui 
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n’en  font  éloignés  que  de  quelques  lieues.  Le 
continent  voifin  attire  par  différentes  pelleteries. 
L’aridité  de  fes  côtes  offre  du  gravier  pour  fécher 
le  poiffon  ;  &  la  bonté  des  terres  intérieures  in¬ 
vite  à  toutes  fortes  de  cultures.  Ses  bois  font 
propres  à  beaucoup  d’ufages.  Quoique  ion  climat 
foit  dans  la  zone  tempérée,  on  y  éprouve  des 
hivers  longs  &  rigoureux,  fuivis  tout- à-coup  de 
chaleurs  exceffives ,  d’où  fe  forment  d’épais 
brouillards  qui  rarement  diffipés  ou  du  moins 
lentement,  ne  rendent  pas  ce  féjour  mal  fain5 
mais  peu  agréable. 

Ce  fut  en  1604  que  les  François  vs’établirent 
en  Acadie,  quatre  ans  avant  d’avoir  élevé  dans 
le  Canada  la  plus  petite  cabane.  Au  lieu  de  fe 
fixer  à  l’eft  de  lapéninfule  qui  préfentoit  des  mers 
vaftes ,  une  navigation  facile,  une  grande  abon¬ 
dance  de  Morue,  ils  préférèrent  une  baie  étroi¬ 
te,  qui  n’avoit  aucun  de  ces  avantages.  Elle  fut 
appellée  depuis  baie  Françoife.  On  a  prétendu 
qu’ils  avoient  été  féduits  par  le  port  Royal  qui 
peut  contenir  mille  vaiffeaux  à  l’abri  de  tous  les 
vents,  dont  le  fond  eil  par- tout  excellent,  & 
qui  a  toujours  quatre  ou  cinq  cens  brades  d’eau 
&  dix-huit  à  lbn  entrée.  Il  eft  plus  naturel  de 
penfer  que  les  fondateurs  de  la  colonie  choifi- 
rent  cette  pofition,  parce  qu’elle  les  approchoit 
des  lieux  où  abondoient  les  pelleteries  dont  la 
Traite  exclufive  leur  étoit  accordée.  Ce  qui  for¬ 
tifie  cette  conjecture,  c’eft  que  les  premiers  mo¬ 
nopoleurs,  &  ceux  qui  les  remplacèrent,  éloi¬ 
gnèrent  toujours  avec  un  foin  extrême  de  l’ex¬ 
ploitation  des  forêts,  de  l’éducation  desbefhiaux, 
de  la  pêche,  de  la  culture  tous  ceux  de  leurs 
*  compatriotes  que  leur  inquiétude  ou  des  befoins 
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^voient  amenés  dans  cette  contrée  -,  aimant  mieux  1 

tourner  l’activité  de  ces  aventuriers  vers  la  chafle, 
vers  la  traite  avec  les  fauvages. 

Un  détordre  né  d’un  faux  fyftême  d’admi-  U 

niftration,  ouvrit  enfin  les  yeux  furies  funeftes 
effets  des  privilèges  exclufifs.  Ce  feroit  outrager 
la  bonne  foi  &  la  vérité  qui  doivent  être  Pâme 
d’un  hiftorien,  d’ofer  dire  que  l’autorité  com¬ 
mença  à  refpeéter  en  France  les  droits  de  la  na¬ 
tion  dans  un  tems  où  ils  étoient  le  plus  ouver¬ 
tement  violés.  Jamais  on  n’y  a  connu  ce  mot 
facré  qui  peut  feul  affurer  le  falut  des  peuples, 

&  donner  la  fanction  au  pouvoir  des  rois.  Mais 
dans  les  gouvernemens  les  plus  abfolus  ,  on  fait 
quelquefois  par  efprit  d’ambition  ,  ce  que  les 
gouvernemens  juftes  &  modérés  font  par  prin¬ 
cipe  d’équité.  Les  minières  de  Louis  XIV  qui 
vouloient  faire  jouer  un  grand  rôle  à  leur  maî¬ 
tre,  pour  repréfenter  eux- mêmes  avec  quelque 
dignité  ,  s’apperçurent  qu’ils  n’y  réuffiroient  point 
fans  l’appui  des  richeffesj  &  qu’un  peuple  à  qui 
la  nature  n’avoit  pas  accordé  des  mines  ,  ne 
pou  voit  avoir  de  l’argent  que  par  l’agriculture  Sc 
par  le  commerce.  L’une  &  l’autre  avoient  été 
jufqu’alors  étouffées  dans  les  colonies ,  par  les 
entraves  qu’on  met  à  tout  en  voulant  fe  mêler 
de  tout.  Elles  furent  heureufement  rompues  $ 
mais  l’Acadie  ne  put  ou  ne  fçut  pas  faire  ufage 
de  cette  liberté. 

La  colonie  étoit  encore  au  berceau  ,  lorf- 
qu’elle  vit  naître  à  fon  voifinage  un  établiffement 
qui  devint  depuis  fi  floriffant  llous  le  nom  de 
nouvelle  Angleterre.  Le  progrès  rapide  des  cul¬ 
tures  de  cette  nouvelle  colonie  attira  foiblement 
l’attention  des  François.  Ce  genre  de  profpérité 
ne  mit  entre  les  deux  nations  aucune  rivalité. 
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Mais  dès  qu’ils  purent  foupçonner  qu’ils  auroient 
bientôt  un  concurrent  dans  le  commerce  du  Caf- 
tor  &  des  fourrures,  ils  cherchèrent  le  moyen 
d’en  être  feuls  les  maîtres  ,  &  ils  furent  allez, 
malheureux  pour  le  trouver. 

Lorfqu’ils  arrivèrent  en  Acadie,  la  peninfule 
&  les  forêts  du  continent  voifin  étoient  remplies 
de  petites  nations  fauvages.  Ces  peuples  avoient 
le  nom  général  d’Abenaquis.  Quoiqu’auffi  guer¬ 
riers  que  les  autres  nations  lauvages,  ils  étoient 
plus  fociables.  Les  Millionnaires  s’étant  infinués 
aifément  auprès  d’eux,  vinrent  à  bout  de  les  en¬ 
têter  de  leurs  dogmes ,  juiqu’à  les  rendre  en- 
thoufiaftes.  Avec  la  religion  qu’on  leur  prêchait, 
ils  prirent  la  haine  du  nom  Anglois,  fi  familière 
à  leurs  Apôtres.  Cet  article  fondamental  de  leur 
nouveau  culte  étoit  celui  qui  parloit  le  plus  à 
leurs  fens,  le  feul  qui  favorifât  leur  paflion  pour 
la  guerre  :  ils  l’adopterent  avec  la  fureur  qui  leur 
étoit  naturelle.  Non  contens  de  fe  refufer  à  tout 
commerce  d’échange  avec  les  Anglois,  ils  trou- 
bloient ,  ils  ravageoient  fou  vent  les  frontières 
de  cette  nation.  Les  attaques  devinrent  plus  con¬ 
tinuelles,  plus  opiniâtres  &  plus  régulières ,  de¬ 
puis  qu’ils  eurent  choifi  pour  leur  chef  Saint  Cal- 
teins ,  capitaine  du  régiment  de  Carignan  qui 
s’étoit  fixé  parmi  eux,  qui  avoit  époufé  une  de 
leurs  femmes,  &  qui  fe  conformoit  en  tout  à 
Iturs  ufages. 

Le  gouvernement  de  la  nouvelle  Angleterre 
n’ayant  pu  ,  ni  ramener  les  fauvages  par  des  pré- 
fens,  ni  les  détruire  dans  leurs  forêts  où  ils  s’en- 
fonçoient,  d’où  ils  revenoient  fans  celle,  tourna 
toute  fon  indignation  contre  l’Acadie  qu’il  re- 
gardoit  avec  raifon  comme  le  mobile  unique 
de  tant  de  calamités.  Dès  que  la  moindre  hofti- 
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lîté  commençoit  à  divifer  les  deux  métropoles, 
on  attaquoit  la  péninfulë.  On  la  prenoit  toujours 
parce  que  toute  fa  défenfe  réfidoit  dans  le  Port- 
Royal  foiblement  entourré  de  quelques  paliffa* 
des,  &  qu’elle  fe  trouvoit  trop  éloignée  du  Ca¬ 
nada,  pour  en  être  fecourue.  C’étoit  fans  doute 
quelque  chofe  au  gré  des  nouveaux  Anglois  de 
ravager  cette  colonie  &  de  retarder  fes  progrès  $ 
mais  ce  n’étoit  pas  allez  pour  difliper  leurs  dé¬ 
fiances  contre  une  nation  toujours  plus  redouta¬ 
ble  pour  ce  qu’elle  peut,  que  pour  cè  qu’elle  fait* 
Obligés  à  regret  de  rendre  leur  conquête  à  cha¬ 
que  pacification,  ils  attendoient  impatiemment 
que  lafupérioritédela  Grande-Bretagne  fut  mon¬ 
tée  au  point  de  les  difpénfer  de  cette  reftitutiom 
Les  événemens  de  la  guerre  pour  la  fucceffioil 
d’Efpagne  amenèrent  ce  moment  d  é  ci  fi  &  la 
cour  de  Verfailles  fe  vit  à  jamais  dépouillée 
d’une  pofleffion  dont  elle  n’avoit  point  loup- 
çonné  l’importance. 

La  chaleur  que  les  Anglois  avoient  montrée  a 
s’emparer  de  ce  territoire  ne  fe  foutint  pas  dans 
les  foins  qu’on  prit  de  le  garder  ou  de  le  faire 
valoir..  Après  avoir  légèrement  fortifié  Port- 
Royal  qui  prit  le  nom  d’Annapolis  en  l’honneur 
de  la  reine  Anne,  ori  fe  contenta  d’y  envoyer 
Une  garnifon  médiocre.  L’indifférence  du  gou* 
vernement  pafia  dans  la  nation  *  ce  qui  n’eft  pas 
ordinaire  aux  pays  oîi  régné  la  liberté.  Il  ne  fe 
tranfporta  que  cinq  ou  fix  familles  Angloi fes 
dans  l’Acadie.  Elle  refta  toujours  habitée  par 
les  premiers  colons.  On  ne  réuffit  même  à  les  y 
retenir  qu’en  leur  promettant  de  ne  les  jamais 
forcer  à  prendre  les  armes  contre  leur  ancienne 
patrie.  Tel  étoit  l’amour  que  l’honneur  &  la 
gloire  de  la  France  infpii oient  alors  à  tous  fes 
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enhns.  Chéris  de  leur  gouvernement  ,  honorés 
des  nations  étrangères,  attachés  à  leur  roi  par 
une  fuite  de  prospérités  qui  les  avoit  illuftrés, 
agrandis  >  ils  avoient  puifé  le  patriotifme  dans 
la  viéfcoire,  dans  l’éclat  du  régné  le  plus  brillant 
de  leur  hiftoire,  dans  l’admiration  ou  la  jaloufie 
que  le  nom  François  imprimoit  à  toute  l’Europe. 
Il  étoit  beau  de  le  porter  ce  nom  glorieux  3  il  eut 
été  trop  affligeant  de  le  quitter.  Auffi  les  Aca¬ 
diens  ,  qui  avoient  juré  en  fubiffant  un  nou¬ 
veau  joug,  de  ne  jamais  combattre  contre  leurs 
premiers  drapeaux,  furent  appellés  les  François 
neutres. 

Il  y  en  avoit  douze  à  treize  cens  fixés  dans  la 
capitale,  les  autres  étoient  répandus  dans  les 
campagnes.  On  ne  leur  donna  point  de  magiftrat 
pour  les  conduire.  Ils  ne  connurent  pas  les  loix 
Angloifes.  Jamais  il  ne  leur  fut  demandé  ,  ni 
cens,  ni  tribut,  ni  corvée.  Leur  nouveau  fouve- 
rain  paroiftoit  les  avoir  oubliés,  &  lui-même  il 
leur  étoit  tout- à-fait  étranger. 

La  chaffe  &  la  pêche  qui  avoient  fait  ancien¬ 
nement  les  délices  de  la  colonie  &  qui  pouvoient 
encore  la  nourrir,  ne  touchoient  plus  un  peuple 
fimple  &  bon  qui  n’aimoit  point  le  fang.  L’agri¬ 
culture  étoit  fon  occupation.  On  l’avoit  établie 
dans  des  terres  baffes,  en  repouffant  à  force  de 
digues  la  mer  &  les  rivières  dont  ces  plaines 
étoient  couvertes.  On  retira  de  ces  marais  cin¬ 
quante  pour  un  dans  les  premiers  tems  ,  & 
quinze  ou  vingt  au  moins  dans  la  fuite.  Le  fro¬ 
ment  &  l’avoine  étoient  les  grains  qui  y  réuffif* 
foient  le  mieux  j  mais  le  feigle ,  l’orge  &  le 
mays  y  croiffoient  auffi.  On  y  voyoit  encore  une 
grande  abondance  de  pommes  de  terre,  dont  l’u- 
iage  étoit  devenu  commun. 
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D’immenfes  prairies  étoient  couvertes  de  trou¬ 
peaux  nombreux.  On  y  compta  jufqu’à  foixante 
mille  bêtes  à  corne,  &  des  moutons  à  proportion 
de  ce  bétail.  La  plupart  des  tamilles  avoient  plu* 
iîeurs  chevaux,  quoique  le  labourage  fe  fît  avec 
des  bœufs. 

Les  habitations  prefque  toutes  conftruites  de 
bois  étoient  fort  commodes,  &  meublées  avec  la 
propreté  qu’on  trouve  quelquefois  chez  nos  pay¬ 
ions  d’Europe  les  plus  ailes.  On  y  élevoit  une 
grande  quantité  de  volailles  de  toutes  les  efpe- 
ces,  Elles  lervoient  à  varier  la  nourriture  des  co¬ 
lons  qui  étoit  généralement  faine  &  abondante. 

Le  cidre  &  la  bierre  formoient  leur  boilîbn. 

Ils  y  ajoutoient  quelquefois  de  l’eau-de-vie  de 
lucre. 

C’étoit  leur  lin,  leur  chanvre,  la  toifon  de 
leurs  brebis  qui  fervoient  à  leur  habillement  or¬ 
dinaire.  Ils  en  fabriquoient  des  toiles  commu¬ 
nes,  des  draps  grolîiers.  Si  quelqu’un  d’entr’eux 
avoit  un  peu  de  foibieffe  pour  le  luxe,  il  le  ti¬ 
roir  d’Annapolis  ou  de  Louisbourg.  Ces  deux 
villes  recevoient  en  retour  du  bled  ,  des  be- 
ftiaux,  des  pelleteries, 

Les  François  neutres  n'avoient  pas  autre  chofe 
à  donner  à  leurs  voifins.  Les  échanges  qu’ils  fai- 
foient  entr’eux  étoient  encore  moins  confidéra- 
blés,  parce  que  chaque  famille  avoit  l’habitude  ^ 
&  la  facilité  de  pourvoir  feule  à  tous  fes  befoins. 
Auffi  ne  connoifïbient-ils  pas  l’ufage  du  papier 
monnoie,  (î  répandu  dans  l’Amérique  feptentrio* 
nale.  Le  peu  même  d’argent  qui  s’étoit  comme 
glifle  dans  cette  colonie,  n’y  donnoit  point  l’ac¬ 
tivité  qui  en  fait  le  véritable  prix. 

Des  mœurs  extrêmement  fimplesdevoient  être 
la  fuite  d’une  maniéré  de  vivre  li  peu  compli- 
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quee.  Il  n’y  eut  jamais  de  caufe  civile  ou  crîmb 
nelie  aflez  importante  pour  être  portée  à  la  cour 
de  juftice  établie  à  Annapolis.  Les  petits  diffé- 
rens  qui  pouvoient  s’élever  de  loin  en  loin  entre 
les  colons ,  étoient  toujours  terminés  à  l’amiable 
par  les  anciens.  C’étoient  les  pafteurs  religieux 
qui  dreffbient  tous  les  aétes,  qui  recevoient  tous 
les  teftamens.  Pour  ces  fonftions  profanes,  pour 
celles  de  l’églife,  on  leur  donnoit  volontairement 
la  vingt-feptieme  partie  des  récoltes. 

Elles  étoient  aflez  abondantes  pour  biffer  plus 
de  facultés  que  d’exercice  à  la  générofité.  On 
ne  connoiffoit  pas  la  mifere ,  &  la  bienfaifance 
prévenoit  la  mendicité.  Les  malheurs  étoient, 
pourainfidire,  réparés  avant  d’être  fentis.  Lebien 
s'opérait  fans  oftentation  d’une  part,  fans  hu¬ 
miliation  de  l’autre.  C’étoit  une  fociété  de  freres 
également  prêts  à  donner  ou  à  recevoir  ce  qu’ils 
croyoient  commun  à  tous  les  hommes. 

Cette  précieufe  harmonie  écartoit  jufqu’à  ces 
liaifons  de  galanterie  qui  troublent  fi  fouvent  la 
paix^  des  familles.  On  ne  vit  jamais  dans  cette 
lociété  de  commerce  illicite  entre  les  deux  fexes* 
C’eft  que  perfonne  n’y  languiffoit  dans  le  célibat- 
Dès  qu’un  jeune  homme  avoit  atteint  l’âge  con¬ 
venable  au  mariage,  on  lui  bâtifloit  une  mai- 
fon,  on  défrichoit ,  on  enlemençoit  des  terres 
autour  de  fa  demeure 3  on  y  mettoit  les  vivres 
dont  il  avoit  befoin  pour  une  année.  Il  y  rece¬ 
voir  la  compagne  qu’il  avoir  choifie,  &  qui  lui 
apportoit  en  dot  des  troupeaux.  Cette  nouvelle 
famille  croiffoit,  ôcprofpéroit,  à  l’exemple  des 
autres.  Toutes  enfemble  compofoient  en  174P 
une  population  de  dix-huit  mille  âmes. 

Les  Anglois  fentirent  à  cette  époque  de  quel 
profit  pouvoir  être  à  leur  commerce  la  poffeflion 
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de  l’Acadie.  La  paix  qui  dévoie  laifler beaucoup 
de  bras  dans  l’inaétion ,  *donnoit  par  la  réforme 
des  troupes  un  moyen  de  peupler  &  de  cultiver 
un  terrein  vafte  êc  fécond.  Le  miniftere  Britan¬ 
nique  offrit  à  tout  foldat,  à  tout  matelot,  à  tout 
ouvrier  qui  voudroit  aller  s’établir  en  Acadie, 
cinquantes  acres  de  terre,  &  dix  pour  toute  per- 
fonne  que  chacun  d’eux  ameneroit  de  fa  famil¬ 
le  *  quatre-vingt  acres  aux  bas  officiers,  &  quinze 
pour  leurs  femmes  &  pour  leurs  enfansj  deux 
cens  aux  enfeignes,  trois  cens  aux  lieutenans, 
quatre  cens  aux  capitaines,  fix  cens  aux  officiers 
d’un  grade  fupérieur,  avec  trente  pour  chacune 
des  perfonnes  qui  dependroient  d  eux.  Avant  le 
terme  de  dix  ans,  le  terrein  défriché  ne  devoir 
être  fujet  à  aucune  redevance,  &  l’on  ne  pou- 
voit  être  taxé  à  perpétuité  à  plus  d’un  icheling 
d’impôt  pour  cinquante  acres.  Le  tréfor  public 
s’engageoit  d’ailleurs  à  avancer  ou  remb ourler 
les  frais  du  voyage,  à  élever  des  habitations,  à 
fournir  tous  les  outils  néceflaires  pour  la  cultuie 
ou  pour  la  pêche,  à  donner  la  nourriture  de 
la  première  année.  Ces  encouragemens  détermi¬ 
nèrent  au  mois  de  mai  1749  tro^s  m^e  fePJ- 
cens  cinquante  perfonnes  à  quitter  l’Europe  ou 
elles  rifquoient  de  mourir  de  faim,  pour  aller 
vivre  en  Amérique. 

La  nouvelle  peuplade  étoit  deftinée  a  former 
un  établiffiement  au  Sud-eft  de  la  péniniule 
d’Acadie,  dans  un  lieu  que  les  fauvages  appel- 
lerent  autrefois  Chibouétou  ,  &  les  Anglois 
enfuite  Hallifax.  C’étoit  pour  y  fortifier  le  meil¬ 
leur  port  de  l’Amérique,  pour  établir  au  voifi- 
nage  une  excellente  pêcherie  de  morue,  qu’on 
avoit  préféré  cette  pofition  à  toutes  celles  qui 
s’offroient  dans  un  fol  plus  abondant.  Mais  com- 
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, jttce  guette  n’étoit  pas  encore  terminée,  lorf- 
qu  on  apperçut  de  l’agitation  parmi  les  François 
neutres.  Ces  hommes  lïmples  &  libres,  avoienc 
aeja  ienti  qu’on  ne  pouvoit  s’occuper  férieufe- 
ment  des  contrées  qu’ils  habitoient,  fins  qu’ils  y 
ptrdifTent  de  leur  indépendance.  A  cette  crain- 
te,  le  joignit  celle  de  voir  leur  religion  en  péril 
Ves  palteurs  échauffés  par  leur  propre  enthou- 
lialme,  ou  par  les  infinuations  des  adminiftra- 
teurs  du  Canada,  leur  perfuaderent  tout  ce  qu’ils 
voulurent  contre  les  Anglois  qu’ils  appelloient 
hei etiques.  Ce  mot  qui  fut  toujours  fi  puiflant 
pour  faire  entrer  la  haine  dans  des  âmes  fédui- 
tes,  détermina  la  plus  heureufe  peuplade  de 
1  Amérique ,  à  quitter  fes  habitations  pour  fe 
tranfplanter  dans  la  nouvelle  France,  où  on  lui 
oioitdes  terres.  La  plupart  exécutèrent  cette 
re  o  ution  du  moment,  fans  prendre  aucune  pré¬ 
caution  fur  l’avenir.  Le  relie  fe  difpofoit  à  les 
luivre,  quand  il  auroit  pris  fes  sûretés.  Le  gou¬ 
vernement^  Anglois  5  Toit  humeur  ou  politique 
voulut  prévenir  cette  défertion,  par  une  forte 
de  trahifon,  toujours  lâche  &  cruelle  dans  ceux 
a  qui  l’autorité  donne  les  moyens  de  la  douceur 
&  de  la  modération.  Les  François  neutres  qui 
n  étoient  pas  encore  partis  furent  raffemblés  fous 
prétexte  de  renouveller  le  ferment  qu’ils  avoient 
fait  autrefois  au  nouveau  maîtrç  de  l’Acadie- 
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Dès  qu’on  les  eut  réunis,  on  les  embarqua  furdes 
navires  qui  les  tranfporterent  dans  d’autres  colo¬ 
nies  Angloiies,  où  le  plus  grand  nombre  périt  de 
chagrin  encore  plus  que  de  mifere. 

Tel  etf  le  fruit  des  jaloufies  nationales,  de  cette 
cupidité  des  gouvernemens  qui  dévore  les  terres 
&  les  hommes.  On  compte  pour  une  perte  tout 
ce  que  gagne  un  voifin,  pour  un  gain  tout  ce 
qu’on  lui  fait  perdre.  Quand  on  ne  peut  prendre 
une  place,  on  l’affame  pour  en  faire  mourir  les  ha- 
bitans  ;  fi  l’on  ne  peut  la  garder ,  on  la  met  en 
cendres,  on  la  rafe.  Plutôt  que  de  fe  rendre, 
on  fait  fauter  un  vaiffeau,  une  fortification  par 
le  jeu  des  poudres  Sc  des  mines.  Le  gouverne¬ 
ment  delpotique  met  de  grands  acfeits  entie  fes 
ennemis  &  fes  efclaves,  pour  empechet  1  inup- 
tion  des  uns  &  l’émigration  des  autres.  L’Elpa- 
gne  a  mieux  aimé  le  dépeupler  elle-même,  ce 
faire  de  l’Amérique  méridionale  un  cimétiere, 
que  d’en  partager  les  richeffesavec  les  Européens. 
Les  Hollandois  ont  commis  tous  les  crimes  fe- 
crets  ôc  publics,  pour  dérober  aux  autres  nations 
commerçantes  la  culture  des  épiceries  :  fouvent 
ilsen  ont  jettédescargaifons  entières  dans  la  mer, 
plutôt  que  de  les  vendre  à  bas  prix.  Les  Fran¬ 
çois  ont  livré  la  Louifiane  aux  Efpagnols, 
de  peur  qu’elle  ne  tombât  aux  mains  des  An- 
glois.  L’Angleterre  fit  périr  les  François  neu¬ 
tres  de  l’Acadie,  pour  qu’ils  ne  retournaflênt  pas 
à  la  France.  Et  l’on  dit  enfuite  que  la  police  &  la 
fociété  font  faites  pour  le  bonheur  de  l’homme  : 
oui  de  l’homme  puiffant  >  oui  de  1  homme  mé¬ 
chant.  ,  . 

Depuis  l’émigration  d’un  peuple  qui  devoit 

ion  bonheur  6c  fês  vertus  a  fon  oblcuntc,  la 
nouvelle  Ecoffe  ne  compte  que  peu  de  colons. 

0.4 
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flén-mb  nquel  ^13v*e  ^.dépeupla  cette  terre, Fait 
ie.  Du  moins  la  peine  de  l’injufticey  retom* 
be  fin- les  ainems  de  rinjuftice.  On  n’y  voit  pas 

lin  feul  habitant  établi  fur  la  longue  côte  qui  s’é¬ 
tend  depuis  le  fleuve  Saint  Laurent  jufqu’àlapé- 
mnfule ;  ôt  les  rochers,  les  fables,  les  marais 
^  ,.a  ^ouvrent ,  ne  permettent  pas  d’efpérer 
qu  elle  loit  jamais  bien  peuplée.  Tout  au  plus  la 
■  oiue  qui  foilonne  dans  quelques-unes  de  fes 
an  es,  y  attire  pendant  la  faifon  de  la  pêche  ,  un 
petit  nombre  de  navigateurs. 

Le  relie  de  la  province  n’a  que  trois  établilfe- 
niens.  Annapplis  le  plus  ancien,  attend  à  l’entrée 
C1  une  longue  baie  des  cultivateurs  qui  viennent 
remplacer  les  malheureux  François  qu’une  terre 
seconde  &  déferte  y  paroît  regretter.  Elle  pro¬ 
met  encore  d’abondantes  récoltes,  aux  mains  qui 
la  confoleront  de  cette  perte. 

La  nature  a  traité  moins  favorablement  Lune- 
ouig  qui  tut,  il  y  a  peu  d’années,  fondé  par 
uit  cens  Allemands fortisd’Hallifax.  Cettepeu- 
plade  fait  cependant  tous  les  jours  de  nouveaux 
piogies.  Elle  les  doit  à  cette  économie,  a  l’a- 
rnouî  du  travail  par  où  fe  diftingue  une  nation 
iage  ce  belhqueufe,  qui  contente  de  défendre  fon 
pays,  n’en  fort  guère  que  pour  aller  cultiver 
ceux  qu  elle  n  eit  point  jaloufe  de  conquérir. 
Elle  a  fertuiie  toutes  les  contrées  de  la  do¬ 
mination  angloife  ou  la  fortune  a  conduit  les 


pas. 

Hallifax  eft  toujours  le  lieu  de  la  colonie  le 
plus  important  5  grâce  aux  encouragemens  que 
la  métropole  n’a  cefle  de  lui  prodiguer.  Ils  mon- 
toient  depuis  fa  fondation  jufqu’en  1769  à  plus 
de  quatre  mille  livres  fterlings  par  an.  On  nç 
pouvoir  pas  accorder  moins  de  faveur  à  une  ville 
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qui  par  fa  fituation  eft  l’entrepôt  naturel  des  for¬ 
ces  de  terre  &  de  mer  que  la  Grande  Bretagne 
-croit  devoir  entretenir  quelquefois  en  Amérique 
pour  la  défenfe  de  fes  pêcheries,  pour  la  protec¬ 
tion  de  fes  ifles  à  lucre,  pour  l’entretien  de  fes 
liaifons  avec  fes  colonies  feptentrionales.  Hallifax 
a  tiré  plus  d’éclat  &  d’aélivité  du  mouvement 
que  fa  deftination  excite  dans  fes  rades,  qu’elle 
n’en  pouvoir  efpérer  de  fes  cultures  qui  font  peu 
de  chofe ,  &  de  fes  pêches  qui  n’ont  pas  reçu  de 
grands  accroiflemens,  quoiqu’elle^  comprennent 
la  Morue,  le  Maquereau  St  le  Loup-marin.  Elle 
n’eft  pas  même  ce  qu’elle  devroit  être  comme 
place  de  guerre.  Les  malverfations,  qui  ont  ré¬ 
duit  toutes  les  fortifications  ordonnées  St  payées 
par  la  métropole  à  quelques  batteries  fans  foliés 
autour  de  la  ville,  l’expofent  à  tomber  fans  dé¬ 
fenfe  au  pouvoir  du  premier  qui  l’attaquera.  Les 
îiabitans  du  comté  d’Hallifax  eftimoient  en  1757 
la  valeur  de  leurs  maifons ,  leurs  beftiaux  &  leurs 
marchandées,  environ  trois  cens  mille  livres 
fterlings.  Cette  fortune  qui  n’a  guere  augmenté 
que  d’un  quart,  forme  les  deux  tiers  des  richefles 
de  toute  la  colonie. 

Cet  état  de  langueur  durera-t-il  long-tems  ? 
Ne  feroit-ce  pas  pour  y  mettre  fin  que  le  gou¬ 
vernement  Britannique  auroit  exigé  en  1763  à 
Hallifax  une  cour  d’amirauté  pour  toute  l’Amé¬ 
rique  Angloife ?  Jufqu’à  cette  époque,  c’étoient 
les  juges  de  paix  qui  avoient  décidé  de  tous 
les  délits  qui  violoient  l’aête  de  navigation.  Mais 
la  partialité  de  ces  magiftrats  pour  la  colonie  où 
ils  étoient  nés  &  qui  les  avoit  choifis,  rendoit 
leur  miniftere  inutile  ou  préjudiciable  à  la  mé¬ 
tropole.  On  efpéra  que  des  hommes  éclairés  & 
fou  tenus,  envoyésd’Europe5  imprimeroientplus 
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°U  ^US  cra*nte-  L’événement  a  jur 
ifié  cette  politique.  Les  loix  du  commerce  ont 
te  mieux  obiervéesdepuiscet  arrangement}  mais 
il  a  relulté  de  grands  inconvéniens  de  l’éloi¬ 
gnement  prodigieux  où  plusieurs  provinces  fe 
tiouyoïent  du  nouveau  fiege.  La  juftice  6c 
la  néceffité  forceront  à  multiplier  les  tribunaux 
de  cette  adminiftration,  à  les  diftribuer  à  des 
diftances  convenables  pour  les  peuples  qui  doi¬ 
vent  y  avoir  recours.  Alors  la  nouvelle  Ecofie 
perdra  l’avantage  précaire  d’appeller  à  elle  toutes 
les  caufes  de  ramirauté  *  mais  elle  cherchera  dans 
Ion  propre  fonds  les  lources  de  proipérité  que 
la  nature  lui  a  données.  Elle  en  a  qui  lui  font 
particulières.  Son  aptitude  à  produire  de  très- 
beau  lin  5  dont  les  trois  royaumes  ont  un  fi  grand 
befoin,  doit  accélérer  les  progrès  de  fon  amélio- 
jiation.  Cette  colonie  ne  doit  pas  fe  flatter  cepen¬ 
dant  qu’elle  puilfe  jamais  égaler  la  nouvelle  An¬ 
gleterre. 

La  nouvelle  Angleterre  s’eft  fignalée  comme 
1  ancienne  par  des  fureurs  fanglantes.  La  fille  fe 
refientit  de  l’efprit  de  vertige  qui  tourmentoitla 
iriere.  Elle  dut  fa  naiffance  à  des  tems  orageux  $ 
&  les  convulfions  les  plus  horribles  affligèrent 
fon  enfance.  Découverte  au  commencement  du 
fiecle  dernier,  fous  le  nom  de  Virginie  fepten- 
trionale,  elle  ne  reçut  des  Européens  qu’en  1608. 
Cette  première  peuplade  foible  &  mal  dirigée , 
le  perdit  dans  fes  fondemens.  On  y  vit  enfuite 
arriver  par  intervalles  quelques  avanturiers  qui 
plantant  des  cabanes  durant  l’été  ,  pour  faire 
un  commerce  d’échange  avec  les  fauvages,  dif- 
paroifioient  comme  ceux-ci  le  refie  de  l’année. 
Le  fanatilme,  qui  a^oit  dépeuple  l’Amérique 
au  midi,  dévoie  la  repeupler  au  nord.  Lespresby- 
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tériens  Anglois  que  la  perfécution  avoir  rafle m- 
blés  en  Hollande,  ce  port  univerfel  de  la  paix  6c 
de  la  liberté,  lafles  de  n’être  rien  dans  le  monde, 
après  avoir  été  martyrs  dans  leur  patrie,  réfoiu- 
rent  d’aller  fonder  une  églife  à  leur  fe&e  dans  ua 
nouvel  hémifphere.  Ils  achetèrent  donc  en  162.1 
les  droits  de  la  compagnie  Angloife  delà  Virginie 
ièptentrionale  :  car  ils  n’etoient  pas  allez  pauvres 
pour  attendre  leur  profpérité  de  leur  patience  Sc 
de  leurs  vertus. 

Quarante  &  une  familles  de  cent-vingt  per- 
fonnes,  partirent  fous  les  drapeaux  de  l’enthou- 
fîafme,  qui  vrai  ou  faux,  fait  toujours  de  gran¬ 
des  chofes.  Elles  arrivèrent  à  l’entrée  d’un  hyver 
qui  fut  très-rigoureux.  Le paysentiérement  cou¬ 
vert  de  bois,  n’offroit  aucune  reflource  a  des 
hommes  épuifés  par  la  fatigue  du  voyage  qu’ils 
venoient  défaire.  lien  périt  près  de  la  moitié, 
de  froid,  de  fcorbut  Sc  de  mifere.  Le  relie  fe 
foutint  par  cette  vigueur  de  caraCcere  que  la 
perfécution  religieufe  excitoit  dans  des  viétimes 
échappées  à  la  verge  fpirituelle  de  l’épifcopat. 
Mais  ce  courage  commençoit  à  s’affoiblir,  fort- 
que  la  vifite  de  foixante  guerriers  fauvages  qui 
vinrent  au  printems  avec  un  chef  à  leur  tête, 
ranima  toutes  les  efpérances.  La  liberté  s’ap¬ 
plaudit  d’avoir  rapproché  ces  deux  peuplades 
des  extrémités  du  monde.  Elles  fe  lièrent  par 
des  promeflès  folemnelles  de  fervices  &  d’ami¬ 
tié.  Les  anciens  habitans  cédèrent  aux  nouveaux 
à  perpétuité  toutes  les  terres  voifinesde  l’établii- 
fement  que  ceux-ci  venoient  de  former  tous  le 
nom  de  nouvelle  Plymouth.  Un  fauvage  qui 
favoit  un  peu  la  langue  Angloife,  refta  chez  les 
Européens  pour  leur  enfeigner  la  culture  du 
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inays,  8c  la  maniéré  de  pécher  fur  la  côte  qu’ils 
habitoient. 

Cette  humanité  mit  les  premiers  colons  en 
état,  d  attendre  des  compagnons,  des  animaux 
do  me  (tiques  ,  des  graines,  tous  les  fecours  qui 
dévoient  leur  venir  d’Europe.  Ces  moyens d’éta- 
bliilément  arrivèrent  d’abord  lentement  3  mais  la 
periécution  contre  les  Puritains  en  Angleterre ,  hâ¬ 
ta  leur  accroiflement  en  Amérique.  Le  fang  des 
martyrs  fut  toujours  &  par-tout  la  femence  du 
profélytilme.  En  1630  la  nouvelle  feéte  s’étoit 
tellement  multipliée,  qu’il  fallut  la  diftribuer  en 
plu fieurs  peuplades.  Celle  de  Boilon  devint  bien¬ 
tôt  la  plus  confidérable.  Ce  n’étoient  pas  unique¬ 
ment  des  eccléfiaftiques  privés  de  leurs  bénéfices 
pour  leurs  opinions  3  ni  de  ces  feétaires  que  les 
nouveaux  dogmes  s’attachent  en  foule  parmi  le 
peuple  des  feigneurs  que  l’ambition,  l’humeur 
ou  même  la  confcience  avoient  entraînés  dans  le 


puritanilme,  fe  ménageoient  d’avance  un  afyle 
dans  ces  climats  éloignés.  Ils  y  faifoient  bâtir 
des  maiions,  défricher  des  terres pours’y  retirer, 
s’ils  échouoient  dans  le  projet  d’établir  la  liberté 
civile  fous  la  réforme  de  la  religion.  Le  fanatif- 
me  qui  répandoit  l’anarchie  dans  la  métropole, 
introduiloit  la  lubordination  dans  la  colonie 3  ou 
plutôt  des  mœurs  aufteres  tenoient  lieu  de  loix 
dans  un  pays  fauvage. 

Les  habitans  de  la  nouvelle  Angleterre  vécu¬ 
rent  long-tems  en  paix,  fans  aucune  forme  régu¬ 
lière  de  police.  Ce  n’eft  pas  que  leur  chartre  ne  les 
eut  autorifés  à  établir  le  gouvernement  qui  leur 
conviendrait.  Mais  ces  enthoufiaftes  ne  s’accor- 
doient  pas  fur  le  plan  de  leur  république,  8c 
le  mini  Itéré  ne  prenoit  pas  allez  d’intérêt  à  leur 
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deftinée,  pour  ies  prêter  d’aflurer  leur  tranquil¬ 
lité.  Us  fentirent  enfin  la  neceffite  d  une  legif- 
lation.  Cet  ouvrage  que  la  fublimité  du  génie 
&  de  la  vertu  n’a  jamais  tenté  fans  défiance  , 
fut  hardiment  entrepris  par  l’aveugle  fanatifme. 
Tout  y  porta  l’empreinte  des  barbares  préjugés 
qui  l’avoient  didé.  La  police  des  juifs  en  hit  la 

bafe.  .  .  . 

Un  mélange  fingulier  de  bien  &  de  mai  ,  de 

fagefie  &  de  folie,  entra  dans  ce  code.  Pertonne 
n° pouvoir  avoir  part  au  gouvernement ,  fans 
être  membre  de  l’eglile  établie.  La  peine  de  moi  t 
étoit  infligée,  foit  contre  le  fortilége  ,  le  blai- 
phême  &  le  faux  témoignage}  foit  contre  l’adul- 
tere  }  foit  contre  les  enfans  qui  maudiroient, 
qui  battroient  les  auteurs  de  leur  vie.  D’un  au¬ 
tre  côté  le  mariage  devoit  être  fait  par  le  ma- 
gifirat.  Le  prix  du  bled  étoit  fixé  à  trois  fche- 
lings  par  boiteau.  En  même-tems  on  privoit  de 
la  propriété  de  leur  terre  les  fauvages  qui  ne  la 
cultiveroient  pas}  &  l’on  défendoit  fous  peine 
d’une  forte  amende  aux  Européens  de  leur  ven¬ 
dre  des  liqueurs  fortes ,  de  la  poudre  &  du 
plomb.  On  condamnoitàêtre  fouettés  publique¬ 
ment  tous  ceux  qui  feroient  furpris  en  menion- 
ge,  dans  l’ivrete  ou  dans  le  divertiflement  da 
la  danfe.  Le  plaifir  étoit  interdit  comme  le  vice 
ou  le  crime.  Mais  on  pouvoir  jurer  pour  un  iche- 
ling  d’amende,  èc  violer  le  dimanche  pour  trois 
livres  flerlings  :  c’étoit  encore  une  douceur  d  ex¬ 
pier  avec  de  l’argent  une  omifllon  de  priere, 
ou  un  ferment  indilcret.  Mais  ce  qu  on  auia  de 
la  peine  à  croire,  c’etl  que  le  culte  des  images 
fut  défendu  lous  peine  de  mort  aux  Puntains, 
comme  le  culte  des  dieux  étrangers  au  peuple 
Hébreu.  On  décerna  la  même  peine  aux  prêtres 
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catholiques  qui  reviendraient  dans  la  colonie  ^ 
api  es  en  avoir  été  bannis  $  &  la  même  peine  aux 
Quakeis  qui  reparoîtroient ,  après  avoir  été 
fouettés,  marqués  &  chaffës.  Telle  étoit  l’hor¬ 
reur  qu  on  avoit  pour  ces  nouveaux  feétaires  en¬ 
nemis  de  la  guerre  &  de  la  cruauté ,  qu’on  ne  pou-* 
voit  en  ramener  aucun  dans  le  pays,  ou  l’y  garder 
une  heure,  fans  s’expoier  à  payer  une  amende  fort 

confïdérable. 

Toute  l’Europe  fut  étonnée  d’une  intolérance 
fi  révoltante.  Mais  chaque  feéle  chrétienne  n’a- 
t-elle  pas  toujours  borné  le  mot  d’injuftice,  de 
violence  &  de  perfécution  aux  rigueurs  dont 
elle  étoit  la  viétime?  N’a-t-elle  pas  mis*au  nom¬ 
bre  de  fes  dogmes  ou  de  fes  préjugés ,  que  la 
punition,  l’exil,  le  fupplice  de  ceux  qu’elle  ap¬ 
pelait  impies,  étoient  un  hommage  à  la  ven¬ 
geance  célefte,  un  droit  des  élus  de  Dieu  contre 
fes  ennemis  ?  Cette  rage  a  été  bien  plus  attive 
contre  des  partifans  dont  on  fevoyoit  abandonné. 
Dans  les  familles  religieufes  comme  dans  les  au« 
très,  la  haine  fraternelle  eft  la  plus  fanglante  de 
toutes.  Les  apoftats  font  les  premiers  dévoués  à 
l’exécration,  à  l’anathême  des  dévots. 

C’eft  ce  qu’éprouverent  les  infortunés  colons 
qui  moins  furieux  que  leurs  freres  oferent  dire 
que  le  magiftrat  n’avoit  pas  le  droit  de  contrainte 
en  matière  de  religion.  Ce  fut  un  blafphême  de¬ 
vant  des  théologiens  qui  avoient  mieux  aimé 
quitter  leur  patrie,  que  de  montrer  quelque  dé¬ 
férence  pour  l’épifcopat.  Comme  fi  la  marche 
du  cœur  humain  étoit  de  l’indépendance  à  la 
domination,  ils  avoient  changé  de  maxime  en 
changeant  de  climat,  &  fembloient  ne  s’être  ar¬ 
rogé  la  liberté  de  penfer  que  pour  l’interdire 
aux  autres.  Ce  fyftéme  d’intolerance  fut  appuyé 
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du  glaive  de  la  loi  qui  voulut  trancher  fur  les  opi¬ 
nions,  en  frappant  les  diffidens  de  peines  capitales. 
Les  hommes  convaincus  ou  foupçonnés  de  tolé- 
rantifme,  furent  expofés  à  de  fi  cruelles  vexa¬ 
tions,  qu’ils  fe  virent  obligés  d’abandonner  leur 
nouvel  afyle,  pour  en  chercher  un  autre.  Ils  le 
trouvèrent  dans  le  même  continent.  Une  première 
perfécution  avoit  fondé  la  nouvelle  Angleterre* 
une  fécondé  perfécution  fervitàla  propagation  de 
cette  colonie. 

Cette  maladie  de  religion,  ce  rigorifme  qui 
rend  l’homme  dur  à  lui-même,  puis  infociable* 
d’abord  viétime,  enfuite  tyran,  fe  déchaîna  con¬ 
tre  les  Quakers.  Iis  furent  emprifonnés,  fouet¬ 
tés  &  bannis.  La  fiere  fimplicitéde  ces  nouveaux 
enthoufiaftes  qui  bénifloient  le  ciel  &  les  hom¬ 
mes  au  milieu  des  tourmens  &  de  l’ignominie, 
infpira  de  la  vénération  pour  leurs  perfonnes, 
fit  aimer  leurs  lentimens,  &  multiplia  leurs  pro- 
félytes.  Ce  fuccès  aigrit  leurs  perlécuteurs  juf- 
qu’aux  extrémités  les  plus  fanguinaires.  Ils  firent 
pendre  cinq  de  ces  malheureux  furtivement  re¬ 
venus  de  leur  exil.  On  eut  dit  que  les  Anglois 
étoient  venus  en  Amérique  pour  verçger  fur  les 
Anglois  toutes  les  cruautés  que  les  Efpagnols 
avoient  exercées  contre  les  Indiens*  foit  que  le 
changement  de  climat  rendit  les  Européens  plus 
féroces,  foit  que  la  fureur  de  religion  ne  puifle 
trouver  de  terme  que  dans  l’extinétion  de  les 
apôtres  ou  de  fes  martyrs.  La  perfécution  fut  en¬ 
fin  arrêtée  par  la  métropole  même  d’où  elle 
avoit  été  portée. 

Cromwel  avoit  difparu.  L’enthoufïafme,  l’hy- 
pocrifie  ,  le  fanatifme  concentrés  dans  ion  ame 
comme  dans  leur  foyer*  les  faétions,  les  révol¬ 
tes,  les  proferiptions.  Tous  ces  monftres  étoient 
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Win^r  3VrC  *?'  dans  1,1  tombe-  Un  jour  plus 
cou Z  !  vl  für  l  Anë^erre.  Charles.  II  en  re- 
•  i/l1  .  e^îlP|1^  avoir  introduit  parmi  fes  fu- 

de/°ciété’  h  * I.  table,  de 

detmT'ei  ■5“co".,erf“i»n-  des  fpeaacles, 

p  es  P*ai^rs  qu’il  avoir  trouvés  répandus 
ttuiope,  quand  il  erroit  d’une  cour  à  l’au- 
re’  Pour  chercher  une  couronne  que  Ton  pere 
avoir  perdue  fur  l’échaffaud.  Il  ne  falloir  pas 

0Ins  qu  une  iemblable  révolution  dans  les 
mœurs  pour  aflurer  la  tranquillité  de  fon  admi- 
mltration  iur  un  trône  enfanglanté.  Ce  prince 
etoit  un  de  ces  voluptueux  délicats  que  l’amour 
des  femmes  5c  de  la  table,  rend  quelquefois 
humains  &  fenfibles  à  la  pitié.  Touché  des  fup- 
puces  des  Quakers ,  il  en  interrompit  le  cours 
en  Amérique  par  une  ordonnance  de  i6<5i  = 

mais  il  ne  put  y  étouffer  entièrement  Pefprit  per- 
lecuteur.  r  1 

La  colonie  avoir  mis  à  fa  tête  Henri  Varie, 
fils  de  ce  Vane  qui  s’étoit  fi  fort  fignalé  dans  les 
troubles  de  là  patrie.  Ce  jeune  homme  enthou- 
iiaite  ,  entêté  ,  digne  en  tout  de  Ton  pere  ne 
pouvant ,  ni  vivre  lui-même ,  ni  laitier  les  au» 
ties  en  paix ,  reflufeita  les  difputes  également  ri- 
ch  eu  les  &  furannées  delà  grâce  &  du  libre  arbi- 

îie'/v  0  G  Paffi°nna  pour  ces  obfcures  &  frivoles 
guettions.  1  eut-etre  auroient-elles  allumé  une 
guene  civile ,  fl  des  nations  fauvages  réunies 
entr’elles  5  tombant  fur  les  plantations  des  en-* 
thoufialles  ,  ne  les  euflent  maffacrés  en  grand 
nombre.  Grâces  à  leurs  querelles  théologiques  * 
les  colons  fentirent  foiblement  une  fi  rude  per¬ 
te.  Mais  enfin  le  danger  univerfel  devint  fi  préf¬ 
et  qu’on  courut  aux  armes.  L’ennemi  repou  fie* 
la  colonie  rentra  dans  fon  caraétere  de  diflen* 

fi  on» 
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f  on  Cet  efprit  de  vertige  éclata  meme  en  1602, 
par  des  atrocités  dont  l’hiftoire  offre  peud’exem- 

P  Dans  une  ville  de  la  nouvelle  Angleterre  nom¬ 
mée  Salem  vivoient  deux  filles  fujettes  à  des  con- 
vulfions  qui  étoient  accompagnées  de  lymptômes 
extraordinaires  &  finguliers.  Leur  perc,  palteur 
de  cette  églife ,  les  crut  enforcelées.  Soupçon¬ 
nant  une  lervante  Indienne  qui  etoit  chez  lui 
d’avoir  ietté  quelque  fort  fur  fes  filles,  à  force 
de  dureté  il  lui  fit  avouer  qu’elle  étoit  lorciere. 
D’autres  femmes  féduites  par  le  plailu  d  inte- 
relier  le  public  ,  crurent  que  des  coiwuluons 
qu’elles  ne  dévoient  qu’a  la  nature  de  leur  iexe  ÿ 
venoient  aufli  de  l’opération  du  démon.  Tiois 
citoyens  qu’on  nomme  au  hazard  ,  font  aum-tot 
mis  en  prifon,  acculés  de  lortilege :,  condamnes 
à  être  pendus  ,  &  leurs  cadavres  lont  abandon¬ 
nés  aux  bêtes  féroces,  aux  oifeaux  de  proie.  Peu 
de  jours  après,  feize  perfonnes  fubiffent  le  me¬ 
me  fort ,  avec  un  iurilconfuîte  qui  refufant  de 
plaider  contr’elles,  eft  dès-iors  convaincu  d  avoir 
part  à  leur  crime.  Ces  horribles  lugubies  fee- 
nes  embrafent  l’imagination  de  la  multitude.  La 
foibleffe  de  l’âge  ,  les  infirmités  de  la  vieillefie, 
l’honneur  du  fexe,  la  dignité  des  places ,  la  foi- 
tune,  la  vertu  j  rien  ne  met  a  couvert  du  loup- 
çon  de  forcellerie,  dans  l’ efprit  d’un  peuple  ob- 
iédé  par  les  fantômes  de  la  fuperftition.  On  im¬ 
mole  des  enfans  de  dix  ans.  On  dépouille  de  jeu¬ 
nes  filles,  on  cherche  fur  tout  leur  corps  avec 
une  impudente  curiofité  des  marques  de  lQ1^el~ 
1er  je.  On  prend  des  taches  feorbutiques  que  1  âge 
imprime  à  ia  peau  des  vieillards  poui  des  em¬ 
preintes  du  pouvoir  infernal.  Le  fanatilme  ,  a 

méchanceté,  la  vengeance  choififlent  à  leur  gié 
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toutes  leurs  viétimes.  Au  défaut  de  témoins,  on 
emploie  les  tortures  >  &  les  bourreaux  diétent 
eux- mêmes  les  aveux  qu’ils  veulent  arracher.  Si 
les  magillrats  fe  refufent  à  continuer  ces  horri¬ 
bles  exécutions,  ils  lont  accufés  des  forfaits  ima¬ 
ginaires  qu’ils  cefient  de  punir.  Les  miniftres  de 
la  religion  leur  fufeitent  des  délateurs  qui  leur 
font  payer  de  leur  tête  les  remords  tardifs  que 
leur  arrache  l’humanité.  Les  fpeétres,les  vifions, 
la  terreur  &  la  confternation  ,  multiplient  ces 
prodiges  de  folie  &  d’horreur.  Les  priions  fe 
remplirent,  les  gibets  relient  toujours  drefles. 
Tous  les  citoyens  font  plongés  dans  une  morne 
épouvante.  Les  plus  fagts  s’éloignent  en  gémif- 
fant  d’une  terre  maudite,  enfanglantée  $  &  ceux 
qui  relient  ne  lui  demandent  qu’un  tombeau.  On 
s’attendoit  à  la  fubverfion  totale  de  cette  déplo¬ 
rable  colonie,  lorfque  tout- à-coup  au  plus  fort 
de  l’orage,  les  flots  tombent  &  s’appaifent.  Tous 
les  yeux  s’ouvrent  à  la  fois.  L’excès  du  mal  ré¬ 
veille  les  efprits  qu’il  avoit  engourdis.  A  cette 
ftupidité  profonde  ,  fuccéde  un  remord  cuifant 
&  douloureux.  Un  jeûne  général ,  des  prières 
publiques  demandent  pardon  au  ciel  de  l’avoir 
invoqué  pour  de  tels  facrifices  5  d’avoir  cru  le 
fléchir  par  le  fang  qui  l’irrite.  On  baigne  de 
larmes  une  terre  qui  fut  innocente  &  pure,  avant 
d’être  fouillée  par  le  culte  facrilege  &  parricide 
des  Européens. 

La  poftérité  ne  faura  jamais  fans  doute  quelle 
fut  l’origine,  quel  fut  le  remede  de  cette  épi¬ 
démie.  Elle  «avoit  peut-être  fa  fource  dans  la 
mélancolie  que  ,des  enthoufiaftes ,  perfécutés , 
avoient  apportée  de  leur  pays  y  qui  s’étoit  nour¬ 
rie  avec  le  fcorbut  qu’ils  avoient  pris  fur  mer  > 
qui  s’étoit  fortifiée  par  les  vapeurs  &  les  exha- 
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iaifons  d’une  terre  nouvellement  défrichée  ,  par 
les  incommodités  8c  les  peines  inséparables  d’un 
changement  de  climat  Sc  de  genre  de  vie.  Cette 
contagion  cefla  comme  tous  les  maux  épidémi¬ 
ques  ,  par  la  communication  même  qui  l’épuifa  j 
comme  tous  les  maux  de  l’imagination  qui  s’éva¬ 
porent  par  les  tranfports  du  délire.  Le  calme  vint 
après  la  fievre  ardente  >  &  ce  fombre  accès  d’en- 
thoufiafme  ne  reprit  plus  aux  puritains  de  la  nou¬ 


velle  Angleterre. 

.Mais  en  renonçant  à  l’cfprit  de  perfecutionqui 
a  marqué  de  fang  toutes  les  leftes  de  îeligion,  les 
habitans  de  cette  colonie  ont  conferve,  fi  ce  n  elt 
pas  un  refte  d’intolérance,  du  moins  une  foi  te 
de  rigorifme  qui  fe  relient  des  triftes  jouis  de  fa 
naiffance.  Des  loix  trop  féveres  y  fub liftent  en¬ 
core.  On  en  jugera  par  le  dilcours  que  tint  il  n’y 
a  pas  long-tems  devant  les  magiftrats  une  fille 
convaincue  d’avoir  produit  pour  la  cinquième 
fois  un  fruit  illégitime. 

„  J’ofe  efperer,  dit-elle,  que  la  cour  me  per- 
„  mettra  de  dire  un  mot  en  ma  faveur. 

„  Je  fuis  une  fille  ,  pauvre,  infortunée  ,  qui 
„  pouvant  à  peine  gagner  ma  fubfiltance,  n  ai 
„  pas  le  moyen  de  payer  des  avocats  pour  plaider 
„  ma  caufe.  Je  vais  donc  faire  parler  la  raifon. 
„  Comme  elle  a  feule  le  droit  de  diéter  des  loix, 
,,  elle  peut  les  examiner  toutes.  Celle  qui  me 
3,  conduit  à  votre  tribunal ,  m’a  déjà  jugée.  Je 
33  ne  demande  pas  qu’on  s’en  écarté  pour  me  faite 
,,  grâce.  Mais  je  vous  prie,  Meilleurs  ,^d  inter- 
,,  céder  auprès  du  gouverneur,  pour  qu  il  daigne 
„  me  remettre  l’amende  a  laquelle  vous  m  allez 

„  condamner.  #  .  . 

„  C’eft  la  cinquième  fois  que  je  parois  de- 

„  vaut  vous  pour  le  même  délit.  Deux  fois  ? j  ai 
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n  payé  de  fortes  amendes,  &  deux  fois  trop  in- 
”  i  îgente  pour  expier  ma  faute  par  une  peine 
«  Pécuniaire,  j’ai  fubi  un  châtiment  douloureux 
5,  cc  tfemfTant.  Ces  peines  font  ordonnées  par  la 
55  »01  i  je  le  fçais.  Mais  fi  l’on  doit  abroger  les 
„  oix  ,  quand  elles  font  déraifonnables  ;  fi  l’on 
5,  doit  les  mitiger,  quand  elles  font  trop  féveres, 
„  j  oie  vous  dire  que  celle  qui  me  pourfuit,  eft 
,,  à  la  fois  injufte  &  cruelle  à  mon  égard.  Au 
„  crime  p  es  dont  ce  tribunal  m’accule  &  dont 
„  le  ciel  m’abfout ,  j’ai  mené  julqu’à  préfent  une 
5,  vie  irréprochable.  Je  défie  mes  ennemis,  fi  j’ai 
5,  le  malheur  d’en  avoir  que  je  n’ai  pas  mérités 
„  de  produire  le  moindre  tort  que  j’aie  pu  faire 
55  a  qui  que  ce  l'oit,  homme,  femme,  ou  en- 
„  tant.  J’examine  ma  confcience  &  ma  condui- 
„  te 5 1  uneôcl  autre,  je  le  dis  hardiment,  me  pa- 
„  roi  fient  pures  comme  le  jour  qui  m’éclaire  -, ôc 
„  lorfque  je  cherche  mon  crime,  je  ne  le  trou- 
„  ve  que  dans  la  loi.  ” 

„  C’eft  au  rilque  de  ma  vie,  que  j’ai  donné 
„  le  joui  a  cinq  enfans.  Je  les  ai  nourris  de  mon 
,,  lait  oc  de  mon  travail,  fans  être  à  charge  au 
„  public ,  ni  à  perionne.  Je  me  fuis  dévouée 
„  avec  tout  le  courage  de  la  tendrefle  mater- 

”  !-e,  ,  Vau?  Pén,bles  j°i|is  qu’exigeoient  leur 
„  foiblefle  &  leur  âge.  Je  les  ai  formés  à  la 
„  vertu  qui  n’ell  que  la  railon.  Ils  aiment  déjà 
55  leur  patrie  comme  moi.  Ils  feront  citoyens 
„  comme  vous-mêmes  ;  à  moins  que  vous  ne  leur 
„  ôtiez  par  des  nouvelles  amendes  le  fonds  de 
„  leur  fubfiflance  ,  &  que  vous  ne  les  forciez 

„  à  fuir  une  terre  qui  les  repouffa  dès  le  ber- 
„  ceau.  ” 

,,  Eft-ce  donc  un  crime  de  féconder  ou  de 
3,  procréer  à  l’exemple  de  la  terre ,  notre  mere 
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'  commune  ?  D’augmenter  le  nombre  des  colons 
dans  un  pays  nouveau  qui  ne  demande  que 
”  dès  habitans  ?  je  n’ai  débauché  le  mari  d’au¬ 
cune  femme  -,  je  n’ai  jamais  attiré  dans  mes 
„  filets  aucun  jeune  homme.  Perfonne  n’a  fujet 
5,  de  fe  plaindre  de  moi  j  fi  ce  n’ell  peut-être  le 
„  miniftre  de  l’évangile,  &  le  juge  de  paix  ,  qui 
„  font  fâchés  d’avoir  perdu  les  honoraires  de 
„  leurs  fondions ,  parce  que  j’ai  eu  des  enfan's 
„  fans  être  mariée  devant  eux.  Mais  eft-ce  ma 
,,  faute  à  moi!  l’en  appelle  à  vous,  Meilleurs. 

„  Vous  convenez  que  je  ne  manque  point  de 
„  jugement.  Ne  leroit-ce  pas  une  folie,  une 
„  ftupidité,  fi  m’étant  livrée  aux  devoirs  les  plus 
,,  pénibles  du  mariage,  je  n’en  avois  pas  recher- 
ché  les  honneurs  ?  J’ai  toujours  été  ,  je  luis 
„  encore  difpofée  à  me  marier  •,  Sc  je  me  flatte 
„  que  je  ferois  digne  d’un  état  fi  refpeétable , 
„  avec  la  fécondité  ,  l’induftne ,  l’économie  éc 
3,  la  frugalité  dont  la  nature  m’a  douée  :  car 
„  elle  m’avoit  deftinée  à  être  une  femme  hon- 
„  nète  &  vertueufe.  J’efpérois  le  devenir,  lorf- 
„  qu’étant  encore  vierge  ,  je  n’écoutai  les  pre- 
„  miers  vœux  de  l’amour  qu’avec  le  ferment  du 
„  mariage.  Mais  la  confiance  indiferete  que  j’eus 
,,  dans  la  fincérité  du  premier  homme  que  j’ai- 
„  mai ,  m’a  fait  perdre  mon  honneur  ,  en  comp- 
„  tant  fur  le  lien.  J’eus  un  enfant  de  lui  ;  puis 
„  il  m’abandonna.  Cet  homme  eft  connu  de 
„  vous  tous  j  il  eft  devenu  magiftrat  comme 
,,  vous.  Je  devois  croire  qu’il  le  ieroit  montré 
j,  dans  cette  cour  aujourd’hui,  pour  modérer  la 
3,  rigueur  de  votre  fentence.  S’il  eût  paru  ,  je 
„  n’aurois  rien  dit.  Mais  comment  pourrois-je 
„  ne  pas  accufer  l’injuftice  de  mon  fort  qui  veut 
„  que  celui  qui  m’a  l'éduite  &  ruinée,  après  avoir 
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”  nJm-!a^aÜfe  de  ma  perte  ’  i0Ul7re  des  hon- 
55  i  du  pouvoir ,  ioit  afiîs  dans  les  tri- 

„  b  unaux  ou  l’on  punit  mon  malheur  par  les 

„  verges  &  par  l’infamie .?  Quel  étoit  le  légifla- 

”  r?U1  ^‘twe  qui  prononçant  entre  les  deux 

„  exes ,  favori  fa  le  plus  fort  8c  févit  fur  le  plus 

,,  oible  i  iur  ce  fexe  malheureux  qui  pour  une 

”  jouiiiance  compte  mille  dangers  8c  mille  infir- 

„  mites,  fur  ce  fexe  à  qui  la  nature  vend  â  un 

”  capable  d’épouvanter  les  paffions  les  plus 

”  C’rfcénees ,  ces  mêmes  plaifirs  qu’à  vous  elle 
55  vous  donne?  ” 


,,  On  dira  fans  doute  qu’indépendamment  des 
,,  loix  civiles,  j’ai  violé  les  préceptes  de  la  reli- 
„  gion.  Mais  c’eft  à  la  religion  de  me  punir,  fi 
»  J  ai  péché  contr’elle.  Eh  !  N’eft-ce  pas  afi'cz 
,,  qu  elle  m’ait  exclu  de  la  communion  de  mes 
,,  Itérés,  qui  feroit  une  confolation  pour  moi  ? 
„  J  ai  ,  dites -  vous  ,  offenfé  le  ciel  ,  8c  je  dois 
,,  m’attendre  à  des  feux  éternels.  Si  vous  le 
„  croyez,  pourquoi  m’accabler  de  châtimens  en 
„  ce  monde?  Non,  mefiîeurs,lecieln’ell;pasini- 

„  pitoyable,  injufte  comme  vous.  Si  je  croyois 
„  que  ce  que  vous  appeliez  un  péché  fut  réelle— 
5,  ment  un  aime,  je  n’aurois  pas  l’audace  ni 
„  la  méchanceté.  de  le  commettre.  Mais  com- 
,,  ment  ofciois-  je  penfer  que  Dieu  loit  irrité  de 
„  me  voir  procréer  des  enfans  ,  quand  il  leur 
„  donne  un  corps  fain  8c  robufte  qu’il  fe  plaît  à 
„  douer  d’une  ame  immortelle  ?  Dieu  julîe  8c 
,,  bon.  Dieu  réparateur  des  maux  8c  des  inju- 
,,  ftices ,  c’eft  à  toi  que  j’en  appelle  ici  de;  la 
„  Sentence  de  mes  juges.  Ne  me  venge  point, 

5,  ne  les  punis  pas  -,  mais  daigne  les  éclairer  8c 
5,  les  attendrir  !  Si  tu  as  donné  à  l’homme  la 
sj  femme  pour  compagne  fur  cette  terre  hériflée 
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de  ronces,  qu’il  n’accable  pas  d’opprobre  un 
(exe  qu’il  a  lui -même  corrompu  j  qu’il  ne 
feme  pas  la  honte  &  la  mifere  dans  leplaifir  où 
ru  as  attaché  la  confolation  de  les  peines  ;  qu’il 
ne  l'oit  pas  ingrat  &  dénaturé  jufqu’au  fein  du 
bonheur  &  en  livrant  aux  fupplices  les  vic- 
,  times  de  les  voluptés.  Fais  qu’il  retpefte  dans 
fes  délits  la  pudeur  qu’il  honore  ;  ou  qu’apres 
”  l’avoir  violée  dans  fes  plailirs,  il  la  plaigne  dü 
”  moins  au  lieu  de  l’outrager  >  ou  plutôt  fais 
qu’il  ne  change  point  en  crimes,  des  actions 
aue  toi-même  as  permifes  ou  commandées , 
Xand  tu  dis  i  fa  rïce  de  croître  &  de  fe  mul- 
ti plier  1 

Voyez  meilleurs ,  tous  les  célibataires  qui 
dans  la  crainte  des  foins  &  des  devoiis  atta- 
„  chés  au  mariage  ,  relufent  de  donnei  le  jour 
„  à  leur  poltérité.  Combien  leur  crime  eft  plus 
nuifible  à  la  fociété  que  le  mien  ?  Que  la  loi 
leur  enjoigne  donc  de  fe  marier  ,  ou  de  payer 
„  une  amende  double  de  celle  qu  on  m  inflige. 
99  Que  peuvent  faire  de  jeunes  filles  que  1  edu- 
cation  empêche  de  folliciter  les  hommes  au 
,5  mariage  3  à  qui  l’état  ne  donne  point  de  ma- 
ris,  quand  la  nature  &  les  hommes  les  pieflent 
vivement  de  répondre  aux  premiers  deïîrs  que 
tout  ne  ceffe  de  leur  infpirer  ?  J  ai  1  empli  nial- 
gré  la  fortune  le  devoir  primitif  de  là  ci  cation  y 
,,  je  n’ai  pas  craint,  pour  ne  pas  trahir  la  nature , 
dê  m’expofer  au  deshonneur injuttc,aux chati- 
mens  honteux.  J’ai  mieux  aime  tout foufnir  que 

d’être  parjure  au  vœu  de  la  propagation  ,  que 
,,  d’étouffer  mes  enfans  avant  de  les  concevoir 7 
ou  après  les  avoir  conçus.  Je  n  ai  pu  ,  je  1  a- 
„  voue,  après  avoir  perdu  ma  virginité  ,  garder 
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”  ]LCfllbaLdans, une  proftitution  fecrette  & 

53  iruilt-  ;  ce  je  demande  encore  la  peine  auî 

”  P  rjten' d,-’  PluCot  9ue  de  cacher  les  fruits  ^de 
«  ï  ^ondite  9ue  le  ciel  a  donnée  à  l’homme 

”  don.  «  femme  Comme  fa  première  bénédic- 
Ce  diicours  produifit  une  révolution  touchante 

iîTaZiï  efr%  PoUy  ?aker’  c’étoit  le  nom 
$  i  accufee  ,  fut  abfoute  d’une  voix  unanime 

e  t'ibunal  la  difpenfa  du  châtiment ,  &  pour’ 

comble  de  triomphe  un  de  fes  juges  l’époufa  * 

ant  ^  V0IX  de  la  raifon  eft  au-deflus  des  nrpfî 

tiges  de  l’éloquence  étudiée.  Mais  le  préiugepu- 

blic  a  repris  Ton  afeendant  5  foit  que  le  bien  L. 

brique  8c  focial  fafle  taire  fouvent  les  cris  de  la 

Tr.  lfo!“  3  W«.  que  le  g.tXt™ 
Jglois  ou  la  religion  ne  porte  point  au  céli- 
bar,  le  commerce  illicite  des  deux  fexes  trouve 
moins  d  excuses  que  dans  les  états,  où  le  cier¬ 
ge  ,  la  nobleffe  ,  le, luxe  ,  la  mifere  l’exemnle 
icandaleux  de  la  c„„r  &  de  l’égide  corrompent 
fuichargent: ,  aviliflent  &  déconfeillent 

i  lage. 

La  nouvelle  Angleterre  a  des  reflburces  con- 
tu  es  mauvaifes  loix  }  dans  la  conflitution  même 
de  fa  métropole  ou  le  peuple  légiflateur  peut 
corngei  aifément  des  abus  qu’il  reffent.  Elle  en  t 
dans  fa  ütuation  locale,  qui  laiffe  un  vaille  chair  n 
ouvert  à  l’induflrie,  à  la  multiplication.  P 

Sl  °de  fût  bornée  à  cinquante  milles  de  pro¬ 
fondeur  ,  par  des  forêts  immenfes ,  par  les  pof- 
fefîions  des  François,  par  les  excurfions  des  fau- 
vages  j  elle  n’a  pas  moins  de  trois  cens  milles 
de  longueur  fur  le  bord  de  la  mer.  Le  Canada 
a  t>orue  au  nord  3  la  nouvelle  York  à  l’oueft  j 
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h  nouvelle  Ecofle  &  l’océan  à  l’eft  &  au  fud. 
Quoique  placé  au  milieu  de  la  zone  tempérée, 
entre  les  quarante-un  &  les  quarante-cinq  de¬ 
grés  de  latitude  feptentrionale ,  ion  climat  n’eft 
pas  aufli  doux  que  celui  des  provinces  de  l’Europe 
qui  lont  ious  les  mêmes  paialleles.  Elle  a  des  hi¬ 
vers  plus  longs  &  plus  froids,  des  étés  plus  courts 
&  plus  chauds.  On  y  jouit  d’un  ciel  communé¬ 
ment  ferein,  êc  les  pluies  y  font  plus  abondantes 
que  durables.  L’air  y  eft  devenu  plus  pur  à  me- 
fure  qu’on  a  facilité  ia  circulation  on  abattant  les 
bois.  Perfonne  ne  fe  plaint  plus  de  ces  vapeurs 
malignes  qui  dans  les  premiers  tems  emportèrent 
quelques  habitans. 

Le  pays  eft  partagé  en  quatre  provinces  qui 
dans  l’origine  n’avoient  prefque  rien  de  com¬ 
mun.  La  néceffité  d’une  défenfe  armée  contre 
les  fauvages,  les  décida  à  former  en  1643  une 
confédération  où  elles  prirent  le  nom  de  ^Co¬ 
lonies  unies.  En  vertu  de  cette  union  deux  dépu¬ 
tés  de  chaque  établiffement  dévoient  fe  trouver 
dans  un  lieu  marqué  pour  y  décider  des  affai¬ 
res  de  la  nouvelle  Angleterre fuivant  les  dirtétions 
de  l’affemblée  particulière  qu’ils  repréientoient. 
Cette  affociation  ne  bleffoit  en  rien  le  droit  qu  a- 
voit  chacun  de  fes  membres  de  fe  conduire  en  tout 
à  fa  volonté,  fans  avoir  befoin,  ni  de  la  pet  mil¬ 
lion  ,  ni  de  l’approbation  de  la  métropole.  Ces 
provinces  bornoient  toute  leur  foumiflion  a  îe- 
connoître  vaguement  les  rois  d’Angleterre  pour 
leurs  fouverains. 

Une  dépendance  fi  foible  déplut  a  Charles  II. 
La  baie  de  Maffachufet,  qui  étoit  la  plus  riche 
£c  la  plus  peuplée  des  quatre  provinces  quoique 
la  moins  étendue,  fe  rendit  coupable  ue  quel» 
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que  faute  envers  le  gouvernement.  Le  roi  faille 
cette  occafion  en  1684,  pour  révoquer  les  pri¬ 
vilèges  de  cette  province.  Elle  fut  fans  chartre 
ju  qu  a  la  révolution.  On  lui  en  accorda  une 
alors ,  mais  qui  ne  répondit ,  ni  à  fes  préten¬ 
tions  ,  ni  a  lès  efpérances.  La  cour  s’y  véfer- 
voit  le  droit  de  nommer  le  gouverneur  ,  tous 
.es  emplois  militaires,  les  principales  places  de 
finance  &  de  judicature.  En  maintenant  le  peu¬ 
ple  dans  Ion  pouvoir  légiflatif,  on  attribua  la 
voix  négative  &  le  commandemennt  des  armes 
au  chef  de  la  colonie,  ce  qui  lui  alîuroit  une 
influence  fuffifante  pour  conferver  dans  fon  en¬ 
tier  la  prérogative  de  la  métropole.  Les  pro¬ 
vinces  de  Conncélicut  Sc  de  Rhode  -  Ifland  , 
ayant  prévenu  le  châtiment  par  leur  foumiffion, 
loilqu’on  dépouilloit  Malfachufet,  relièrent  en 
polieflion  de  leur  contrat  primitif.  Pour  le  nou¬ 
vel  Hamsphire ,  il  fut  toujours  conduit  à  peu 
près  fur  la  forme  d’adminiftration  qu’on  a  im- 
pqlce  a  MafTacliufet.  Un  même  gouverneur  ré¬ 
git  toute  la  colonie}  mais  avec  les  maximes  qui 

conviennent  à  la  conftitution  de  chaque  pro¬ 
vince.  r 

Les  dénombremens  les  plus  exaéts  portent  la 
population  actuelle  de  la  nouvelle  Angleterre  à 
trois  cens  cinquante-quatre  mille  âmes.  Elle  elt 
plus  considérable  au  midi  qu’au  nord  de  la  co¬ 
lonie  ,  où  le  fol  eft  moins  fertile.  Parmi  tant 
d’habitans,  il  le  trouve  quelques  riches  proprié¬ 
taires  qui  livrent  leurs  terres  à  des  fermiers  ou 
qui  les  font  régir  par  des  économes.  Cependant 
on  peut  dire  en  général  que  le  pays  eft  occupé 
par  des  planteurs  aifés  qui  conduifent  eux-mê¬ 
mes  leur  charrue.  Leur  héritage,  qui  n’ell  ja- 
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mais  chargé  d’aucune  redevance,  fe  partage  par 
portions  égales  entre  leurs  enfans  dont  plufieurs 
vendent  ce  qui  leur  revient,  pour  aller  s’établir 
dans  des  cantons  qui  font  encore  en  friche.  Ces 
franc-aleux ,  une  égalité  qu’on  voit  rarement  ail¬ 
leurs  ,  la  nature  du  gouvernement  :  tout  fe  réu¬ 
nit  pour  donner  au  peuple  un  génie  tout-à-fait 
républicain. 

Aucun  des  fruits  qui  font  les  délices  de  nos 
tables ,  n’a  'dégénéré  dans  la  nouvelle  Angle¬ 
terre.  On  prétend  même  que  la  pomme  s’y  eft 
perfectionnée.  Du  moins  elle  s’y  eft  extrême¬ 
ment  multipliée  •>  &  le  cidre  y  eft  devenu  une 
boifïon  plus  commune  qu’en  aucun  lieu  du  mon¬ 
de.  Toutes  les  racines,  tous  les  légumes  d’Eu¬ 
rope  y  réuffiflent  admirablement.  Nos  grains  n’y 
ont  point  conftamment  le  meme  fuccès.  Le  fro¬ 
ment  eft  fujet  à  fe  brouir,  l’orge  à  fe  deflecher, 
&  l’avoine  a  donner  plus  de  paille  que  de  grain. 
Mais  à  leur  défaut,  le  mays  qui  fe  confomme  or¬ 
dinairement  en  biere  devient  la  reflource  du  peu¬ 
ple.  De  vaftes  &  abondantes  prairies  font  couver¬ 
tes  de  nombreux  troupeaux. 

L’induftrie  ,  quoique  beaucoup  plus  avancée 
1  dans  cette  colonie  que  dans  les  autres,  n’y  a  pas 
fait  à  beaucoup  près  les  mêmes  progrès  que  la 
culture.  On  n’y  voit  que  quatre  ou  cinq  manu¬ 
factures  de  quelque  importance. 

La  première  qui  s’y  forma  lut  la  conftruétion 
des  vaiffeaux.  Elle  eut  long-tems  de  la  réputa¬ 
tion.  Les  bâtimens  qui  fortoient  de  ce  chantier 
étoient  recherchés.  On  en  trou  voit  les  matériaux 
moins  poreux,  moins  fujets  à  fe  fendre  que  ceux 
des  provinces  plus  méridionales.  Leur  nombre 
diminue  fenfiblement  depuis  1730,  parce  que 
lts  bois  de  conftruétion  ont  été  peu  ménagés 
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£c  employés  a  d’autits  ulagt-s.  On  a  propofe  d’en 
défend ie  la  coupe  des  bords  de  la  mer  à  dix 
milles  dans  les  terres.  Cette  loi  dont  tour  concou- 
loit  a  démontrer  la  néceflité,  n’a  pas  été  reçue. 
On  ne  lait  pourquoi. 

La  manufacture  des  eaux-de-vie  de  fucre,  s’efl 
mieux  ioutenüe  que  celle  des  vaifTeaux.  Elle  dut 
ion  origine  à  la  facilité  qu’avoient  les  nouveaux 
Angîois  de  tirer  des  Antilles  une  grande  abon¬ 
dance  de  melafie.  On  les  employa  d’abord  en  na¬ 
ture  à  divers  ufages.  Bientôt  on  apprit  à  les  dif- 
tiller.  Réduites  en  rum  elles  fervirent  à  l’appro- 
vifionnement  des  fauvages  voifins,  des  pêcheurs 
de  Terre-neuve,  des  autres  provinces  feptentrio- 
nales ,  des  navigateurs  même  qui  fréquentoient 
les  côtes  d’Afrique.  L’imperfeétion  où  cetarteft 
relié  dans  la  colonie,  n’en  a  pas  fait  tomber  le 
produit  3  parce  qu’elle  a  toujours  pu  vendre  fes 
eaux-de-vie  à  un  prix  extrêmement  modique. 

La  même  raifôn  a  foutenu,  a  étendu  la  fa¬ 
brique  de  chapeaux.  Bornée  au  commencement 
par  le  réglement  de  la  métropole  à  la  confom- 
mation  intérieure  de  la  colonie,  elle  eft  .parve¬ 
nue  à  franchir  ces  barrières.  On  en  fait  palier  en 
fraude  une  afiez  grande  quantité  dans  les  établif- 
fêmens  voifins. 

La  colonie  ne  vend  pas  des  draps,  mais  elle 
en  acheté  peu.  La  toifon  de  fes  moutons,  auffi 
longue  quoique  moins  fine  que  celle  d’Angleter¬ 
re,  donne  des  étoffes  dont  le  tiffu  grofiîer  &  ferré 
convient  finguliérement  à  des  hommes  modeftes 
qui  pour  la  plupart  habitent  les  campagnes. 

Quelques,  presbytériens ,  chafles  autrefois  du 
nord  de  l’Irlande  par  l’oppreffion  du  gouverne- 
ment  ou  du  clergé,  allèrent  apprendre  aux  nou¬ 
veaux  Anglois  à  cultiver  le  chanvre  ôc  le  lin,  8ç 
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à  les  mettre  en  œuvre.  Ces  toiles  font  devenues 
avec  le  tems  une  des  plus  grandes  reflources  de 

la  colonie. 

La  métropole,  dont  les  calculs  politiques  n’ont 
pas  toujours  mérité  l’opinion  qu’on  avoit  de  fes 
lumières,  n’a  rien  oublié  pour  traverfer  ces  diffé¬ 
rentes  manufactures.  Elle  ne  voyoit  pas  que  ceux 
de  fes  fujets  qui  défrichoient  cette  partie  confidé- 
rable  du  nouveau  monde,  étoient  réduits  à  l’al¬ 
ternative  d’abandonner  un  fi  bon  pays,  ou  de  fe 
procurer  eux-mêmes  les  chofes  d’un  ufage  géné¬ 
ral,  de  néceffité  première.  Les  colons  n’auroient 
pas  même  réuffi  à  fe  foutenir  par  ces  fculs 
moyens ,  s’ils  n’avoient  eu  l’adrefïe  6c  le  bon¬ 
heur  de  s’ouvrir  un  grand  nombre  de  canaux 
dans  lefquels  on  va  les  fuivre. 

La  première  reffource  qu’ils  trouvèrent  au  de¬ 
hors,  ce  fut  la  pêche.  On  l’a  encouragée jufqu’à 
régler  que  toute  famille  qui  declareroit  fous  fer¬ 
ment  avoir  vécu  durant  toute  l’annee  deux  jours 
par  fémaine  de  poiffon  falé  ,  ferait  déchargée 
d’une  partie  de  fon  impofition.  Le  commerce  in¬ 
vite  les  proteftans  à  l’abflinence  de  la  viande  5 
comme  la  religion  la  prefcrit  aux  catholiques.  Le 
Maquereau  fe  pêche  uniquement  au  prin teins  à 
l’embouchure  du  Pentagoet,  riviere  confidérable 
qui  fe  perd  dans  la  baie  Françoife,  à  l’extrémité 
de  la  colonie.  Au  centre  même  de  la  Côte  ,  6c 
près  de  Boflon  ,  la  Morue  donne  toujours  en 
telle  abondance  que  le  cap  Cod ,  malgré  la  fléri- 
lité  de  fon  terroir,  eft  une  des  parties  du  pays 
les  plus  peuplées.  Non  contente  de  la  pêche  que 
la  nouvelle  Angleterre  fait  dans  fes  piopies  para¬ 
ges,  elle  envoie  au  grand  banc,  à  Terre-neuve, 
à  l’ifle  Royale  environ  deux  cens  bâtimens  de 
trente-cinq  à  quarante  tonneaux ,  qui  font  coin- 
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munément  trois  voyages  durant  la  faifon,  &  qiii 
en  rapportent  au  moins  cent  mille  quintaux  de 
Morue.  D’autres  navires  plus  confidérables  expé¬ 
diés  des  mêmes  ports  vont  échanger  des  vivres 
contre  la  pêche  des  Anglois  qui  font  fixés  dans 
ces  contrées  ftériles  &  glaciales.  Tous  ces  pro¬ 
duits  en  Morue  font  diftribués  enfuite  au  midi 
de  l’Europe  &  de  l’Amérique. 

Ce  n’efl  pas  le  feul  objet  que  les  ifles  Bri¬ 
tanniques  du  nouveau  monde  tirent  de  la  nou¬ 
ille  Angleterre.  Elle  leur  fournit  des  chevaux, 
des  bœufs ,  des  porcs ,  des  viandes  falées ,  du 
beurre,  du  fuif,  du  fromage,  des  farines,  du 
biicuit ,  du  bled  d’inde  ,  des  pois ,  des  fruits , 
du  cidre,  du  lin,  du  chanvre,  des  bois  de  tou¬ 
tes  les  efpeces.  Ces  mêmes  denrées  paflent  la 
plupart  dans  les  ifles  des  autres  nations ,  tan¬ 
tôt  ouvertement,  tantôt  en  contrebande,  mais 
toujours  en  moindre  quantité  durant  la  paix 
que  dans  les  tems  de  guerre.  Honduras ,  Suri¬ 
nam,  d’autres  parties  du  continent  Amériquain, 
ouvrent  de  femblables  débouchés  à  la  nouvelle 
Angleterre. 

#  Elle  va  chercher  à  Madere  &  aux  Açores,  du 
vin  &  des  eaux-de-vie  qu’elle  paie  avec  du  grain 
&  des  Morues. 

Les  ports, d’Italie,  d’Efpagne  &  de  Portugal 
reçoivent  annuellement  foixante  ou  foixante-dix 
de  fes  bâtimens.  Ils  y  arrivent  chargés  de  Morue, 
de  bois  de  conftruétion,  de  munitions  navales, 
de  bled  ,  d’huile  de  poiffon  *  &  plufieurs  s’en 
retournent  avec  des  huiles  d’olive  ,  du  fel ,  du 


vin  ,  de  l’argent  à  la  nouvelle  Angleterre  où 
ils  déchargent  clandeftinement  leurs  cargaifons. 
C’eft  ainfi  qu’ils  éludent  les  droits  qu’ils  paye- 
roient  dans  la  Grande  Bretagne  en  y  faifant  leur 
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retour  comme  ils  1  lont  tenus  par  une  | loi.  Les 
vaifleaux  qui  ne  reprennent  pas  la  route  de  leur 
premier  port,  font  achetés  dans  ceux  où  ils  ont 
fait  leur  vente.  Souvent,  ils  font  frétés  indiffé¬ 
remment  à  tous  les  négocians  6c  pour  tous  les 
marchés  jufqu’à  ce  qu’on  en  trouve  un  prix  con¬ 


venable. 

La  métropole  reçoit  de  fa  colonie  des  ver¬ 
gues  &  des  mâtures  pour  la  marine  royale  , 
des  planches ,  de  la  potafle  ,  de  la  poix  ,  du 
goudron,  de  la  térébenthine ,  quelques  fourru¬ 
res  &  même  des  grains  dans  les  années  de  dilette. 
Ces  cargaifons  lui  viennent  fur  des  vaifleaux 
que  fes  propres  négocians  ont  fait  conftruire,  ou 
qu’ils  ont  achetés  des  armateurs  qui  conitrui- 
fent  par  fpéculation. 

La  nouvelle  Angleterre ,  outre  le  commerce 
qu’elle  fait  de  fes  productions ,  s’eft  approprié 
une  partie  des  denrées  de  l’Amérique,  loit  mé¬ 
ridionale  ,  foit  feptentrionale  ,  en  taifant  palier 
par  fes  mains  les  matières  des  échanges  de  ces 
deux  contrées.  Auffi  les  nouveaux  Anglois  font- 
ils  regardés  comme  les  courtiers  ou  les  Hollan- 
dois  de  l’Amérique. 

Malgré  cette  avidité  fi  vive  &  fi  foutenue,  la 
colonie  n’a  jamais  atteint  le  niveau  de  lès  affai¬ 
res.  Jamais  elle  n’a  pu  payer'  exaétement  ce  que 
la  Grande  Bretagne  lui  fourniffoit ,  ou  de  ion 
induitrie  ,  ou  de  Pinduftrie  étrangère  ,  ou  des 
Indes  orientales  :  objets  de  commerce  qui  s’élè¬ 
vent  chaque  année  à  plus  de  quatre  cens  mille 
livres  fterlings.  Ses  dettes  doivent  augmenter 
ou  fes  confommations  diminuer.  Avec  des  liai- 
fons  prefque  illimitées  dans  les  deux  mondes,  la 
nouvelle  Angleterre  décheoit  fenfiblement depuis 
vingt  an s. 
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Cependant  fa  navigation  eft  a  fiez  animée, 
pour  occuper  habituellement  fix  mille  matelots. 
Indépendamment  des  petits  bâtimens  qui  font  la 
pêche  ou  le  cabotage  &  qui  fortent  indifférem¬ 
ment  de  toutes  les  rades  répandues  en  grand  nom- 
bie  fur  les  côtes,  fa  marine  confifte  en  cinq  cens 
navires  qui  forment  quarante  mille  tonneaux  de 
port.  Tous  ou  prefque  tous  prennent  leur  char¬ 
gement  â  Bofton,  tous  ou  prefque  tous  y  fondeur 
décharge. 

Cette  ville,  la  capitale  de  la  nouvelle  Angle¬ 
terre  ,  eft  fituée  dans  une  péninfule  de  quatre 
milles  de  long  au  fond  de  la  belle  baie  de  Mafia- 
chulét  ,  qui  s’enfonce  environ  huit  milles  dans 
les  terres.  L’ouverture  de  cette  baie  eft  défen¬ 
due  contre  l’irnpétuofîté  des  vagues,  par  quan¬ 
tité  de  rochers  qui  s’élèvent  au  deffus  de  l’eau  , 
par  une  douzaine  de  petites  ifles  la  plupart  fertiles 
&  habitées.  Ces,  digues ,  ces  remparts  naturels 
ne  laiffent  une  libre  entrée  qu’à  trois  vailfeaux 
de  front.  Sur  ce  canal  unique  &  très-étroit,  fut 
élevée  a  la  fin  du  fiecle  dernier ,  dans  l’ifle  du 
Château ,  une  citadelle  régulière  fous  le  nom  de 
fort  Guilleaume.  Elle  a  cent  canons  de  qua¬ 
rante-deux  livres  de  balle  tellement  difpofés 
qu’ils  peuvent  battre  un  vaifieau  par  l’avant  & 
par  J’arriére ,  avant  qu’il  fe  foit  mis  en  état 
de  lâcher  fa  bordée.  A  une  lieue  en  avant,  eft 
lin  fanal  fort  élevé  dont  les  fignaux  peuvent 
être  apperçus  de  la  forterefle  ,  qui  les  répété 
pour  la  côte,  tandis  que  Bofton  a  les  fiens  qui 
répandent  en  même-tems  l’alarme  dans  l’inté¬ 
rieur  des  terres  voifînes.  Hors  les  monuns  d’une 
brume  épaiffe ,  dont  quelques  vaifleaux  pourroient 
profiter  pour  fe  gliffer  dans  les  ifles,  la  ville 
a  toujours  cinq  ou  fix  heures  pour  fe  préparer 
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à  recevoir  l’ennemi,  dans  l’attente  (Je  dix  mille 
hommes  de  milice  qu’elle  peut  raflembler  en 
vingt-quatre  heures.  Quand  même  une  flotte  pai- 
feroit  impunément  fous  l’artillerie  du  Château* 
elle  trouveroit  au  nord  &c  au  fud  de  la  place  deux 
batteries  qui  commandant  toute  la  baie,  l'arrête- 
roient  à  coup  fur,  &  donneroient  le  tems  à  tous 
les  bâtimens,  à  tous  lesmagafins  du  commerce  de 
fe  mettre  à  couvert  du  canon  dans  la  riviere  de 
Charles. 

La  rade  de  Bofton  eft  al  Tel  Valte*  pour  que 
fix  cens  voiles  y  puiflent  mouiller  sûrement  & 
commodément.  On  y  a  conftruit  un  magnifique 
môle  affez  avancé,  pour  que  les  vaifleaux ,  fans 
le  fecours  du  moindre  allégé,  déchargent  dans 
les  magafins  qu’on  a  bâtis  au  nord.  A  l’extré¬ 
mité  du  môle,  on  voit  la  ville  difpolée  en  forme 
de  croiffant  autour  du  port.  La  lifte  des  nuit- 
fances  &  des  morts ,  qui  eft  devenue  avec  rai- 
fon  la  réglé  unique  des  arithméticiens  politiques, 
prouve  que  la  place  doit  avoir  plus  de  vingt- 
cinq  mille  habitans,  Anabaptiftes,  Quakers,  ré¬ 
fugiés  François,  Anglicans  ou  Presbytériens.  Le 
logement,  les  meubles,  les  vêtemens,  la  nourri¬ 
ture,  la  converfation  ,  les  u  figes ,  les  mœurs: 
tout  y  refïemble  fi  fort  à  la  vie  qu'on  mene  à 
Londres,  qu’il  eft  difficile  d’y  trouver  d’autre 
différence  que  celle  qu’entraîne  toujours  l’exeeL 
fïve  population  des  grandes  capitales. 

La  nouvelle  Angleterre,  femblableà  l’ancieniïe 
par  tant  de  rapports ,  a  dans  fon  voifinage  la 
nouvelle  Yorck.  Celle-ci  reffierrée  â  Felt  pat 
cette  principale  colonie,  &  bornée  à  l’oueft  pat 
le  nouveau  Jerfey ,  occupe  un  efpace  étroit  de 
vingt  milles  fur  le  bord  de  la  mer ,  s'élargit 
Tome  VL  '  3 
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infenfiblement  5  &  s’enfonce  dans  le  nord  à  plus 
de  cent  cinquante  milles  dans  les  terres. 

Cette  contrée  fut  découverte  en  1 609  par  Henri 
Hudfon.  Ce  fameux  navigateur,  après  avoir  fait 
d  inutiles  efforts  lous  les  aufpices  de  la  compa¬ 
gnie  Hollandoife  des  indes  orientales,  pour  trou? 
ver  dans  le  nord  un  paflage  à  la  mer  de  l’oueit, 
revira  au  iud  le  long  du  continent ,  dans  l’ef- 
pérance  de  dédommager  par  quelque  utile  décou¬ 
verte,  la  lociété  qui  l’avoir,  honoré  de  fa  con¬ 
fiance.  Il  entra  dans  un  fleuve  confidérablc  auquel 
il  donna  ion  nom  >  &  content  d’avoir  reconnu 
les  terres  &  les  habitans  de  les  bords,  il  remit  à 
la  voile  pour  Amlferdam  d’où  il  étoit  parti. 

Dans  le  fyftême  des  Européens  qui  comptent 
pour  rien  les  peuples  du  nouveau  monde ,  ce 
pays  de  voit  appartenir  auxHollandois.  Un  homme 
quy  étoit  à  leur  iervice  l’avoit  découvert.  Il  en 
avoit  pris  pofiefiion  en  leur  nom  ,  &  il  leur 
cédoit  tous  les  droits  qu’il  pouvoir  y  avoir  per- 
fonnellement.  Sa  qualité  d’Anglois  n’ôtoit  rien 
à  ces  titres  inconteflables.  On  ne  put  donc 
qu’être  étonné  d’apprendre  que  Jacques  premier 
revendiquoit  cette  contrée,  parce  que  Hudfon 
étoit  né  fon  fujet>  comme  li  la  patrie  n’étoit 
pas  le  pays  qui  fait  vivre.  Auffi  ce  prince  infif- 
ta-t-il  légèrement  fur  une  prétention  fi  peu  fon¬ 
dée.  La  république,  après  quelques  difcuffions, 
envoya  dès  1610  jetter  les  fondemens  de  la 
culture  &  du  commerce  dans  une  région  qu’elle 
s’appropria  fous  le  nom  de  nouvelle  Belge.  Tout 
y  profpéroit.  D’heureux  commencemens  annon- 
çoient  de  plus  grands  progrès,  iorfque  la  colonie 
vit  fondre  fur  elle  en  1664  un  orage  auquel  rien 
ne  l’avoit  préparée. 
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L’Angleterre  qui  n’avoit  point  alors  avec  la 
Hollande  ces  liaifons  intimes  que  l’ambition  6c 
les  fuccès  de  Louis  XIV  cimentèrent  dans  la 
fuite  entre  les  deux  pu  il  l'an  ces,  voyoit  d’un  œil 
jaloux  un  petit  état  à  peine  formé  dans  fon  voi- 
finage,  étendre  dans  tout  l’univers  les  branches 
de  fa  profpérité.  Elle  frémifloit  en  fecret  de  ne 
pouvoir  atteindre  à  l’égalité  d’une  puiflance,  qui 
ne  devoir  pas  même  lui  difputer  la  fupériorité. 
Ces  rivaux  de  commerce  6c  de  navigation  l’écra- 
foient  par  leur  vigilance  &  leur  économie  dans 
les  grands  marchés  du  monde  entier ,  6c  par¬ 
tout  la  réduifoient  au  rôle  fubalterne.  Chaque 
effort  qu’elle  faifoit  pour  établir  la  concurrence, 
tournoit  à  fon  déshonneur  ou  à  fa  perte;  6c  le 
commerce  univerfel  fe  concentroit  à  vue  d’œil 
dans  les  marais  de  la  république.  La  nation  s’in¬ 
digna  des  difgraces  de  fes  négocians,  6c  réioluc 
de  leur  affurer  par  la  force  ce  qu’ils  ne  pou- 
voient  obtenir  de  leur  induftrie.  Charles  II , 
malgré  fa  nonchalance  pour  les  affaires,  malgré 
fon  goût  effréné  pour  les  plaifirs,  adopta  vive¬ 
ment  un  plan  qui  pouvoit  faire  tomber  dans 
fes  mains  les  richefies  des  contrées  éloignées, 
avec  l’empire  maritime  de  l’Europe.  Son  frere 
plus  aétif,  plus  entreprenant  que  lui ,  l’affermie 
dans  ces  difpofitions*  6c  d?un  commun  accord , 
ils  firent  attaquer  les  établiffemens,  les  vaiffeaux 
Hollandois,  fans  déclaration  de  guerre. 

Une  flotte  Angloife  fe  montra  au  mois  d’août 
devant  la  nouvelle  Belge.  Elle  portoit  trois 
mille  hommes  de  débarquement.  Ces  forces  ôte- 
-  rent  toute  idée,  comme  tout  efpoirde  réfiftancei 
6c  la  colonie  entière  fe  fournit  à  la  première 
fommation.  Cette  conquête  fut  afiûrée  au  vain¬ 
queur  ^  par  la  paix  de  Breda  5  mais  il  en  fut 

S  z 


2  7 6  v  H ifioire 

dépouillé  parla  république  en  1673,  quand  les 
intrigues  de  la  France  eurent  brouillé  ces  deux 
puifiances,  qui  pour  leur  intérêt  n’auroient  jamais 
dû  l’être.  Un  fécond  traité  rendit  encore  les  An- 
glois  maîtres  de  la  nouvelle  Belge,  qui  depuis 
refta  (ous  leur  empire  avec  le  titre  de  nouvelle 
Yorck. 

Elle  avoit  pris  ce  nom  dès  1664,  que  le 
33uc  d’Yorck  en  avoit  reçu  la  propriété  du  roi 
ion  frere.  Dès  qu’il  l’eut  recouvrée,  il  fit  palier 
ce  delpotifme  qui  depuis  le  précipita  du  trône. 
Ses  lieutenans  qui  tenoient  de  1  es  mains  tous 
les  pouvoirs  enlemble  ,  non  contens  d’y  exer¬ 
cer  l’autorité  publique,  s’étoient  conftitués arbi¬ 
tres  de  toutes  les  caufes  civiles.  Le  pays  é-.oit 
alors  habité  par  des  Hollandois  qui  avoient  pré¬ 
féré  leurs  plantations  à  leur  patrie,  par  des  colons 
fortis  de  la  nouvelle  Angleterre.  Accoutumés  à 
la  liberté,  ces  peuples  ne  dévoient  pas  fouffrtr 
long-tems  une  adminiftration  abfolue,  arbitraire. 
On  ne  pouvoit  que  prévoir  un  foulevement  ou 
une  émigration  ,  lorfque  la  colonie  fut  invitée 
en  1683  à  choifir  les  repréfentàns  pour  régler 
fon  adminiftration.  Le  tems  amena  d’autres  chan- 
gemensj  mais  ce  ne  fut  qu’en  1691  que  fut  ar¬ 
rêté  un  plan  de  gouvernement  dont  on  ne  s’eft 
pas  écarté  depuis. 

A  fa  tête  eft  un  chef  nommé  par  la  couronne. 
Elle  lui  donne  douze  confeillers^  fans  le  con- 
fentement  defquels  il  ne  peut  ligner  aucun  a&e. 
Vingt-fept  députés  choifis  par  les  habitans ,  repré- 
fentent  la  commune.  Tous  les  pouvoirs  font  con¬ 
centrés  dans  l’alTemblée,  compofée  de  ces  difte- 
rens  membres.  Au  commencement  la  durée  fut 
illimitée.  On  la  fixa  depuis  à  trois  ans.  Elle 
l’eft  aujourd’hui  à  fept,  comme  celle  du  Parle- 
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ment  d’Angleterre,  dont  elle  a  fuivi  les  révolu- 

ti  cms.  f  r  ~ 

Appuyée  fur  une  bafe  de  gouvernement  fl 

folide,  fl  convenable  à  la  liberté  qui  fait  tout 
profpérer,  la  colonie  fe  livra  fans  inquiétude  à 
tous  les  travaux  où  elle  étoit  encouragée  par  fa 
fituation.  Un  climat  plus  doux  que  celui  de  la 
nouvelle  Angleterre,  un  fol  beaucoup  plus  favo¬ 
rable  à  la  culture  du  grain,  auffi  propre  à  toutes 
les  autres  denrées,  lui  donnèrent  une  concur¬ 
rence  rapide  Sc  vive  avec  unetabliflement  quil  a— 
voit  devancée  dans  toutes  les  produ&ions,  dans 
tous  les  marchés.  Si  elle  ne  l’égaloit  pas  dans 
les  manufactures,  ce  délavant  âge  étoit  com- 
penfé  par  la  lùpériorité  d’un  commerce  en  pelle¬ 
teries  vingt  fois  plus  confidérable.  Ces  moyens 
de  profpérité,  foutenus  d’une  grande  tolérance 
religieufe,  ont  élevé  fa  population  à  cent  mille 
habitans,  dont  dix-huit  mille  en  état  de  poi tel¬ 
les  armes  forment  une  milice  nationale. 

Cette  colonie  auroit  encore  fleuri  davantage  7 
fans;  le  fanatifme  de  deux  gouverneurs,  fans  les 
vexations  de  quelques  autres,  fans  les  concef- 
fions  immenfes  faites  à  des  particuliers  trop  accré¬ 
dités.  Mais  ces  inconvéniens  font  paflagers  dans 
le  gouvernement  Anglois.  Les  uns  ont  ceflé,  eC 
les  autres  diminuent.  Ainfl  la  province  pourra 
voir  un  jour  doubler  fes  productions  j  h  les  deux 
tiers  de  fon  territoire  qui  font  encore  en  fri¬ 
che,  doivent  rendre  autant  que  le  tiers  déjà 
cultivé. 

Il  n’eft  pas  donné  de  prévoir  quelle  influen¬ 
ce  auront  ces  richefles  tuv  l’efprit  6c  le  fort 
des  habitans.  Mais  on  peut  dire  qu’ils  n’ont 
pas  abufé  jufqu’ici  de  celles  qu’ils  ont  acquîtes. 
Les  Hollandois,  premiers  fondateurs  de  cette 
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S' l  établirent  cet  efprit  d’ordre  &  d’éco- 

formpr^1”  carattcn(e  *eur  nation.  Comme  ils 

aorès  ,®ntitouj°urs  *e  ëros  des  habitans,  même 

de  leurc  Klangement  de  domination,  l’exemple 

*1™  T  mœU1'S  fit  refPm  général  des 

ï  PC  Al!  "  C0]0ns  (3ue  la  conquête  leur  affocia. 
Allemands  pouffes  en  Amérique  parla perfé- 

°"  9U1  jcs  chaiïon  du  Palatinat  ou  des  autres 
P  ovinces  de  1  empire,  le  trouvèrent  montés  par 
nature  a  ce  ton  Ample  &  modefte}  &  les 
lançois  ou  les  Anglois  que  l’habitude  n’avoic 

ErPTUtUmer  à  ln'K  de  fruSalité>  le  confor- 
e  ent  ou  par  fageffe  ou  par  émulation  à  cette 

maniéré  de  vivre  moins  coûteufe  &  plus  aiiee 

qüe  les  modes  &  les  airs  du  luxe  &  du  fade. 

rv3U  eft'£  arnvé  delà  ?  que  les  colons  n’ont 
pas  conti  aéte  ae  dettes  envers  la  métropole}  qu’ils 
ont  conferve  une  entière  liberté  dans  leurs  ven- 
tes  &  dans  leurs  achats,  &  qu’ils  ont  toujours 
donne  a  leurs  affaires  la  direction  qui  leur  étoit 

norré S|ps  an^aSeule*  Si  leurs  repréfentansavoient 
poite  les  memes  principes  dans  l’adminillration, 

■f  r,fcVfcnu  a,nmiel  de  quarante-cinq  mille  livres 
ilerhngs  qu  avoient  la  province  avant  iyzc  ,& qui 

a  du  augmenter  depuis,  auroit  fuffi  à  toutes  les 

epen  es  publiques.  On  ne  l’auroit  pas  jettédans 

des  engagemens  dont  elle  relient  déjà  le  far- 
deau  ou  la  furchargc. 

Joutes  les  plantations  de  la  colonie  animent 
cc  décorent  les  bords  de  la  riviere  d’Hudfon 
Ce  fleuve  eft  navigable  jour  &  nuit  dans  tou¬ 
tes  les  faifons.  On  peut  le  remonter,  on  peut 
Je  defeendre  par  la  marée  qui  va  jufqu’à  cent 
loixante  milles  dans  les  terres.  C’eilfurcemagni- 
ique  canal  qu’on  embarque  dans  des  bâtimens 
de  quarante  à  cinquante  tonneaux,  tout  ce  qui 
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doit  arriver  au  marché  général.  Cet  entrepôt, 
voifin  de  l’océan,  eft  propre  par  fa  fituation  à  re¬ 
cevoir,  à  déboucher  toutes  les  denrées  delà  pro¬ 
vince,  toutes  celles  de  rifle  Longue  qui  n’ett  16- 
parée  du  continent  que  pat  un  canal  étioit. 

Cette  iüe,  qui  tire  ion  nom  de  fa  figure,  a 
cent  vingt  milles  de  long  fur  douze  de  large.  Elle 
étoit  autrefois  finguliérement  connue  par  le  nom¬ 
bre  de  Baleines  &  de  Veaux- marins  qu’on  y  pre- 
noit.  Mais  foit  que  la  pêche  ait  épuifé  ou  chafTé 
ces  races  qui  cherchent  les  mers  tranquilles  &  les 
côtes  défertes ,  elles  ont  dilparu.  TJneautieindu- 
ftrie  a. rempli  ce  vuide.  L’excellence  des  pâtura¬ 
ges  a  fait  multiplier  lesbeftiaux,  fur-tout  les  che¬ 
vaux,  fans  qu’on  ait  pour  cela  négligé  aucune 
cfpece  de  culture.  Le  produit  de  ces  îichefles 
coule  au  grand  entrepôt.  Il  s’y  trouve  groflipai  des 
produélions  qui  viennent  de  plus  loin.  Quelques 
plages  de  la  nouvelle  Angleterre,  du  nouveau  Jet - 
iey ,  gagnent  à  verfer  leurs  denrées  dans  ce  magafin. 

Ce  marché  général  eft  une  ville  importante 
aujourd’hui  défignée  comme  la  colonie  entière 
fous  le  titre  de  nouvelle  Yorck.  Elle  fut  autre¬ 
fois  bâtie  par  les  Elollandois  fous  le  nom  de 
nouvelle  Amfterdam  dans  Pille  de  Manahatan 
longue  de  quatorze  lieues  fur  une  largeur  médio¬ 
cre.  Sa  population  étoit  en  175*6  de  dix  mule 
quatre  cens  foixante- huit  blancs  ,&de  deux  mi  lie 
deux  cens  foixante- quinze  noirs.  Peut-être n  elï- 
il  point  de  ville  où  l’on  refpire  un  air  plus  lain, 
où  l’on  apperçoive  une  aifance  plus  univeifelle 
&  mieux  repartie.  Ses  édifices  publics,  les  mai- 
fons  particulières  ont  de  la  folidité,  de  la  com¬ 
modité.  Mais  fi  cette  cité  fe  voyoit  vigoureu- 
fement  attaquée,  à  peine  tiendroit-elle  vingt- 
quatre  heures  5  avec  le  mauvais  fort  Sc  les  retraa- 
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chemens  de  pierre  qui  défendent  la  rade  &  h 

IV^K  n°l!VelIe7°rck  placée  à  deux  mi 
1  embouchure  de  la  rivière  d’Hudion,  n’a  pro- 

Snni  rn  5  "I  baffin  »  elle  n’en  a 

^Déd  ,  S?  rade  Iui  fuffir'  C’eft  d^  qu’on 
r..J?  0U!>  les  ans  deux  cens  quatre-vingt  ou 

_  cens  navires  pour  les  difFérens  parages  de 
1  Amende  0„  de  l'Europe.  L'Angletem  r.'eu 
7/  que,  e  P!us  Pem  nombre}  mais  ce  font 
fi",P7  r'chf’  Parce  qu’ils  font  chargés  de  Ca- 
;  ,  ■  de  foun‘ures.  Comment  eft-ce  que  la 

colonie  fe  procure  ces  pelleteries?  On  va  le 
*  % 

vp1?6a  qUa  H*  Hol,andois  eurent  élevé  la  non- 
e  Amdtrdam  dans  une  pofition  favorable 

pour  communiquer  avec  l’Europe,  ils  cherchè¬ 
rent  les  moyens  d’y  former  un  commerce.  On 
ne  emandoit  alors  que  des  fourrures  à  l’Améri- 

St  fer?tnonÿ:  Les  ri,u"ses  v°is"s  *  i» 

de  médiocres.  Il  foliole  pouffer  au  nord,  plu? 

en  avoir  une  plus  grande  quantité  &  de  meil- 
fu  U  K  }  f77  ie  Pro)et  d’un  établiffement 

les  bords  du  fleuve  Hudfon  à  cent  cinquante 
milles  de  la  capitale  }  &  les  circonftances  fe 
trouvèrent  favorables  pour  obtenir  le  confente- 
meut  des  Iroquois  de  qui  dépendoic  le  territoire 
i  ut  lequel  on  avoir  jetté  les  yeux,  (jette  brave 
nation  fe  trouvoit  alors  engagée  dans  une  guerre 
opiniâtre  avec  les  François  arrivés  depuis  peu 
dans  le  Canada.  On  lui  offroit  des  armes  fembla- 
j  s  a  celIes  de  l’ennemi  qu’elle  avoir  à  cora- 
batrre.  Elle  permit  à  ce  prix  de  bâtir  le  fort 

m  ,range»  tlui  fur  appel  lé  depuis  Albani.  Jamais 
**  n  }  eut  d  hollilite,  jamais  de  démêlé  entre 
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1  jroquois& les Hollandois.  Avecde lapoudre, 
dlJ  plomb  ?  des  fulils  que  ceux-ci  donnèrent  en 
échange  des  pelleteries  ,  ils  paivinient  a  attnci 
fans  concurrence  la  chaffe  entière  des  cinq  can¬ 
tons  5  le  butin  même  que  les  guerriers  Iroquois 
faifoient  dans  leurs  expéditions. 

Les  Anglois,  en  s’emparant  de  la  colonie  , 
conferverent  l’union  avec  les  iauvages  -,  mais 
ils  ne  fongerent  ferieufement  à  etendie  la  tiaite 
des  pelleteries  qu’ils  avoient  trouve  établie,  que 
lorfque  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  eut 
fait  paffer  chez  eux  en  i68f ,  l’art  de  fabriquer 
les  chapeaux  de  Caftor.  Leurs  efforts  meme  lu¬ 
rent  long-tems  impuifl'ans.  Deux  obftacles  s  op- 
pofoient  principalement  à  leurs  progrès.  LesFian- 
çois  tiroient  d’Albani  même  des  couveituies, 
de  groffes  étoffes  de  laine,  des  ouvrages  de  fei 
3c  de  cuivre,  des  armes  même  &  des  muni¬ 
tions  qu’ils  vendoient  aux  fauvages,  avec  d  au¬ 
tant  plus  d’avantage  qu’ils  avoient  achète  ces 
marchandifes  à  un  tiers  de  moins  par  cette  voie 
que  par  toute  autre.  D’ailleurs  les  Nations  Am é- 
riquaines,qui  étoient  féparées  de  la  nouvelle  Yoi  c  k 
par  le  pays  des  Iroquois  ou  l’on  craignoitdes  en¬ 
gager,  ne  pouvoient  guere  traiter  qu’avec  les 
François. 

Burnet  qui  gouvernoit  la  colonie  Angloife  en 
1720  fut  le  premier  qui  connut  le  mal  ou  qui 
ofât  l’attaquer  dans  la  fource.  11  fit  défendre  par 
i’affemblée  générale  toute  communication  entie 
Albani  &  le  Canada  >  il  amena  les  Iroquois  à 
confentir  qu’il  élevât  3c  qu’il  fortifiât  a  les  nais 
le  comptoir  d'Olwego  îur  le  lac  Ontaiio,  dans 
un  endroit  où  paffoient  la  plupart  des  nations 
en  allant  à  Montréal.  A  près  ces  deux  opérations  5 
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!eoSaftor  &  'es  autres  fourrures  furent  à  peu  près 
du  pSes  entre  les  Angl°is&  les  François.  La  perte 

velte  YwV*  ?UC  q-Ue  §roffir  la  Part  *  la  nou- 

ie  pavs  oui  Îp  ,m'^  <ltuee  poui  le  corntnei‘ceque 
i^paysqu  leiuidiiputok.  M 

du  C’-invt0 AnSloipeagagné  parl’acquifition 

fénanri  d<1^e  e  116  PaiOÎt  PaS  aVoir  perdu  Par  la 
âtLrh'  m  du  nouveau  Jei%  qui  fut  autrefois 

velle  Suède  n°Uvdle  Belge’  fous  le  nom  de  nou' 

Les  Suédois  furent  en  effet  les  premiers  Eu¬ 
ropéens  qui  s’établirent  dans  cette  contrée  vers 
an  15 $9.  Mais  l’abandon  où  les  laiffoit  leur  pa- 
tne,  trop  foible  pour  étendre  fes  bras  fi  loin, 
les  îetiuifit  au  bout  de  feize  ans  à  fe  donner  c-ux- 
memes  aux  Hollanaois  qui  réunirent  cette  acqui- 
fition  a  la  nouvelle  Belge.  Le  duc  d’Yorck  l’en 
détacha,  quand  il  reçut  l’inveftiture  de  ces  deux 
piovinces  ;  &  partagea  la  moins  confidérable  en- 
JerféyUX  ^  favoris,  Ions  le  nom  du  nouveau 


Caiteret  &  Berkeley  qui  poffédoient ,  le  pre¬ 
mier  la  partie  de  l’eft,  &  le  fécond  la  partie  de 
oue.t,  n  avoient  follicité  ce  vafte  territoire  que 
pour  le  vendre.  Des  hommes  à  fpéculation  leur 
en  ac  jetaent  a  vil  prix  de  grandes  portions 
qu  1  s  revendu ent  en  détail.  Au  milieu  de  toutes 
ces  ious-divifions ,  la  colonie  refta  partagée  en  deux 
provinces  féparément  gouvernées  par  les  héritiers 
des  premiers  propriétaires.  Les  difficultés  qu’é- 
prouvoit  leur  adminiftration ,  les  dégoûtèrent  de 
cette  efpece  de  fouveraineté  qui  ne  convenoit 
guere  à  des  fujets.  lis  remirent  en  1702  leur 
chartre  a  la  couronne.  Depuis  cette  époque  les 
ùeux  provinces  n’en  ont  fait  qu’une,  qui  comme 
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la  plupart  des  autres  colonies  Angloifes  o il  di** 
rméepar  un  gouverneur,  un  confeil,  un  aflem- 
blee  générale.  ' 

Le  nouveau  Jerfey ,  fitue  entre  les  trente-neut- 
&  quarante  degrés  de  latitude  feptentrionale,  a 
pour  limites,  la  nouvelle  Yorck  à  l’eft,&  la-Pen- 
filvanie  à  l’oueft*  au  nord  des  terres  inconnues  j 
au  fud-eft  l’océan  qui  baigne  fes  côtes  dans  une 
étendue  de  cent  vingt  milles. 

Avant  la  derniere  révolution  on  ne  voyoit  dans 
un  pays  fi  vafte que leize mille liabitans.  C  etoient 
les  defeendans  des  Suédois ,  des  Hollandois  les 
premiers  cultivateurs.  Quelques  Quakeis,  quel** 
ques  Anglicans,  un  plus  grand  nombre  de  Prei- 
bytériens  Ecoflois  s’etoient  joints  à  ces  colons  de 
deux  nations.  -Les  vices  du  gouvernement  anc- 
toient  les  progrès,  cauloient  l’indigence  de  cette 
foible  population.  L’époque  de  la  liberté  iern- 
bloit  devoir  être  pour  cette  colonie,  l’époque  de 
la  profpérité  ,  mais  prefque  tous  les  Européens 
qui  cherchoient  un  afyle  ou  la  fortune  dans  le 
nouveau  monde,  préférant  la  Penfilvanie  &  la 
Caroline,  où  la  douceur  du  climat  &  la  fertilité 
du  fol  les  attiroit  puiffamment,  le  nouveau  Jer- 
fey  ne  put  fe  rétablir  de  la  langueur  primitive. 
Encore  aujourd’hui,  l’on  n’y  compte  pas  plus  de 
quarante  mille  blancs  réunis  dans  quelques  bour¬ 
gades  ou  difperfés  dans  des  habitations,  avec 
vingt  mille  noirs. 

La  pauvreté  de  cette  province,  ne  lui  per¬ 
mettant  pas  dans  les  commencemens  d  ouvrir  un 
commerce  direél  avec  les  marches  etrangers  ou 
éloignés,  elle  prit  l’habitude  de  vendre  fes  den¬ 
rées  à  Philadelphie,  &  plus  encore  à  la  nouvelle 
Yorck,  où  elles  arrivoient  par  des  rivières  d’une 
navigation  facile.  C’eft  la  route  que  prennent 
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ï?iÏÏîVUPm  de  ces  rrodu^'ons.  Les  deux 
j;(-  ,  ,  do"nent  en  échange  quelques  marchan- 

rp  .de  ,a  métropole.  Loin  de  pouvoir  fe  procu¬ 
rer  des  objets  de  luxe,  elle  ne  peut  même  acheter 
tous  ceux  de  premier  befoin;  5c  fe  voitobligéeà 
a  nque.  elle-même  la  plus  grande  partie  de  fes 

Auffi  n’entre-t-il  que  peu  de  métaux  dans  la 
co  ome.  Elle  effc  réduite  au  papier  monnoie  qui 
n  en  eit  que  le  ligne  précaire.  La  mafle  de  fes 
omets  ne  monte  qu’à  foixante  mille  livres  11er- 
rngs._  Comme  ils  ont  un  cours  égal  dans  la  Pen- 
iiivame  6c  dans  la  nouvelle  Yorck  qui  ne  reçoi¬ 
vent  pas  du  papier  l’une  de  l’autre'  ils  ont  une 
prime  de  faveur  fur  les  billets  de  ces  deux  colo¬ 
nies,  en  fervant  à  tous  les  paiemens  que  celles-ci 
tout  entr’elles. 

Mais  un  fi  léger  avantage  ne  donnera  jamais 
de  I  importance  au  nouveau  Jerfey.  C’eft  de  fon 
em,  ccft  du  defnchement  de  fes  defertsimmen- 
lcs  qu’il  doit  tirer  fa  vigueur  &  fa  profpérité.  Il 

i  /—  «  ,  point  de  fa  langueur,  tant  qu’il 

aura  befoin  d’agens  intermédiaires.  La  colonie 
en  eit  perfuadée>  &  toute  fon  ambition  fe  borne 
maintenant  à  agir  par  elle-même.  Elle  a  déjà 
tait  quelques  efforts  heureux.  Dès  l’an  1751  elle 
expédia  de  les  propres  fonds  trente-huit  bâtimens 
pour  l’Europe,  ou  pour  les  ifles  méridionales  de 
r Amérique.  Cesvaiffeaux  portaient  cent  foixante- 
huit  mille  quintaux  de  bifcuit,  fix  mille  quatre 
cens  vingt-quatre  barils  de  farine  ,  dix-fept  mille 
neuf  cens  quarante- un  b oi (féaux  de  bled,  trois 
cens  quatorze  barils  de  bœuf  &  de  porcs  falés, 
quatorze  cens  quintaux  de  chanvre  *  une  allez 
g- ande  quantité  de  jambons,  de  beurre,  de  bie- 
îe?  de  graine  de  lin,  de  fer  en  barre  &  de  bois 
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de  charpente.  On  préfume  que  ces  expéditions 
directes  peuvent  avoir  augmenté  d’un  tiers. 

Ce  commencement  de  richefies  doit  inlpirerde 
l’émulation,  de  L’induftrie,  des  efpérances,  des 
projets,  des  entreprifes  à  une  colonie  qui  jufqu’à 
p  ré  lent  n’a  pu  foutenir  dans  le  commerce  le  rang 
6c  le  rôle  où  l’appelloit  fa  fituation.  S’il  eft  des 
états  pauvres  Sc  foibles  qui  tirent  leur  fubfiftance 
6c  leur  foutien  du  voi finage  des  états  riches  6c 
brillans }  il  en  eft  bien  plus  encore  qui  font 
écrafés,  affoiblis  par  ce  même  voifinage.  Tel  a 
peut-  être  été  le  fort  du  nouveau  Jeriey.  C’eft  ce 
qu’on  va  voir  dans  l’hiftoire  de  la  Penfilvanie 
•  qui  ferrant  de  trop  près  cette  colonie,  l’ajuf- 
qu’ici  tantôt  étouffée  de  fon  ombie,  tantôt  of- 
fufquée  de  fon  éclat. 
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sJ'P  I-  luthéi'anifme  qui  devoit  change 

T  «j  !a  face  de  l’Europe,  ou  par  lui-même 

l  °“  Par  1  exemple  qu’il  donnoit  de  h 
re‘°™e  ,  a  voie  mis  les  efprits  dan: 
.  "  «ne  fermentation  extraordinaire,  lorf 
qu  on  vu  fortir  de  fon  fein  orageux  une  reli¬ 
gion  nouvelle  qui  paroifloit  bien  plus  unerévolte 
conuuite  par  le  fanatifme  qu’une  fefte  réglée 
qui  le  gouverne  par  des  principes.  La  plupart 
des  novateurs  fuivent  un  fyllême  lié ,  des  dog- 
m, es  établis,  &  ne  combattent  d’abord  que  pour 
Es  défendre,  lorfque  la  perfécuuon  les  irrite 
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&  les  révolte  jufqu’à  leur  mettre  les  armes  à 
,,  mlin.  Les  anabaptiftes ,  comme  s’ils  n’avoient 
cherché  dans  la  bible  qu’un  cri  de  guerre,  levèrent 
l’étendart  de  la  rébellion,  avant  d’étre  convenus 
d’un  corps  de  doctrine.  Les  principaux  chefs  de 
cette  iecte  avoient  bien  enfeigné  qu’il  étoit  mu¬ 
tile  8c  ridicule  d’adminiltrer  le  baptême  aux 
enfans ,  ainfi  qu’on  le  penfoit  dans  la  primitive 
éelile  -,  mais  ils  n’avoient  pas  encore  une  feule 
fois  mis  en  pratique  ce  ieul  aiticle  de  ciéance 
qui  lervoit  de  prétexte  a  leui  lcpaiation,  L  tt- 
prit  de  fédition  fufpendoit  chez  eux  les  foins 
qu’ils  dévoient  aux  dogmes  fehifmatiques  lur 
lefquels  ils  fondoient  leur  révolte.  ^  Secouei  le 
ious  tyrannique  de  l’églile  8c  de  1  état,  c  éton. 
leur  loi,  c’étoit  leur  foi.  S’enrôler  dansles  aimees 
du  leigneur,  s’iriferire  parmi  les  fideles^qui  dé¬ 
voient  employer  le  glaive  de  Gedeon,  îlsn  a\  oient 
pas  d’autre  dévite,  d’autre  diftinôtion,  dans  leui 

origine. 

Ce  ne  Fut  qu’apres  avoir  porte  le  fer  &  le  feu  dans 
une  grande  partie  de  l’Allemagne,  que  les  anabap¬ 
tiftes  longèrent  à  donner  quelque  fondement,  de 
quelque  laite  à  leur  creance,  a  marquer  leur  con¬ 
fédération  par  un  ligne  vilible  qui  l’unît  5c  la  ci¬ 
mentât.  Ligués  d’abord  par  inspiration poui  foi- 
mer  un  corps  d’armee,  ils  fe  liguèrent  en  . 
pour  compoler  un  corps  de  religion. 

Dans  ce  fymbole  mêlé  d’intolérance  5c  de  dou¬ 
ceur,  comme  l’Eglife  Anabapnfte  eft  la  feule  ou 
l’on  enfeigne  la  pure  parole  de  Dieu  ^  elle  ne 
doit  &  ne  peut  communiquer  avec  aucune  autre 

Eglife.  v  .....  A  . 

L’efprit  du  Seigneur  foufflant  ou  il  lui  plaît ,  le 

pouvoir  de  la  prédication  n  eft  pas  boin»»  a  un 
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Jeul  ordre  de  fidèles;  mais  il  s’étend  à  tous  Sr 
t°«s  peuvent  prophétifer.  ’  ^ 

nauté^^bfens01^0^"^^  u  C°mmiH 

premiers  chrétiens  efl  unt*  ip6  m  '  Un'°n  des 

une  race  dégénérée.’  1  aLemblee  impure, 

de^én'mhf'^nT/0111  inutiles  dans  une  fociété 

foin  un  1  fideles  :  un  chrétien  n’en  a  Pas  be- 
loin ,  un  chrétien  ne  doit  pas  l’être. 

n  eft  pas  permis  à  des  chrétiens  de  prendre 
les  armes  pour  fe  défendre;  à  pius  forte  raiïn 

guerre! Vent'llS  FS  s’enrôIer  au  Cafard  pour  la 

Wd^qie  les  Procés,  les  fermens  en  juftice 
flr  iAd  endüS  a  dfcS  difciPles  du  Chrift  oui  leur  ' 

l  dlâe  Pour  toute  léponfe  devant  les  juges  oui 
oui-,  non ^  non.  J  ë 

diabi«  &Pwme  deS  ernfans  eft  une  invention  du 
_pn  ,  oos  papes.  La  validité  du  baptême  dé- 

peûverafe,h'inKment  vol°n‘ai>'e  des  Cultes  qui 
1-u  -nt  Luis  le  recevoir  avec  la  connoilfance  de 

1  engagement  qu’ils  prennent. 

char fii KL  ÎUS  ,ion,ong.i'ie  le  fy ftême  religieux  & 

Tel  il  e(f  P  AnabaPtlftes  fougueux  &  rebelles, 

1  el  il  eft  encore  aujourd’hui  parmi  fes  rigides 

obfervateurs.  Une  doétrme  qui  avoir  pour  bafe 

!ion!>mmUnaUtedeS  biens&  l’égalité  des  condi- 
t  as,  ne  pouvoit  guere  trouver  des  partifans  nue 

dans  le  peuple  Les  payfans  l’adopterent  avec 

d  autant  plus  d  enthoufiafme  &  de  fureur,  que 

le  joug  dont  il  les  délivrait  étoit  plus  infuppor- 
îable.  Condamnés  la  plupart  à  l’efelavage  de  la 
glebe,  ils  prirent  de  tous  côtés  les  armes  pour 
accréditer  une  doétrine  qui  de  ferfs  les  rendoit 
égaux  aux  feigneurs.  La  crainte  de  voir  rompre 
un  des  premiers  liens  delà  lociété,  qui  eft  l’obéif- 

fance  , 
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lance  au  magiftrat  ,  réunit  contr’eux  toutes  les 
«unes  feétes  qui  ne  pouvoient  fubfifter  fans  fubor- 
dination.  Ils  luccomberent  fous  tant  d’ennemis , 
après  avoir  fait  une  réfiftance  plus  opiniâtre  qu’on 
ne  devoir  le  croire.  Leur  communion,  quoique 
répandue  dans  tout  l’empire  6c  dans  une  partie 
du  nord  ,  ne  fut  nulle  part  dominante  ,  parce 
qu’elle  avoir  été  par-tout  combattue  6c  difperfée. 
A  peine  étoit-elle  tolérée  dans  les  contrées ,  où 
l’on  permettoit  la  plus  grande  liberté  de  créance. 
Dans  aucun  état ,  elle  ne  put  former  une  Eglife 
autorilée  par  la  legillation  civile.  Ce  fut  ce  qui 
l’affoiblit,  6c  de  l’obfcurité  la  fit  tomber  dans  le 
mépris.  Son  unique  gloire  fut  d  avou  contiibue 
peut-être  à  la  naiflance  des  Quakers. 

Cette  feéte  humaine  6c  pacifique  s’éleva  en 
Angleterre,  parmi  les  troubles  de  la  guerre  fan- 
glante  qui  vit  un  roi  traîné  fur  l’échaffaud  par 
lès  propres  fujets.  Elle  eut  pour  fondateur  Geor¬ 
ge  Fox,  né  dans  une  condition  oblcure.  Untour 
d’efprit  fingulier  qui  le  portoit  à  la  contempla¬ 
tion  religieufe,  le  dégoûta  d’une  profeffion  mé¬ 
canique,  6c  lui  fit  quitter  fon  attelier.  Pour  fe 
détacher  entièrement  des  affeétions  de  la  terre, 
il  rompit  toute  liaifon  avec  fa  famille  ;  6c  de  peur 
de  contracter  de  nouveaux  liens ,  il  ne  voulut 
plus  avoir  de  demeure  fixe.  Souvent  il  s’égaroic 
dans  les  bois ,  fans  autre  compagnie,  fins  autre 
amufement  que  fa  bible.  Avec  le  tems  même  , 
.il  parvint  à  (è  palier  de  ce  livre  ,  quand  il  crut 
y  avoir  allez  puifé  l’infpiration  des  prophètes  6c 

des  apôtres.  . 

C’ell  alors  qu’il  chercha  des  profélytes.  Il  ne 
lui  fut  pas  difficile  d’en  trouver  dans  un  tems 
6c  dans  un  pays ,  où  les  délires  de  la  religion 
tournoient  toutes  les  têtes ,  embrafoient  tous  les 
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cœuis.  Bientôt  il  fe  vit  fuivi  d’une  foule  de  dif* 

C'P  es  SU1  P‘ir  |a  bifarrerie  de  leurs  idées  fur  des 
o  jets  incompréhenfibles ,  ne  pouvoient  qu’éton- 

fafCmer  63  efpritS  fenflbles  au  merveil- 

La  fimplicité  de  leur  vêtement ,  fut  ce  qui 
frappa  d  abord  tous  les  yeux.  Sans  galons ,  fans 
1  o d cries,  n>  dentelles,  ni  manchettes,  ils  ban- 
nment  tout  ce  qu’ils  appelaient  ornement  ou  fu- 
pertluite.  Point  de  plis  dans  leurs  habits}  pas  mê¬ 
me  un  bouton  au  chapeau,  parce  qu’il  n’elt  pas 
toujours  néceflaire.  Ce  mépris  fingulier  pour  les 
modes ,  les  avertifloit  d’être  plus  vertueux  que 
les  autres  hommes,  dont  ils  fe  diftinguoient  par 
des  dehors  modeftes.  r 

Toutes  les  déférences  extérieures  que  l’orgueil 
&  la  tyrannie  impoferent  à  la  foiblefîe  devin¬ 
rent  odieufes  aux  Quakers,  qui  ne  vouloient 
avoir  ni  maîtres,  ni  ferviteurs.  Ils  ëvitoient  iuf- 
qu  a  ces  ufages  de  civilité  ,  qui  tirent  leur  ori¬ 
gine  de  la  crainte.  Us  n’accordoient  à  perfonne 
aucun  titre  de  diftinôtion  &  d’honneur,  h'excel- 
ience  ce  1  éminence ,  ne  convenoient  pas,  difoient- 
3is  ,  a  des  vers  de  terre.  Le  nom  d 'ami  ne  de- 
voit  le  refufer  a  perfonne  entre  des  citoyens  6c 
des  chrétiens.  La  révérence  étoit  une  gêne  ridi¬ 
cule  &  ceremomeufe.  Se  découvrir  la  tête  en 
faluant ,  etoit  mancjuer  a  foi  pour  honorer  les 
autres.  Le  magiftrat  meme  ne  pou  voit  leur  extor¬ 
quer  aucun  ligne  extérieur  de  confidération.  Re¬ 
venus  à  l’ancienne  majefté  des  langues ,  ils  tu¬ 
toient  les  hommes,  même  les  rois. 

L’auftérité  de  leur  morale  ennoblifloit  la  fin- 
guîarité  de  leurs  maniérés.  /  Porter  les  armes , 
leur  paroifioit  un  crime  j  fi  c’étoit  pour  atta¬ 
quer  ,  on  péchoic  contre  l’humanité  j  fi  c’étoit 
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pour  fe  défendre,  on  péchoit  contre  le  chriftianif* 
rne.  Leur  évangile  étoitla  paix  univerfelle.  Don- 
noit-on  un  foufflet  à  un  Quaker,  il  préfentoit  l’au¬ 
tre  joue  :  lui  demandoit-on  fon  jultaucorps  ,  il 
offroit  de  plus  fa  vefte.  Jamais  ces  hommes  ju lies 
n’exigeoient  pour  leur  falaire  ,  que  le  piix  légi- 
time  dont  ils  ne  vouloienc  point  fe  relâcher.  Jurer 
devant  un  tribunal ,  même  la  vérité  ,  leur  fem- 
bloit  une  proftitution  du  nom  de  l’être  faint  * 
pour  de  miférables  débats  entre  des  êtres  vils  ÔC 

mortels.  4  è 

Le  mépris  qu’ils  avoient  pour  les  vains  dehors 

de  la  politefle  dans  la  vie  civile,  fe  changeoit  en 
averfion  pour  les  cérémonies  du  culte  dans  le  lit 
eccléfiaftique.  Les  temples  n’étoient  à  leurs  yeux 
que  des  boutiques  de  charlatanerie  ,  le  repos  du 
dimanche  qu’une  oifiveté  nuilible  >  la  cène  &  le 
baptême  que  des  imitations  ridicules.  Auiîi  ne 
vouloient-ils  point  de  clergé.  Chaque  fidele  re¬ 
cevoir  immédiatement  de  l’efprit  laint  une  illu¬ 
mination,  un  caraélere  bien  fupérieurs  au  facer- 
doce.  Quand  ils  étoient  réunis ,  le  premier  qui 
fe  fentoit  éclairé  du  ciel,  fe  levoit ,  &  révéloit 
fes  infpirations.  Les  femmes  même  étoient  fou- 
vent  douées  de  ce  don  de  la  parole  ,  qu’elles  ap¬ 
pelaient  don  de  prophétie.  Quelquefois plufieurs 
de  ces  freres  en  Dieu  parloient  en  même  -  tems  * 
mais  plus  fou  vent  regnoit  un  profond  filencedans 
toute  Pafîemblée., 

L’enthoufiafme  qui  naiflbit  également  Sc  de 
ces  méditations  &  de  ces  difcours,  irrita  dans  ces 
fe&aires  la  fenfibilité  du  genre  nerveux  ,  au 
point  de  leur  occafionner  des  convulfions.  C’eft 
pour  cela  qu’on  les  appella  Quakers  ,  qui  lignifie 
en  Anglois  Treifibleurs .  C’étoit  allez  de  ridicu- 
lifer  leur  manie ,  pour  les  en  guérir  à  la  longue , 
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mais  on  la  rendit  contagieufe  par  la  perfécution. 
Tandis  que  toutes  les  autres  feétes  nouvelles 
étoient  encouragées  ,  on  pourluivit ,  on  tour- 
menta  celle-ci  par  des  peines  de  toute  efpece. 
L’hôpital  des  foux,  la  prifon,  le  fouet  ,  le  pilo¬ 
ri  ,  furent  décernés  à  des  dévots,  dont  le  crime 
&  la  folie  étoient  de  vouloir  être  raifonnables  ôc 
vertueux  à  l’excès.  Leur  magnanimité  dans  les 
fouffrances  excita  d’abord  la  pitié,  puis  l’admi¬ 
ration.  Cromwel  même  ,  après  avoir  été  l’un  de 
leurs  plus  ardens  perfécuteurs ,  parce  qu’ils  fe 
gliffoient  dans  les  camps  pour  dégoûter  les  fol- 
dats  d’une  profeffion  fanguinaire  &  deftruéfcive  , 
Cromwel  leur  donna  des  marques  publiques  de 
fon  eflime.  Il  eut  la  politique  de  vouloir  les  at¬ 
tirer  dans  fon  parti,  pour  lui  concilier  plus  de  ref- 
pe£t  &  de  confidération  >  mais  on  éluda,  ou  l’on 
rejetta  fes  invitations ,  &  depuis  il  avoua  que  c’é- 
toit  l’unique  religion  où  il  n’avoit  pu  rien  gagner 
avec  des  guinées. 

De  tous  ceux  qui  donnèrent  de  l’éclat  à  cette 
fefte,  le  feul  qui  mérita  d’occuper  la  poitérité  , 
lut  Guillaume  Penn.  Il  étoit  fils  d’un  amiral  de 
ce  nom  affez  heureux  pour  avoir  obtenu  la  con¬ 
fiance  du  protecteur  &  des  deux  Stuarts  qui  tin¬ 
rent  après  lui ,  mais  d’une  main  moins  allurée  , 
les  rênes  du  gouvernement.  Cet  habile  marin  ^ 
plus  fouple  &  plus  infinuant  qu’on  ne  l’eff  dans 
fia  profefiion,  avoir  fait  des  avances  confidérablcs 
dans  différentes  expéditions  dont  il  avoit  été 
chargé.  Le  malheur  des  tems  n’avoit  guere  per¬ 
mis  qu’on  le  remboursât  durant  fa  vie.  Après 
fa  mort ,  l’état  des  affaires  n’étant  pas  devenu 
meilleur  ,  on  fit  à  fon  fils  la  propofition  de  lui 
donner,  au  lieu  d’argent,  un  territoire  immenle 
dansl  e  continent  de  l’Amérique.  C’étoit  un  pays 


philofophique  &  politique.  293 

oui  quoiqu’entouré  de  colonies  Angloifes  8c  mê¬ 
le  anciennement  découvert,  a  voit  toujours  ete 

Salicé.  La  paffion  de  l’humanité  lui  fit  accep¬ 
te?  avec  joie  cette  forte  de  patrimome  qu  on  lui 
cédoit  prefque  en  fouverainete  héréditaire.  Il  re- 
folut  d’en  faire  l’afyle  des  malheureux,  8c  le  é- 
jour  de  la  vertu.  Avec  ce  généreux  defle.n,  il  pâ¬ 
lit  vers  la  fin  de  l’an  1 68 1  pour  fon  domaine ,  qui 
fut  appelle  dès-lors  Penfilvame.  T  ous  les  Qua¬ 
kers  que  le  clergé  perfécutoit,  paice  qu  ils  îefu- 
foient  de  payer  la  dîme  8c  les  autres  taxes  împo- 
fées  par  l’avarice  &  l’impofture  ecclefiaft.ques 
demandoient  à  le  fuivre.  Mais  une  prévoyan¬ 
ce  éclairée,  il  ne  voulut  en  amenei  d  aboid  que 

^SoiTal-rivée  au  nouveau  monde  fut  fignalée 
par  un  afte  d’équité  qui  fit  aimerfaperfonne 
&  chérir  fes  principes.  Peu  fatisfait  du  dioit  que 
lui  donnoit  fur  fon  établiffement  la  ceffion  du 
xniniftere  Britannique  ,  il  refolut  a  achetei 
naturels  du  pays,  le  valte  territoire  qu  ü  le  pio- 
pofoit  de  peupler.  On  ne  fait  point  le  pnx  qu  V 
mirent  les  fauvages  j  mais  quoiqu  on  les  accule 
de  ftupidité  pour  avoir  vendu  ce  qu  ils  ne  dé¬ 
voient  jamais  aliéner,  Penn  n  en  eut  pas  moins 
la  gloire  d’avoir  donné  en  Amérique  un  exemp 
de  juftice  8c  de  modération  que  les  Européens 
n’avoient  pas  même  imaginé  jufqu  alors,  il  légi¬ 
tima  fa  pofleffion  autant  qu’il  «tependoit  de  les 
.  moyens.  Enfin  il  ajouta  par  l’u'agc  qu  î  e 
ce  qui  pouvoit  manquer  a  la  fanftio 
qu’il  y  acquérait.  Les  Américains  prirent  pour 
fa  nouvelle  colonie  autant  d  affection  ,  qu  us 
avoient  conçu  d’éloignement  pour  tou^cs  ce!les 
qu’on  avoit  fondées  a  leur  voifinage ,  fans  co'1’ 

lulter  leurs  droits  ni  leur  volonté.  Des-lors  s  eta- 
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omnn?1!?  IeS  d-eUX  Pe,uPIes  une  confiance  réci, 
Jnnr  k™  nCr  • n  a  téfa  jamais  la  douceur , 

°‘ mmmik  Kff™  de  p|us  « 

L’humanité  de  Penn  ne  pouvoir  pas  fe  borner 
aux  fauvages.  EUe  s’étendit  fur  tous  ceux  qui 
v  e  Soient  habiter  Ton  empire.  Comme  le  bon- 
eui  des  hommes  y  devoir  dépendre  de  la  légif- 
ation ,  il  fonda  la  fienne  fur  les  deux  pivots  de 
la  îplendeur  des  états  &  de  la félicitédes citoyens; 
la  propriété,  la  liberté.  C’eft  ici  qu’il  faut  fe  dé- 

nfimm-moi*  a..  Ax _ ^  î  i«i  J  ii. 

u  de  la  tri— 

,  &  fur- tout 
- - - - des  Européens  au  nou¬ 
veau  monde.  Jufqu’ici  ces  barbares  n’ont  fu  qu’v 
dépeupler  avant  que  de  polTéder ,  qu’y  ravager 
avant  de  cultiver.  Il  eft  tems  de  voir  les  germes 
de  la  raifon,  du  bonheur  &  de  l’humanité  femés 
dans  la  ruine  &  la  dévaluation  d’un  hémifphere 

ou  urne  encore  le  fang  de  tous  ces  peuples  poli¬ 
ces  ou  fauvages.  r  v 

Le  vertueux  légiflateur  établit  la  tolérance  pour 
fondement  de  la  fociété.  Il  voulut  que  tout  hom¬ 
me  qui  reconnoîtroitunDieu,  participât  au  droit 
de  cite  J  que  tout  homme  qui  l’adoreroit  fous  le 
nom  de  Chrétien,  participât  à  l’autorité.  Mais 
iailfant  a  chacun  la  liberté  d’invoquer  cet  être  â 
fa  maniéré,  il  n’admit  point  d’Eglife  dominante 
en  1  enlilvanie ,  point  de  contribution  forcée 
pour  la  conftruétion  d’un  temple,  point  de  pré- 

fence  aux  exercices  religieux  qui  ne  fût  volon- 
taire. 

Penn  ,  jaloux  de  l’immortaliré  de  fon  nom  * 
tranfmit  à  la  famille  le  droit  de  nommer  un 
gouverneur  à  fa  colonie ,  mais  ne  donna  point 
a  ce  c^ief  d’autorité  fans  le  concours  dçs  députés 
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du  peuple.  Tous  les  propriétaires  des  terres  qui 
nvofer/intérêt  à  la  loi,  comme  a  ,1a  chofe  que  la 
S  St,  dévoient  être  élefteurs  6c  pou  voient  etre 
élis  gLes  loix  feroient  faites  à  la  pluralité  des 
Suffrages  -,  mais  il  falloir  les  deux  tiers  des  voix 
pour  établir  un  impôt.  C’etoit  des-lois  un  don 
Ses  citoyens  plutôt  qu’une  taxe  du  gouvernement. 

PouvSt  on  accorder  m0U1S  df  di  UCem'S  "  \  r 

hommes  qui  feroient  allés  chercher  la  paix  au- delà 

^cÏÏTainfi  que  penfoit  l’incomparable  Penn. 

Il  céda  pour  vingt  livres  fterlings,  mille  acres  de 

i?e  à  ceux  qufpouvoient  les  acheter  a  ce  pnx 

Tout  habitant  qui  n’en  avoir  pas  la  faculté,  ob 
tint  pour  lui,  pour  fa  femme  ,  pour  chacun  de 
fes  enfans  au-deffus  de  feize  ans,  pour  chacun  de 
fes  ferviteurs,  cinquante  acres  de  terre,  a  la 
ae  d’une  rente  annuelle  6c  peipetuelle 
fer  Anglois  par  acre.  Le  légiflateur  affura  pou 
l’avenir  a  tout  homme  qui  deviendrait  map 
cinquante  acres,  fous  l’unique  redevance  de  deux 

^  Pou? affiner  à  jamais  ces  propriétés,  on  établit 
des  tribunaux  qui  gardent  les  loix  con  eiva  11 
des  biens.  Mais  ce  n’eft  plus  protéger  les  teires, 
que  de  faire  acheter  la  juftice  a  ceux  qui  les 
poffédent  -,  car  alors  on  n’a  que  1  avan  g 
donner  une  partie  de  fon  bien  pour  eue  s 
refte,  6c  la  juftice  à  la  longue  cpu.ife  le  fuc  de 
la  terre  qu’elle  devoit  conferver  ,  ou  e  ai  g 
propriétaire  qu’elle  devoit  protegei.  P 

qu’il  n’y  eût  des  gens  intéreffés  a  provoquer  ,  t 
folongor  les  procès  ,  il  fut  féverement  défendu 
I  tous  ceux  qui  devotent  prêter  leur  mimftcre, 
d’exiger  6c  d’accepter  aucun  falaire  pour  leuis 
bons  offices.  De  plus  chaque  canton  fut  oblige 
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tZn  tr°f  arbltres  ou  pacificateurs  qui  de- 
ble  V  Crher>de  COnc,lier  les  dlffcrens  à  l’amia- 

de  juftice  ^  °n  PlU  leS  porter  devant  une  cour 

L  attention  à  prévenir  les  procès  ,  naifToit 
d  un  penchant  a  prévenir  les  crimes.  Les  loix. 

ans  a  ciamte  d’avoir  des  vices  à  punir,  allèrent 
au  devant  de  leurfource,  l’indigence  &l’oifiveté. 

n  ltatua  que  tout  enfant  au-deffous  de  douze 
ans,  quelle  que  fut  fa  condition,  feroit  obligé 

lo'r  k'r?idre  une  profeffion.  Ce  réglement  affuroit 
f'  u  1  blr!c?  au  pauvre,  «St  préparoit  une  ref- 
Jouice  au  riche  contre  les  revers  de  fortune.  En 
meme-tems  elle  mettoit  entre  les  hommes  plus 
d  égalité,  en  les  rappellant  à  leur  commune  de- 

rèfprit n  qU1  eft  ^  UaVail  ?  r0it  deS  mains  ou  de 

Ces  premières  inftitutions  dévoient  par  elles- 
meme  amener  une  excellente  légiflation.  Celle- 
ci  le  montra  finguliérement  dans  la  profpérité 
lapide  &  foutenue  de  la  Penfilvanie.  Cette  ré¬ 
publique  ,  fans  guerres  ,  fans  conquêtes ,  fans 
efforts,  fans  aucune  de  ces  révolutions  qui  frap¬ 
pent  les  yeux  du  vulgaire  inquiet  &  paflionné, 
evint  un  Ipeéhcle  pour  l’univers  entier.  Sesvoi- 
hns,  maigre  leur  barbarie,  furent  enchaînés  par 
la  douceur  de  fes  mœurs  }  &  les  peuples  éloi¬ 
gnes,  maigre  leur  corruption  ,  rendirent  hom¬ 
mage  a  les  vertus.  Toutes  les  nations  aimèrent 
a  voir  réalifer  &  renouvellerent  les  tems  héroï¬ 
ques  de  l’antiquité  que  les  mœurs  &  les  loix  de 
1  Europe  leur  avoient  fait  prendre  pour  une  fa¬ 
ble.  Elles  crurent  enfin  qu’un  peuple  pouvoit 
être  heureux,  fans  maîtres  &  fans  prêtres.  La 
Penfilvanie  dément  l’impofture  &  la  flatterie 
qui  diient  impudemment  dans  les  cours  &  dans 
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les  temples,  que  l’homme  a  befoin  de  dieux  & 
h  ,ois  Ce'  font  des  dieux  cruels  qui  ont  befoin 
de  rois  qui  leur  reflemblënt ,  pour  ie  faire  ado¬ 
rer  Ce  font  des  rois  médians  qui  ont  beioin 
de  dieux  tyrans ,  pour  fe  faire  refpefter.  Mais 
l’homme  jufte,  l’homme  libre  ne  demande  que 
fes  égaux  pour  être  heureux.  Voyez  régner  la 
paix\  le  bonheur  avec  la  juftice  &  la  liberté 
chez  ce  peuple  de  freres  que  la  mer  nous  de- 

La  Penfilvanie  eft  gardee  a  l’eft  par  1  océan-, 
au  nord  par  la  nouvelle  Yorck  &  le  nouveau 
Jerfey  j  au  fud  par  la  Virginie  &  le  Maryland  -, 
à  l’oueft  par  des  terres  qu’occupent  les  iauvages, 
de  tous  côtés  par  des  amis,  &  dans  fon  fein  par 
la  vertu  de  fes  habitans.  Ses  côtes  fort  relfer- 
rées,  s’élargiflent  infenfiblement  jufqu’à  cent 
vingt  milles.  Sa  profondeur  qui  na  d  auties  li¬ 
mites  que  celles  de  fa  population  ôc  de  lacultuie, 
embrafle  déjà  cent  quarante-cinq  milles  d’éten- 

Le  ciel  de  la  colonie  eft  pur  8c  ferein.  Le  cli¬ 
mat  très-fain  par  lui-même  ,  s’eft  encore  amé¬ 
lioré  par  les  défrichemens.  Les  eaux  limpides  & 
falubres  y  coulent  toujours  fur  un  fond  de  roc 
ou  de  fable.  Les  faifons  y  tempèrent  l’année  par 
une  variété  marquée.  L’hiver  qui  commence 
avec  le  mois  de  janvier ,  n’expire  qu’a  la  fin 
de  mars.  Rarement  accompagné  de  brouillards  ce 
de  nuages ,  le  froid  y  eft  conftamment  modéré  * 
mais  quelquefois  allez  vif  pour  glacer  en  une 
nuit  les  plus  grandes  rivières.  Cette  révolution 
auffi  courte  que  fubite  ,  eft  l’ouvrage  du  vent 
de  nord-oueft  qui  fouffle  des  montagnes  ce  des 
lacs  du  Canada.  Le  printems  s  annonce  pat  de 
douces  pluies,  par  une  chaleur  légeie  qui  sac- 


\ 


\ 
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croit  par  degrés  jufqu’à  la  fin  de  juin.  Les  ar- 
aeurs  de  la  canicule  feroient  violentes,  fans  le  vent 
de  fud-oueft  qui  les  rafraîchit;  mais  ce  fecours 
a  ez  confiant  e fl  acheté  par  des1  ouragans  qui 
vont  jufqu’a  déraciner  les  plus  gros  arbres,  iuf- 
qu  a  renverfer  des  forêts  entières  ;  fur-tout  dans 
e  voi finage  des  côtes  de  la  rrter,  où  ce  vent  tient 
ion  empire,  exerce  fes  ravages.  Les  trois  mois 
01  dîna  1res  de  l’automne  n’ont  d’autre  defagrément 
que  d  être  trop  pluvieux. 

Quoique  le  pays  lbit  inégal,  il  n’en  efl  pas 
moins  fertile.  Le  fol  efl  tantôt  un  fable  jaune  8c 
noir i  tantôt  du  gravier,  tantôt  une  centre  gri- 
latre  fur  un  fond  pierreux;  le  plus  fouvent  une 
terre  grade ,  fur-tout  entre  les  ruiffeaux  qui  la 
coupant  dans  tous  les  fens  ,  y  verfent  encore 

plus  de  fécondité  que  ne  feroient  des  rivières  na¬ 
vigables. 

Quand  les  Européens  abordèrent  dans  cette 
contrée ,  ils  n’y  virent  d’abord  que  des  bois  de 
conftruélion  8c  des  mines  de  fer  à  exploiter.  En 
abattant ,  en  défrichant ,  ils  couvrirent  peu  à  peu 
es  tenes  qu  ils  avoient  remuées,  de  troupeaux 
innombrables ,  de  fruits  très-variés ,  de  planta¬ 
tions,  de  lin  8c  de  chanvre ,  de  plufîeurs  fortes 
de  legumes ,  de  toute  efpece  de  grains ,  mais 
fingulieiement  de  feigle  8c  de  mays  qu’une  heu- 
reufe  expérience  découvrit  propres  au  climat.  On 
a  pouffé  les  défriehemens  avec  tant  de  vigueur 
&  de  fuccès,  que  l’acre  de  terre  qui  dans  l’ori¬ 
gine  avoit  fi  peu  de  valeur,  fe  vend  aujourd’hui, 
même  aune  très-grande  diflancedelamer,  douze 
livres  flerlings  avec  quatre  fchelings  de  cens,  8c 
qu’on  l’afferme  au  moins  vingt  fchelings  dans  le 
voifînage  de  la  capitale. 

D’où  naît  cette  étonnante  profpérité?  De  la 
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KVw’vfp  de  la  tolérance  qui  ont  .ittué  dans  ce 
Suédois  ,  des  Hollandois ,  des  Fran- 
cois  induftrieux ,  8c  fur- tout  de  laborieux  Alle- 
’  mands.  Elle  eft  l’ouvrage  des  Quakers,  des  Ana- 
baptiftes,  des  Anglicans,  des  Methodiftes,  des 
Presbytériens,  des  Moraves,  des  Luthériens 
des  Catholiques. 

Entre  de  fi  nombreufes  feétes ,  on  diftmgue 
celle  des  Dumplers.  Son  fondateur  fm  un  Aliey 
mand  qui  dégoûté  du  tumulte  du  monde ,  le 
retira  dans  une  folitude  agréable  a  cinquante 
milles  de  Philadelphie  pour  fe  livrer  a  la  con¬ 
templation.  La  curiofité  attira  dans  la  retraite 
plufieurs  de  fes  compatriotes.  Le  fpcctacle  e  es 
mœurs  fimples,  pieufes  8c  tranquilles,  les  fixa 
près  de  lui.  Tous  enfemble ,  ils  formèrent  une 
peuplade  qu’ils  appellerait  l’Euphrate,  par ’  ?dlu- 
fion  aux  Hébreux  qui  pfalmodioient  for  les  boids 

de  CG  flcUVC. 

Cette  petite  ville  formée  en  triangle,  eft  en¬ 
tourée  de  pommiers  8c  de  mûriers,  aibies  uti¬ 
les  Sc  agréables ,  plantés  en  allées  de  promenade. 
Au  centre  eft  un  verger  très-étendu.  Entre  ce 
verger  8c  ces  allées  font  des  maifons  de  bois 
à  trois  étages ,  où  chaque  Dumpler  iiolé  peut , 
fans  être  diftrait,  vaquer  à  fes  méditations.  Ces 
contemplatifs  ne  font  au  plus  que  cinq  cens. 
Leur  territoire  n’a  pas  plus  de  deux  cens  cin¬ 
quante  acres  d’étendue.  Une  rivière,  un  étang, 
une  montagne  couverte  de  forêts,  marquent  les 

limites.  ,  .  , 

Les  hommes  8c  les  femmes  habitent  des  quar¬ 
tiers  fé parés.  Ils  ne  fe  voient  que  dans  les  tem¬ 
ples;  ils  ne  s  aflemblent  ailleurs  que  pour  les 
affaires  publiques.  Le  travail,  la  priere  Scie 
fommeil  partagent  leur  vie.  Deux,  lois  le  joui  Sc 
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deux  fois  la  nuit ,  le  culte  religieux  les  tire  de 
eurs  cellules.  Comme  les  Quakers  &  les  Mé- 
thodiftes  ,  ils  ont  tous  le  droit  de  prêcher  s 
quand  ils  fe  croient  infpirés.  L’humilité  5  la 
tempérance,  la  chafleté,  les  autres  vertus  chré¬ 
tiennes  ,  font  les  fujets  dont  ils  aiment  le  plus 
a  parler  dans  leurs  aflemblées.  Jamais  ils  ne  vio¬ 
lent  le  repos  du  fabat ,  fi  cher  à  tous  les  hom- 
nies  oififs  où  laborieux.  Ils  admettent  l’enfer 
de  le  Paradis,  mais  rejettent  avec  raifon  l’éter¬ 
nité  des  peines.  La  doétrine  du  péché  originel, 
eft  pour  eux  un  blafphême  impie  qu’ils  ab- 
ho/rent.  Tout  dogme  cruel  à  l’homme,  leur  pa¬ 
role  injurieux  à  la  divinité.  Comme  ils  n’atta¬ 
chent  de  mérite  qu’aux  œuvres  volontaires,  ils 
n’adminiftrent  jamais  le  baptême  qu’aux  adultes, 
lîs^  le  croient  cependant  fi  néceflaire  au  faîut , 
qu’ils  s’imaginent  que  dans  l’autre  monde  ,  les 
âmes  des  chrétiens  font  occupées  à  convertir 
celles  des  hommes  qui  ne  font  pas  morts  fous  la 
loi  de  l’évangile.  Ces  pieux  enthoufiaftes  veu¬ 
lent  abfoudre  Dieu  de  toutes  les  cruautés  &  les 

injuftices  dont  tant  d’autres  dévots  ont  chargé 
ion  image. 

Encore  plus  défintérefles  que  les  Quakers,  ils 
ne  fe  permettent  jamais  de  procès.  On  peut  les 
tromper,  les  dépouiller,  les  maltraiter,  fans  crain¬ 
dre  ni  repréfailles  ,  ni  plaintes  de  leur  part  : 
tant  ils  font  par  religion  ce  que  les  Stoïciens 
étoient  par  fageffe  ou  philofophie ,  infenfibles  aux 
outrages. 

Rien  n’efl:  plus  fimple  que  leur  vêtement.  En 
hiver  une  longue  robe  blanche ,  ou  pend  un 
capuchon  pour  tenir  lieu  de  chapeau ,  couvre 
une  chemife  groffiere,  de  larges  culottes,  &  des 
fouliers  épais.  En  été,  c’eu  le  meme  habille- 
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„  r  ce  n’eft  que  la  toile  remplace  la  laine.  A 
k  ailo«e  près,  les  femmes  font  vêtues  comme  les 

h°On  ne  fe  nourrit  là  que  de  végétaux  j  non  que 
ce  foit  une  loi,  mais  par  une  abftinence  p.us  cou 
forme  à  l’efprit  du  chriftianifme  ennemi  du  <ang. 
Oncoûcheto  des  lits  très-durs,  avec  un  n.or- 

ceau  de  bois  pour  oreiller. 

Chacun  s’attache  gaiement  au  genre  d  occupa¬ 
tion  qui  lui  eft  affigné.  Le  produit  de  tous  les  ira- 
b  Jeft  mis  en  commun,  pour  fubvçnn  «ux  be- 

foins  de  tou,  Cefu -Xrïe,  manufSu- 

créé  non-feulement  une  cul.  ,  roc;4té  • 

res  tous  les  arts  néceflaires  a  la  petite  locicte  , 
mais  encore  un  fuperflu  d’échanges  proportion- 

nés  à  fa  population.  .  c,  ,  r  % 

Quoique  les  deux  fexes  vivent  fepaiement  .1 

Euphrate,  les  Dumplers  ne  renoncent  pas^ 
ment  au  mariage.  Ceux  que  la  jeunefle  6c  1  a- 
mour,  fi  voifxns  de  la  dévotion,  invitent  a  cette 
fainte  union  des  âmes  &  des  fens  ,  quitt 
la  ville  &  vont  former  un  etabhflement  c  la 
campagne,  aux  dépens  du  tréfor  public,  u 
gvcffiffent  de  leurs  travaux  ,  tandis  que  kuu 
enfuis  font  élevés  dans  la  métropole.  Sans  cet¬ 
te  liberté  fage  &  chrétienne  ,  les  Dumpleis  ne 
feroient  que  des  moines,  qui  deviendi oient  avec 
le  tems  féroces  ou  libertins.  La  vie  cenobmque 
n’a  qu’une  faifon  de  ferveur  >  le  ventable  chri - 
tiamïme  eft  de  tous  les  âges.  Si  1  on 
les  douceurs  de  la  piété,  avec  une  ame  t end  e, 
on  pourvoit  fouhaiter  d’être  dévot  jufqu  a  vingt 
ans ,  comme  on  peut  defirer  d'être  belle  femme 
jufqu’ à  vingt-cinq j  mais  apres  cet  âge,  il  faut 

être  homme. 
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Ce  qu’il  y  a  de  plus  édifiant  &  de  plus  fin- 
gulier  en  meme-tems  dans  la  conduite  de  toutes 
es iectes  qui  ont  peuplé  la  Penfilvanie,  c’eft  l’ef- 

PrI!:,  e  COI]cordequi  régné  entr’elies,  malgré  la 
différence  de  leurs  opinions  religieufes.  Quoiqu’ils 
ne  loient  pas  membres  de  la  même  églife  ,  ces 
iecuaires  s’aiment  comme  des  enfans  d’un  feul  8c 
même  pere.  Ils  ont  vécu  toujours  en  freres,  parce 
qu  ils  avoient  la  liberté  de  penfer  en  hommes. 

eil  à  cette  précieufe  harmonie  qu’on  peut  fur- 
tout  attribuer  les  accroiflemens  rapides  de  la  co- 
Ionie.  Au  commencement  de  ijff ,  elle  comp¬ 
tait  déjà  deux  cens  quatre-vingt  mille  habitans. 
Mais  dans  ce  nombre,  qui  depuis  a  fort  augmen¬ 
te,  il  fe  trouvoit  trente  mille  noirs.  La  tyrannie 
de  l’efclavage  ,  cette  horrible  breche  faite  au  droit 
naturel,  après  avoir  long-tems  révolté  ces  pieux 
colons ,  fut  adoptée  d’abord  par  les  Anglicans 
&  les  Presbytériens ,  plus  durs  ou  mois  hu- 
mains  que  les  Quakers.  Cependant  l’elclavage 
des  negres  n’a  pas  corrompu  leurs  maîtres.  Les 
mœurs  font  encore  pures,  au  Itérés  même  en  Pen¬ 
filvanie.  Cet  avantage  tient-il  au  climat  ,  aux 
loix,  à  la  religion,  à  l’émulation  des  feftes,  à 
des  ufages  particuliers  ?  On  le  demande  aux  lec¬ 
teurs. 

Les  Penfilvains  font  en  général  bien  faits,  & 
leurs  femmes  d’une  figure  agréable.  Plutôt  meres 
qu’en  Europe,  elles  ceflent  auffi  plutôt  d’être  fé¬ 
condes,  Si  la  chaleur  du  climat  hâte  la  nature  chez 
elles,  l’inconftance  des  fiifons  paroît  l’affoiblir. 

11  n’y  a  point  de  ciel,  où  la  température  foit  plus 
capricieule*  elle  change  par  intervalles  jufqu’à 
cinq  ou  fix  fois  dans  la  même  journée. 

Cette  variation  n’a  pas  une  influence  dange-* 
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reure  fur  les  végétaux.  Rarement  détruit-elle 
les  récoltes.  Ainfi  l’abondance  eft  confiante , 
l’aifance  univerfelle.  Les  deux  fexes  font  vêtus 
fans  magnificence,  mais  avec  proprété j  l’un  & 
l’autre  àl’Angloife,  fi  ce  n’eft  que  les  hommes 
aiment  la  perruque  au  point  que  pas  un  feul 
ne  garde  fes  cheveux.  La  nourriture  ne  le  cede 
pas  au  vêtement.  Les  familles  les  moins  ai¬ 
lées  *  ont  du  pain  ,  de  la  viande  ,  du  cidre  ,  de 
la  biere,  de  l’eau-de-vie  de  fucre  Un  grand 
nombre  peut  ufer  habituellement  des  vins  de 
France  8c  d’Efpagne ,  du  punch ,  8c  même  de 
liqueurs  plus  cheres.  L’abus  de  ces  boiflons  eft 
plus  rare  qu’ailleurs ,  mais  il  n  ell  pas  ians 

<PYpmniG 

Le  délicieux  fpeétacle  de  cette  abondance  n’eft 
jamais  troublé  par  l’image  affligeante  de  la  men¬ 
dicité.  La  Penfilvanie  n’a  pas  un  feul  pauvre. 
Ceux  que  la  naiflance  ou  la  fortune  ont  laides 
fans  reflource,  font  commodément  entretenus  par 
le  tréfor  public.  La  bienfaifance  va  plus  loin  y 
elle  s’étend  jufqu’à  l’hofpitalité  la  plus  accueil¬ 
lante.  Un  voyageur  peut  s’arrêter  par-tout,  fans 
crainte  de  caufer  d’autre  peine  que  le  regret  de 
fon  départ. 

La  multiplicité  des  impôts  ne  vient  pas  flé¬ 
trir,  empoifonner  la  félicité  de  la  colonie.  Huit 
mille  livres  fterlings  font  plus  que  fuffilans  pour 
remplir  toutes  les  dépenfes.  du  gouvernement , 
dont  la  plus  grande  eft  employée  à  faire  des  pré- 
fens  aux  fauvages.  Ce  font  des  amis  qu  on  cul¬ 
tive  pour  la  paix  3  non  des  allies  foudoyes  poux  la 

guerre. 

Les  Penfilvains  tranquilles  poflefleurs,  libres 
ufufruitiers  d’une  terre  qui  leur  rend  pour  l’or¬ 
dinaire  vingt  Sc  trente  fois  la  femence  qu’ils 
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Jrr°n^>  "e  craignent  de  reproduire 
em  eipeœ.  A  peine  trouveroit-on  un  céliba- 

A  ^nS]  a  P10Vlnce-  Le  mariage  en  eft  plus 

tet  %tSlV6-  ,Sa  libmé>  fa  Un. 

P  _  ent  le  juge  ou  le  prêtre  plutôt  pour  té- 
0111  que  pour  miniftre  de  leur  engagement 
Deux  anwns  y  trouvent-ils  quelque  oppofition 
*ns  eurs  ftmilles ,  il,  s'évade,,!  enlemble  à 
-  le  garçon  monte  en  croupe  derrière  fa 
maitiefle,  &  dans  cette  fituation  ,  ils  vont  fe 

P™r  dT‘lT  -le  maSiftrat-  La  fiMe  déclare 
^3  a  enlevé  ion  amant  pour  l’épouler.  On 

?e  peut  ni  fe  refufer  à  ce  vœu  fi formel ,  ni 
la  troubler  enluite  dans  la  pofleffion  de  ce 
qu  elle  aime.  A  d’autres  égards ,  l’autorité  pa¬ 
ternelle  eft  exceffive.  Un  chef  de  famille  dont 
les  affaires  fe  trouvent  dérangées,  a  le  droit  d’en¬ 
gager  fes  enfans  à  fes  créanciers  >  punition  bien 
capable  ce  iemble ,  d’attacher  un  pere  tendre 
au  foin  de  fa  fortune.  L’homme  fait  acquittedans 
T  ”  anrc  e  lervice  une  dette  de  cinq  livres  fterlings. 
L  enfant  au-deflbus  de  douze  ans,  eft  obligé  de 
iervir  jufqu’a  vingt-un  an  ,  pour  fix  livres  fter- 

imgs.  C  eft  une  image  des  anciennes  mœurs  pa¬ 
triarcales  de  1  Orient.  v 

Qiioiqu  il  y  ait  des  bourgs  &  même  quelques 
villes  dans  la  colonie,  on  peut  dire  que  la  plu¬ 
part  des  habitans  vivent  ifolés  dans  leur  famille. 
Chaque  propriétaire  a  fa  maifon  au  centre  d’une 
vafte  plantation,  bien  environnée  de  haies  vives. 
.Ainfi  chaque  Pareille  de  campagne  fe  trouve 
avoir  douze  ou  quinze  lieues  de  circonférence. 

-A  une  fi  glande  dilian.ce  des  Eglifes,  les  cérémo¬ 
nies  de  religion,  ont  peu  d’effet  &  d’influence 
On  ne  préfente  les  enfans  au  baptême  que  plu¬ 
sieurs 
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fleurs  mois,  &  quelquefois  un  ou  deux  ans  après 
leur  naiflance.  Sans  dogmaufer ,  fans  difputer 
fur  le  culte,  dans  un  pays  où  chaque  feéte  a  le 
fien,  on  honore  l’être  fuprême  par  des  vertus  plus 
qu’avec  des  prières.  L’innocence  &  rinfcienceçpx- 
dent  les  mœurs  plus  sûrement  que  des  préceptes 
£c  des  controverles. 

La  religion  femble  réferver  toute  fi  pompe 
pour  les  derniers  honneurs  que  l’homme  reçoit 
de  la  terre,  avant  d’y  être  enfermé  pour  jamais. 
Aufli-tôt  qu’il  eft  mort  quelqu’un  à  la  campa¬ 
gne,  les  plus  proches  voifins  font  avertis  du  jour 
de  fon  enterrement.  Ceux-ci  l’annoncent  aux 
habitations  limitrophes,  2c  la  nouvelle  en  eft  ainfi 
répandue  à  cinquante  milles  d’alentour.  Chaque 
maifon  envoie  une  perfonneau  moins,  pour  ho¬ 
norer  le  convoi  funebre.  A  mefure  que  les  dé¬ 
putés  arrivent ,  on  leur  offre  du  punch  2c  du 
gâteau.  Lorfque  l’aflemblée  eft  à  peu  près  com- 
plette,  iî  la  perfonne  morte  eft  un  homme  ma¬ 
rié,  quatre  hommes  fe  chargent  de  fa  biere*  fi 
c’eft  un  garçon,  quatre  filles  la  prennent  y  2c  fi 
c’eft  une  fille  quatre  garçons  portent  fon  corps  au 
tombeau  dans  le  cimetiere  de  fa  feêle  ,  ou  fi  le 
cimetiere  eft  trop  éloigné,  dans  un  champ  de  fa 
famille.  Le  cortege  eft  formé  de  quatre  ou  cinq 
cens  perfonnes  à  cheval,  qui  gardent  un  filence, 
un  recueillement  conformes  à  l’efprit  de  la  céré¬ 
monie  qui  les  a  rafTemblés.  Une  chofe  qui  pa¬ 
roi  tra  fînguliere,  c’eft  que  les  Penfilvains ,  en¬ 
nemis  du  luxe  pendant  leur  vie,  oublient  à  la 
mort  ce  caraétere  de  modeftie.  Tous  veulent  que 
les  triftes  reftes  de  leur  exiftencepaffagere,  foient 
accompagnés  d’une  pompe  proportionnée  à  leur 
état,  à  leur  fortune.  Le  cercueil  des  gens  opu- 
lens  ou  confidérables,  eft  toujours  conftruit  de 
Tome  VL  V 
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bois  de  noyer -,  enduit  d’un  beau  vernis  brun, 
&  décoré  de  quatre  anfes  de  cuivre  où  l’art  8c 
le  travail  ne  font  pas  fans  recherche.  On  remar¬ 
que  en  général  que  les  peuples  limples ,  ver¬ 
tueux,  fauvages  même  &  pauvres  font  attachés 
au  loin  de  la  fépulture.  C’eft  qu’ils  regardent 
ces  derniers  honneurs  comme  des  devoirs  ,  & 
ces  devoirs  comme  une  portion  du  fentiment 
d’amour  qui  lie  étroitement  les  familles  dans 
l’état  le  plus  voifin  de  la  nature.  Ce  n’effc  pas 
le  mourant  qui  exige  ces  honneurs  -,  ce  font  les 
parens ,  une  époufe  ,  des  enfans ,  qui  rendent 
ces  devoirs  à  la  cendre  chérie  d’un  pere  ou  d’un 
époux  dignes  d’être  pleurés.  Les  convois  funèbres 
font  toujours  plus  nombreux  dans  les  petites  fo« 
ciétés  que  dans  les  grandes  3  parce  que  s’il  y  a 
moins  de  familles ,  elles  font  beaucoup  plus  éten¬ 
dues.  Il  y  régné  plus  d’union  ,  plus  de  force, 
tous  les  moyens  ,  tous  les  reflorts  y  font  plus 
aétifs.  C’eft  la  raifon  pourquoi  de  petits  peuples 
ont  vaincu  de  grandes  nations  3  pourquoi  les 
Grecs  vinrent  à  bout  des  Perles  3  pourquoi  les 
Corfes  chafîeront  tôt  ou  tard  les  François  de  leur 
Me. 

Mais  où  la  Penfilvanie  puife-t-elle  les  four- 
ces  de  fa  confommation?  Comment  pourvoit- 
elle  aux  moyens  d’y  fournir  abondamment  ? 
Avec  le  lin  &  le  chanvre  qu’elle  recueille  de 
fon  fol,  avec  les  cotons  qu’elle  attire  de  l’Amé¬ 
rique  méridionale ,  elle  fabrique  une  grande 
quantité  de  toiles  communes  3  avec  les  laines 
qui  lui  viennent  d’Europe  ,  elle  manufacture 
beaucoup  de  draps  groffiers.  Ce  que  les  diver- 
fes  branches  de  fon  induftrie  ne  lui  donnent 
pas,  elle  fe  le  procure  avec  les  produits  de  fon 
territoire.  Ses  navigateurs  portent  aux  ifles  An- 
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ol  lifts  Françoifes,  Hollandoifes ,  £c  Danoiies, 
1  bifcuit,  des  farines,  du  beurre,  du  froma- 
pe  des  iuifs,  des  légumes,  des  fruits,  des  vian¬ 
des  falées,  du  cidre,  de  la  biere  ,  toutes  iortes 
de  bois  de  conttruftion.  Ils  reçoivent  en  échan¬ 
gé,  du  coton,  du  fucre,  du  caffé  ,  de  l’eau- 
de-vie  de  l’argent  qui  font  autant  de  matières 
d’un  nouveau  commerce  avec  la  métropole,  ou 
d’autres  colonies,  ou  d  auties  nations  de  1  Euio- 
pe.  Les  Açores,  Madere  ,  les  Canaries ,  l’Lf- 

paene,  le  Portugal  offrent  un  débouché  avanta¬ 
geux  aux  grains  6c  aux  bois  de  la  Penfilvanie, 
qu’ils  achètent  avec  des  vins  &  des  piailles.  La 
métropole  reçoit  du  fer,  duchanvie,  des  cuirs, 
des  pelleteries,  de  l’huile  cie  lin,  des  veigues, 
des  mâtures;  &  fournit  du  fil,  des  laines,  des 
draps  fins ,  du  thé ,  des  toiles  d’Irlande  ou  des 
Indes,  de  la  quincaillerie,  d’autres  objets  d’a- 
gréaient  ou  de  neceffité.  Niais  comme  elle  vend 
plus  de  marchandifes  à  la  colonie  c\u  elle  ne  lui 
en  acheté,  l’Angleterre  eft  un  gouffre  ou  vont 
fe  perdre  les  métaux  que  les  Penlilvains  ont  tiies 
des  autres  marchés  qu’ils  fréquentent.  Ce  facri- 
fice  qui  ne  vaut  pas  moins  de  cent  mille  livies 
fferlings  par  année,  ne  libéré  pas  encore  la  colo¬ 
nie  débouté  dette  envers  la  métropole.  Audi  re« 
fie- 1- il  peu  d’argent  à  la  Penfilvanie,  &  fa  mon- 
noie  la  plus  courante  n’eft-elle  que  du  papier, 
timbré  des  armes  du  roi  &  du  nom  du  gouver¬ 
neur.  Les  billets  font  depuis  trois  pennis  juf- 
qu’à  fix  livres.  En  i7ff>  leur  femme  totale  ne 
s’élevoit  qu’à  la  valeur  de  quatie- vingt  nulle 

livres . 

On  peut  évaluer  les  exportations  annuelles  de 
la  Peniilvame  a.  quinze  mille  tonneaux ,  la 

marine  à  la  moitié  de  ce  port ,  paice  que  la 
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d'm  r't  de  fesIbâtimens  font  Plt,s  d’un  voyage 

'  1  annee-  Les  legiftres  font  foi  qu’en  1749, 
il  entia  trois  cens  navires  dans  la  colonie,  &c  qu’il 

laddDhiedfiUX  ce.nscluatre*  vingt- onze.  C’eftPhi- 
ladtlph.e  fa  capitale  qui  les  reçoit,  qui  les  expé¬ 
die  tous  ou  prefque  tous.  F 

Cette  ville  célébré,  dont  le  nom  feul  rappelle 

au  fentiment,  efl  fituée  à  cent  vingt  milles  de  la 
mei  au  confluent  de  la  Delaware  &  du  Schuylkill. 

enn  ,  qui  la  deflinoità  devenirla  métropole  d’un 
grand  empire,  vouloir  qu’elle  occupât  un  mille 

•  ar^lüu'  dfcux  m'Hes  de  long  entre  les  deux  ri¬ 
vières.  Mais  fa  population  n’a  pu  remplir  encore 

çV1  nrand  elPace'  En  énonçant  aux  rives  du 
ochuylkill  on  s’eft  contenté  de  bâtir  fur  les 
bords  de  la  Delaware. 

Les  lues  de  Philadelphie,  toutes  tirées  au  cor- 
deau ,  ont  la  plupart  cinquante  pieds  de  largeur, 

,  les  deux  principales  en  ont  cent.  Des  deux  cô¬ 
tes,  il  régné  des  trotoirs  défendus  par  des  po¬ 
teaux  qu’ona  placésde  diftance  en  diftance,  pour 

gaiantir  les  gens  de  pied  contre  les  chevaux  &les 
voitures. 


Les  maifons,  dont  chacune  a  fon  jardin  & 
Ion  verger,  font  communément  à  deux  étages, 
confinâtes  de  brique,  ou  d’une  pierre  facile 
a  travailler,  &  prompte  à  fe  durcir  au  grand 
air.  Les  murs  ont  peu  d’épaifleur  parce  qu’ils 
ue  portent  qu’une  couverture  de  cèdre  blanc 
bois  leger  qui  dure  au  moins  cinquante  ans’ 
ôt  ne  fe  pourrit  guere.  Depuis  qu’on  a  décou¬ 
vert  des  carrières  d’ardoife,  les  murailles  ont 
pris  une  folidité  proportionnée  à  la  pefanteur  de 
ces  nouveaux  toits.  Les  bâtimens  aujourd’hui 
plus  décorés  que  les  anciens,  doivent  leur  prin- 
opal  ornement  à  des  marbres  mous  de  diffé- 
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rentes  couleurs  qui  fe  trouvent  à  un  mille  de  la 
ville  On  en  fait  des  tables,  des  cheminees, 
des  jambages  de  porte,  des  pavés  pour  les  ap- 
partemens  :  Sc  tous  ces  meubles  font  1  objet  d  un 
commerce  avec  la  plus  grande  partie  de  1  Ame- 

r 

UC1Ce's  précieux  matériaux  ne  fauroient  être  com¬ 
muns  dans  les  maifons,  fans  avoir  été  prodigués 
dans  les  temples.  Chaque  fefte  a  le  fien,  &  quel- 
ques-unes  en  ont  plufieurs.  Cependant  on  voit  un 
aflez  grand  nombre  de  citoyens,  qui  ne  connoil- 
fent,  ni  temples,  ni  prêtres,  ru  culte  publie,  & 
n’en  font  ni  moins  heureux ,  ni  moins  chantables, 

ni  moins  vertueux.  .  c. 

Un  édifice  aufli  refpedé ,  quoique  moins  fré¬ 
quenté  que  ceux  de  la  religion,  c  el  10^e  c'e 
ville.  Il  eft  de  la  magnificence  la  plusfomptueu- 
fe.  C’eft-là  que  les  légiflateurs  de  la  colonie  s  a  - 
femblent  tous  les  ans ,  £c  plufieurs  fioiss  nene  t 
befoin,  pour  régler  ce  qui  peut  interefler  1  ordie 
public.  Tout  y  eft  fournis  à  l’autorité  de  la  nation, 

à  la  difeuffion  de  fes  repréfentans. 

A  côté  de  l’hôtel  de  ville  eft  une  fuperbe  bi¬ 
bliothèque  ,  fondée  en  1741  par  les  foins  du 
fçavant  &  généreux  Franklin.  On  y  trouve  les 
meilleurs  ouvrages  Anglois,  Latins,  François. 
Elle  n’eft  ouverte  au  public  quelefamedi.  f-eux 
qui  ont  contribué  à  la  dépenfedefa  formation, 
en  jouiffent  toute  l’année  avec  une  entieie  t- 
berté.  Les  autres  payent  le  loyer  des  livres  qu  1  s 
v  empruntent,  &  une  amende  ,  s  ils  ne  es  îen 
dent  pas  au  tems  convenu.  C’eft  avec  ces  fonds 
toujours  renaiffans,  que  s’accroît  &  gio  ît  joui- 
nellement  ce  précieux  dépôt.  Pour  en  rendre 
l’ufage  pratique  &  plus  utile,  on  y  a  joint  des 
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jnftrumens  de  mathématique  &  de  phyfique ,  avec 
un  beau  cabinet  d’hiftoire  naturelle. 

Le  collège  qui  doit  préparer  l’efprit  à  toutes 
ces  ciences,  ne  l’a  jufqu’à  préfent  initié  qu’aux 
e  es-letties.  On  fe  propofe  d’y  établir  des  maî¬ 
tres  pour  les  langues  &  les  fciences.  Si  le  defpo- 
t!  nie,  la  fuperftition  ou  la  guerre  viennent 
replonger  l’Europe  dans  la  barbarie,  d’où  les  arts 
et  la  philofophie  l’ont  tirée,  ces  flambeaux  de 
-1  ciprit  humain  iront  éclairer  le  nouveau  mon¬ 
de,  &  la  lumière  apparoîtra  d’abord  à  Philadel¬ 
phie. 

.  Cette  ville  eft  ouverte  à  tous  les  fecours  de 
I  humanité,  à  toutes  les  reffources  de  l’indu- 
iLne.  Ses  quais,  dont  le  principal  a  deux  cens 
pieds  de  large,  offrent  une  fuite  de  magaiîns 
commodes,  &  de  formes  ingénieufement  pra¬ 
tiquées  pour  la  conftruétion.  Les  navires  de  cinq 
cens  tonneaux  y  abordent  fans  difficulté  hors  les 
teml  de  glace.  On  y  charge  les  marchandes 
qui  lont  arrivées  par  la  Delaware,  parle Schuyl- 
Kill,  par  des  chemins  plus  beaux  que  ceux  de 
la  plupatt  des  contrées  de  l’Europe.  La  police  a 
déjà  fait  plus  , de  progrès  dans  cette  partie  du 

nouveau  monde,  que  chez  de  vieux  peuples  de 
l’ancien. 


^uroit  exaétement  la  population 
de  1  hiladelphie.  Les  regiffres  mortuaires  n’y 
font  pas  tenus  avec  attention}  &  plufieurs  lè- 
ftes  ne  font  pas  baptifer  leurs  enfans.  Ce  qu’on 
a  de  plus  certain,  c’eft  qu’en  1731  il  s’y  trou- 
voit  douze  mille  deux  cens  quarante  habitans. 
Ce  nombre  doit  avoir  augmenté  d’un  cinquième 
au  moins,  fi  l’on  en  juge  par  l’accroiffement  que 
la  colonie  a  pris  depuis  cette  époque.  Comme 
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l’occupation  de  la  plupart,  eft  de  vendre  les pro- 
du6tions  de  la  province  entière  &  de  lui  fournir 
ce  qu’elle  tire  de  l’étranger,  il  ne  fe  peut  pas 
que9 leur  fortune  ne  foit  très-confiderable.  Elle 
doit  augmenter  à  proportion  que  la  eulture  feia 
des  progrès  dans  un  pays  dont  on  n  a  défriche 
iufqu’à  préfent  tout  au  plus  quelafixiemepait  e 
3  Philadelphie,  de  même  que  Ncwcaftle  &  les 
autres  villes  de  Penfilvanie,  eft  entièrement  ou¬ 
verte.  Tout  le  pays  eft  egalement  fans  defenfe. 
C’eft  une  fuite  néceflaire  des  principes  des  Qua¬ 
kers,  qui  ont  toujours  confervé  a  principale  in¬ 
fluence  dans  les  délibérations  publiques,  quoiqu  iU 
forment  à  peine  le  cinquième  de  la  population  ae 
la  colonie.  On  ne  fauroit  affez  chérir  ces  ftotnirts 
pour  leur  modeftie ,  leur  probité,  leur  amoui  eu 
travail,  leur  bienfailance.  Mais  ne  peut-on  pas 

accufer  leur  légiflation  d’imprudence? 

En  établiffant  cette  liberté  civile  qui  garantit 
un  citoyen  d’un  autre  citoyen,  les  fondateurs  de 
la  colonie  dévoient ,  ce  femble,  établir  lalibette 
politique  qui  défend  un  état  contre  les  entrepn- 
fes  d’un  état.  L’autorité  qui  maintient  1  ordre  eC 
la  paix  au  dedans,  n’a  rien  fait,  fi  elle  n’a  prévenu 
les  invafions  au  dehors.  Prétendre  que  la  colonie 
n’auroit  jamais  d’ennemis,  c’étoit  luppoter  que 

l’univers  n’eft  peuplé  que  de  Quakers.  O  etoit  ex¬ 
citer  le  fort  contre  le  foible,  abandonner  des 
agneaux  à  la  diferétion  desloups,  Sclivier  tous  les 
citoyens  à  l’oppreffîon  du  premier  tyran  qui  vou¬ 
drait  les  fubjuguer.  .  . 

Mais  d’un  autre  côté  comment  alîbcier  la 

févérité  des  maximes  évangéliques  qui  gouver¬ 
nent  les  Quakers  à  la  lettre,  avec  cet  appareil 

•  de  force  offenlive  ou  -défenfive  qui  met  tous  les 

'  V  4 


* 


- 


■*  Â  Hijtoire 

3?  Si  ^rc.t,ens  da”?  un  état  de  guerre  conti- 
les  difciplls  de  TefCh^fe  dlli]nSue  honorablement 
font  le,  a  mü  Uf  d6S  enfans  de  Mahomet,  ce 

cution  &c  le  •  ;  P?  icl  Peue~ 

nifme  dans  fl  17  qu'  PeuPlerent  le  chriftia- 
fe  mulrinlt  nfance ?  Eh  bie”  •'  les  Quakers 
quérans P  A  ' °ntif°US  bourreaux>  fous  les  con- 
les  rniii-n  ‘^VeC,  a  Patlence  dans  les  fers  &  dans 
Q  .  m5n?’  lIs  s’attacheront  plus  de  pofélytes 

ce  o.mf  a0S  n’en  détruiront  ;  avec  iesP  fuppfi- 
s’ils  Q-ue/eioient  des  François,  des  Elnagnols 

^  emrdantdanslaPenfil^Hie’,  les  arm! 7 la 

nu  0A  m°,nS  ^’ils  u’égorgealTent  dans  une 

heurenv  t  J°ur  tous  les  habitans  de  cet 

la  nr.il  X  -P^j’ 1  s  n  et°ufferoient  pas  le  germe  & 

tl°ï’Z  erCeSu°mmeS  d°“>‘ &  chfritablet 

violence  a  Tes  bornes  dans  Tes  excès*  ellefe 
conlume  &  s  eteint  ,  comme  le  feu  dans  la  cendre 
de  fes  ahmens.  Mais  la  vertu,  quand  elle  et 

DritSde  r^-^edel’humanité,  parl’ef- 

le  trancham  duft’r YY  *7 

mS^L’l^  P°Ur  eXiCUter  Ieurs  Pr°°je«  fangui- 
mires  L  homme  jufte,  le  Quaker,  ne  demande 

Fcn,!1rftAllPOU1  e"i  recevo,r’  ou  lui  donner  du 
& In/ l  fpeuPles guerriers,  peuples  efclaves 
&  tyians,  allez  en  Penfilvame,  vous  y  trouverez 
toutes  les  portes  ouvertes,  tous  les  biens  à  votre 

dilaetion,  pas  un  loldat,  &  beaucoup  de  mar¬ 
chands  ou  de  laboureurs.  Mais  fi  vous  les  tour¬ 
mentez,  ou  les  vexez,  ou  les  gênez,  ils  s'en¬ 
fuiront  &  vous  laifieront  leurs  terres  en  friche 
eurs  manufactures  délabrées,  leurs  magafins  dé- 
‘erts.  ils  s’en  iront  cultiver  &  peupler  une  nou- 
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velie  terre}  ils  feront  le  tour  du  monde,  &  mour¬ 
ront  en  chemin  plutôt  que  de  vous  égorger  ou 
de  vous  obéir.  Qu’aurez-vous  gagne  que  la  hai¬ 
ne  du  genre  humain  &  l’exécration  des  üecles  a 

venir?  , 

C’eft  fur  cette  perfpeftiveêc  cette  prévoyance 

que  les  Penfilvains  ont  fondé  leur  fécurité  future. 
Ouant  au  préfent,  ils  n’ont  rien  à  ciaindie  dci- 
riere  eux,  depuis  que  les  François  ont  peidu  le 
Canada.  Lesétabliflemens  Anglois  couvrent  iuf- 
fifamment  les  flancs  de  la  colonie.  J  u  rel  e  3 
comme  ils  ne  voient  pas  que  les  états  les  p  us 
belliqueux  durent  le  plus  long-tems,  ou  que  u 
moins  ils  confervent  mieux  les  entans  de  chaque 
génération  5  ou  que  les  agneaux  y  ioient  plus 
heureux,  gardés  par  des  bergers  qui  les  déten¬ 
dent  des  loups  pour  les  manger  eux-mémesj  ni 
aue  la  méfiance  qui  eft  en  fentineile,  en  doime 
plus  tranquille  *  ni  qu’on  jouifie  avec  un  grand 
pîaifir  de  ce  qu'on  poflede  avec  tant  de  ciainte  . 
ils  vivent  au  jour  préfent,  fans  longer  au  len¬ 
demain.  Peut-être  fe  croient-ils  gardés  par  les 
précautions  même  qui  veillent  dans  les  colonies 
dont  ils  font  environnés.  Unedes  barrières  ,  un  des 
boulevards  qui  préfervent  )a  Penlilvanied  unein- 
vafion  maritime,  où  elle  refte  expolée,  c  cil  la 

Virginie.  ....  , 

Ce  nom  qui  défignoit  originairement  tout  le 

vafte  efpace  que  les  Ânglois  le  propoloient  d  oc¬ 
cuper  dans  le  continent  de  l’Amérique  lepten- 
trionale,  eft  aujourd’hui  d’une  fignification  beau¬ 
coup  moins  étendue.  On  n’y  comprend  plus  que 
le  pays  circonfcrit,  au  nord  par  le  Maiylandj 
au  fud  par  la  Caroline  j  à  l’oueft  pat  les  Apala- 
ches  3  àl’eft  par  l’océan.  Cette  enceinte  lui  donne 


i 


,  ) 


^pnf  PT  ^Uarante  mi^es  de  longueur,  fur  deux 
cens  de  largeur. 

,  S?  T  en  i6o«5  que  les  Anglois  abordèrent  à 

lilîlT  &lniC’  /Tames  Town  !ut  leilr  premier  éta- 
bhflcment.  Un  malheureux  hafard  leur  offrit  au 

voi  mage  un  ruifleau  d’eau  douce  qui  Portant 
u  un  peut  banc  de  fable  en  entraînoit  du  talc 
qu  on  voyou  briller  au  fond  d’une  eau  courante 
cv  irnpide.  Dans  un  fiecle  qui  ne  foupiroit  qu’a- 
pi es  les  mines  riches,  on  prit  pour  de  l’or,  pour 
_  e.  arSeiK  cette  pouffiere  méprifable.  Le  pre- 
ai!ei  ’  unique  foin  des  nouveaux  colons  fut  d’en 
ramafleix  L’illufion  fut  fi  complette  que  deux 
navires  étant  venus  porter  des  fecours,  on  les 
renvoya  chargés  de  ces  richeffes  imaginaires. 

peiney  reftoit-il  un  peu  de  place  pour  quelques 
fourrures.  Tant  que  dura  ce  rêve,  les  colons  dé¬ 
daignèrent  de  défricher  les  terres.  Une  famine 
cruc..e  lut  la  punition  de  ce  fot  orgueil.  De 
cinq  cens  hommes  envoyés  d’Europe,  il  n’en 
ec nappa  que  foixante  à  ce  fléau  terrible.  Ce 
re.te  malheureux  alloit  s’embarquer  pour  Terre- 
neuve  n’ayant  des  vivres  que  pour  quinze  jours  au 
.puis,  lorique  Delaware  fepréfentaavec trois vaif- 
ieaux ,  une  nouvelle  peuplade,  &  des  provifions 
de  toute  elpece. 

L  hifloire  peint  ce  lord  comme  un  génie 
■éleve  qui  malgré  les  préjugés  de  l'on  temps,  où 
i  éclat  des  muraux  attiroit.  feul  au  nouveau  mon* 
de,  malgré  les  pertes  &  les  dépenfes  qu’avoient 
coûté  les  établidemens  qu’on  y  avoir  commen¬ 
cés,  prévoyoït  tout  ce  que  deviendroit  ce  ger¬ 
me,  quand  l’avenir  Pauroit  développé.  Son  dé- 
fintéreffement  égaloit  fes  lumières.  En  acceptant 
]e  gouvernement  d’une  colonie  encore  au  ber- 
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reau  il  ne  s’étoit  propofé  que  cette  fatisfadtion 
Sieure  q»e  trouve  un  honnete-homme  a  lui- 
V1-e  le  penchant  qu’il  a  pour  la  vertu  5  que  elh- 
me  de  la  profpérité,  fecon.de  recom  pente  delà  ge- 
nérofité  qui  fe  dévoue  &s’.mrnoleaubienpub  c 
Dès  qu’il  parut,  ce  caraôere  lui  donna  1  empire 
des  cœurs  11  retint  des  hommes  détermines  a  tuii 
un  fol  dévorant  :  il  les  confola  dans  leurs  peines  -,  il 
leur  en  fit  efpérer  la  fin  prochaine  >  &  joignant  a 
la  tend  refie  d’un  pere  toute  la  fermete  du  magt- 
ftrat  il  dirigea  leurs  travaux  vers  un  but  utne. 
Pour  le  malheur  de  la  peuplade  renaiflante,  le 
dépériflement  de  fa  fanté  l’obligea  de  retourner 
dans  fr  patrie  j  mais  il  n’y  perdit  jamais  de  vue 
fes  colons  chéris >  &  tout  ce  qu  il  avoir  de  tié¬ 
dit  à  la  cour,  il  l’employa  toujours  a  leur  avait- 


tage. 


-»  U .  j 

Cependant  la  colonie  ne  faifoit  que  peudepro- 
errès.  On  attribuoit  cette  langueur  a  la  tyrannie 
inféparable  des  privilèges  exclusifs.  La  compa¬ 
gnie  qui  les  exerçoit,  fut  proicrite  a  1  avene- 
rnent  de  Charles  1er.  au  trône.  La  \  îrgime entra 
dès-lors  fous  la  direftion  immédiate  du  gouver¬ 
nement  qui  ne  fe  réferva  qu’une  rente  foncierede 

deux  fchelin'gs  pour  chaque  centaine  d’acres  qu  on 

cultiveroit. 

Tufqu’à  ce  moment,  les  colons  n  avoient  pas 
connu  de  véritable  propriété.  Chacuny  en  oit  au 
hafard ,  ou  fe  fixoit  dans  l’endroit  qui  lui  plai- 
loi  t,  fans  titres,  ni  convention.  Lnfin  des  boi- 
nes  furent  pofées  5  &  des  vagabonds  devenus 
citoyens,  reçurent  des  limites  dans  leurs  plan¬ 
tations.  Cette  première  loi  de  a  fociete^  fit 
tout  changer  de  face.  On  eleva  de  tous  cotes 
des  bâtimens  qui  furent  environnes  de  nouvel¬ 
les  cultures.  Cette  activité  fit  accoum  a  la  v  n  - 
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g'nie  ,  une  foule  de  gens  aét ifs  &  courageux 
qui  vinrent  y  chercher  avec  la  fortune,  ce  qui 
la  donne  ou  la  remplace ,  la  liberté.  Les  trou- 
te"?1"  ^Ui  cha"gerent  la  conftitution 

j,  &  /  yireinc  encore  augmenter  ce  concours 
une  ouïe  de  monarehiftes  qui  allèrent  atten- 
re  auprès  de  Berkeley  Gouverneur  de  la  colo- 
nie  ce  dévoué  comme  eux  au  roi  Charles,  la 
ecifion  du  deftin  fur  ce  prince  abandonné. 

nui'  "i  rIie  cefra  de  les  PIotéger,  même 
quand  la  fortune  eût  écrafé  ce  monarque  fous  fa 

rout'j  mais  quelques  habitans  féduits  ou  ga¬ 
gnes,  fe  voyant  fécondés  d’une  puiflante  flotte 
livrèrent  la  colonie  au  protedeur.  Si  le  chef  fe 
vit  entraîné  malgré  lui  par  le  torrent ,  il  fut  du 
moins  parmi  ceux  que  Charles  avoit  honorés  de 
P  aces  de  confiance  &  d’autorité,  le  dernier  qui 
plia  fous  Cromwel,  &  le  premier  qui  rompit 
les  chaînes.  Cet  homme  courageux  gémiffoit 
dans  1  oppreflxon,  lorfque  les  cris  du  peuple  le 
rappellerent  à  la  place  que  la  mort  de  fon  fuc- 
ceiieui  laifioit  vacante.  Loin  de  céder  à  des  in  fi¬ 
nances  fi  flatteufes,  il  déclara  qu'il  ne  ferviroit 
jamais  que  ie  légitime  héritier  du  monarque  dé- 
tione.  Cet  exemple  de  magnanimité  dans  un 
terns  ou  1  on  ne  voyoit  point  de  jour  au  réta- 
oiiiiement  de  la  maifon  royale,  fit  tant]  d’im- 
piefiion  fin  les  eipiits,  que  d  une  voix  unanime 
on  proclama  Charles  II  en  Virginie,  avant  qu’il 
le  fût  en  Angleterre. 

La  colonie  ne  tira  pas  d’une  démarche  fi  gè¬ 
ne  reufe  le  fruit  qu’elle  en  pouvoit  attendre.  La 
cour  ne  tarda  pas  d’accorder  à  des  hommes 
avides  &  accrédités  des  prérogatives  exorbitantes 
qui  abforberent  les  terres  d’un  grand  nombre 
de  colons  obfcurs.  A  cette  vexation  fe  joignit 
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celle  du  parlement  qui  mit  des  droits  énormes  fur 
tout  ce  que  la  Virginie  fourniffoit  à  la  métropole, 
fur  tout  ce  qu’elle  en  droit.  Cette  double  op- 
preffion  fit  tarir  les  reflburces  &  les  efpérances  de 
la  colonie.  Pour  comble  de  calamités,  les  fauva- 
ges  qu’on  n’avoit jamais  eu  la  fageflede  ménager, 
renouvellerent  leurs  incurfions  avec  une  fuieui  &L 
une  intelligence,  dont  il  n’v  avoit  pas  encore  eu 
d’exemple. 

Tant  d’infortunes  mirent  les  V îrginiens  au  de* 
fefpoir.  Berkeley,  après  avoir  été  longtems  leur 
'idole,  n’eut  plus  à  leurs  yeux,  ni  aflez  de  fer¬ 
meté  contre  les  vexations  de  la  patrie  piincipale, 
ni  aflez  d’aftivité  contre  les  irruptions  de  l’en¬ 
nemi.  Tous  les  regards  fe tournèrent  vos  Bacon, 
jeune  officier  vif,  éloquent,  hardi,  infinuant, 
d’une  phifionomie agréable.  On  le  choifittumul- 
tuairement ,  irrégulièrement  pour  général.,  Quoi¬ 
que  fes  fuccès  militaires  eufient  juftifie  cette 
prévention  de  la  multitude  emportée,  le  gou¬ 
verneur  n’en  déclara  pas  moins  Bacon  traître  <i 
la  patrie.  Un  jugement  fi  févere,  &  qui  pour  le 
moment  étoit  une  imprudence ,  détermina  le 
profcrit  à  s’emparer  violemment  d’une  autorité 
qu’il  exerçoit  paisiblement  depuis  fix  mois.  La 
mort  arrêta  fes  projets.  Les  mécontens  déiunis 
par  la  perte  de  leur  chef,  intimides  par  les  trou¬ 
pes  qu’ils  voyoient  arriver  d’Europe,  ne  Songè¬ 
rent  qu’à  demander  grâce.  On  ne  iouhaitoit  que 
de  l’accorder.  La  rébellion  n’eut  aucune  fuite  fâ- 
cheufe.  La  clémence  aflura  la  loumiffionj  cC 
depuis  cette  finguliere  crife,  l’hiftoire  de  la  Vii- 
ginie  s’efl:  réduite  à  la  culture  de  fes  planta¬ 
tions. 

Ce  grand  établissement  fut  régi  dans  fon  ori¬ 
gine  parles  prépofés  de  la  compagnie,  qui  s’en 


etoir  comme  emparée  dès  le  berceau.  La  plupart 
des  métropoles  ont  confié  les  colonies  naifluntes 
a  des  compagnies,  comme  les  gens  riches  livrent 
leurs  enfans  à  des  nourrices.  Mais  au  lieu  de 
leur  donner  leur  lait,  ces  meres  d’emprunt  fu- 
çoient  le  iang  de  leurs  nourriflons.  On  voyoit 
ces  infortunés  deflécher  6c  dépérir  dans  des  mains 
avides  6c  mercénaires  qui  les  auroient  entière» 
ment  étouffés,  fi  on  ne  fe  fût  hâté  de  les  leur 
arracher.  La  Virginie  eut  le  bonheur  d’être  fe» 
vrée  à  tems  pour  fa  mere  patrie  :  c’eft  ainfi  que 
les  colons  Anglois  appellent  leur  métropole. 
Celle-ci  commença  par  établir  pour  l’éducation 
de^  la  nouvelle  fille  un  gouvernement  régulier. 
Dès  1620,  il  fut  compote  d’un  chef,  d’un  con- 
feil,  6c  des  députés  de  chaque  canton.  Les  inté¬ 
rêts  publics  étoient  réglés  par  ces  trois  pouvoirs 
réunis.  Le  confe.il  6c  les  repréfentans  du  peuple, 
s’affembloient  comme  en  Ecoffe  dans  la  même 
chambre.  En  1689,  ils  fe  féparerent  en  deux 
chambres,  à  l’imitation  du  parlement  d’Angle¬ 
terre  y  6c  cetufage  s’eft  perpétué. 

Le  gouverneur  toujours  nommé  par  la  cour 
&  pour  un  tems  illimité,  difpofe  feul  des  trou¬ 
pes  régulières,  des  milices,  6c  de  tous  les  poftes 
militaires.  Seul,  il  a  le  droit  de  rejet  ter  ou  de 
confirmer  les  loix  de  l’aflemblêe  générale.  De 
concert  avec  le  confeil,  auquel  il  laiffe  d’ailleurs 
peu  d’influence,  il  proroge,  il  congédie  cette  ef- 
pece  de  parlement  5  il  choifit  tous  les  officiers  de 
juftice ,  tous  les  commiffaires  de  finance  5  il 
aliène  les  terres  libres  d’une  maniéré  conforme 
aux  ufages  établis  *  il  adminiftre  le  tréfor  public. 
Tant  de  prérogatives  qui  mènent  à  tant  d’ufur- 
pations,  rendent  l’autorité  plus  arbitraire  qu’elle 
ne  l’eft  dans  les  colonies  plus  feptentrionalesj 
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elles  ouvrent  trop  fouvent  la  porte  à  l’oppref- 

“°£e  confeil  eft  compofé  de  douze  nombres 
créés  par  des  lettres  patentes,  ou  nommés  par  un 
ordre  particulier  du  roi.  f>  il  s  en  tiouve  moins 
de  neuf  dans  le  pays ,  le  gouverneur  choifit  en¬ 
tre  les  principaux  habitans  de  quoi  remplir  le 
nombre.  Les  confeillers  doivent  l’aider  à  gouver¬ 
ner,  &  l’empêcher  d’ufurper.  Ils  forment  comme 
une  chambre  haute.  A  ce  titre,  ils  ont  le  droit 
de  rejetter  tous  les  aéfes  de  la  chambie  baffe. 
Les  gages  du  corps  entier  fe  reduilentatrois  cens 

cinquante  livres  fterlings. 

O11  divife  la  Virginie  en  vingt-cinq  cantons 
ou  comtés,  dont  chacun  a  deux  députés.  La  ville 
&  le  college  de  James,  ont  chacun  le  droit  d’en 
nommer  un,  ce  qui  fait  le  nombre  de  cinquante- 
deux.  Tout  colon,  à  l’exception  des  femmes  & 
des  mineurs,  dès  qu’il  pollède  un  franc-fief ,  a 
le  droit  d’élire  Sc  d’être  élu.  Quoique  les  loix 
n’aient  pas  marqué  d’époque  fixe  pour  la  con¬ 
vocation  de  l’affemblée  générale  ,  elle  fe  tient 
allez  régulièrement  tous  les  ans  ou  tous  les  deux 
ans.  Rarement  elle  eft  différée  jufqu’à  trois.  On 
s’affure  l’avantage  de  s’affembler  auffi  fréquem¬ 
ment,  en  n’accordant  des  fubfides  que  pour  un 
tems  fort  court.  Tous  les  aéfes  paffés  dans  les 
deux  chambres  font  envoyés  au  fouverain,  pour 
être  revêtus  de  fon  autorité.  Cependant  jufqu’à 
ce  qu’il  les  ait  rejettes,  ils  ont  force  de  loi  lorl- 
qu’ils  ont  été  approuvés  par  le  gouverneur.  . 

Les  revenus  publics  delà  Virginie  fortent  de 
plufieurs  fources,  6c  vont  aboutir  à  différentes 
deftinations.  La  taxe  de  deux  fehelings  qu’on 
exige  du  colon  par  quintal  de  tabac  j  de  quinze 
fols  par  tonneau  que  chaque  navire  plein  ou 


3  2  0  Hifloire 

mÆrïï!6  au  retcT  d’un  v°yase  ;  de  dix  fois 

pai  tete  que  tous  les  paflàgers  libres  ou  efcla- 
Ves  doivent  en  arrivant  dans  la  province;  les 

ÏÏesld?o  ^  ^  ^?nfifcations  établies  par  divers 
adtes,  le  droit  d  aubaine  fur  les  terres,  fur  les 

b.ens  mob, 1, ers  de  ceux  qui  ne  laiiïent  point 

e  ]egltlme  héritier  :  tous  ces  droits  dont  le 

pioduit  annuel  eft  de  plus  de  trois  mille  livres 

erimgs ,  doivent  être  employés  aux  dépenfes 

ordinaires  de  la  colonie,  fur  l’ordre  du  confeil  & 

ou  gouverneur.  L’aflemblée  générale  n’a  fur  cet 

objet  que  le  droit  de  vérifier  les  comptes. 

f  a n  aeft-  ré^ervé  la  ^ifpofition  abfolue  des 
tonds  deitines  aux  occafions  extraordinaires.  Ces 

tonds  viennent  d’un  droit  d’entrée  lur  les  li¬ 
queurs  fortes ,  d’un  droit  de  vingt  fchelines 
pour  chaque  efclave  &  de  quinze  pour  chaque 
domeftique  non  Anglois  qui  arrivent  dans  la 
province.  Un  revenu  de  cette  nature  doit  beau¬ 
coup  varier  j  mais  en  général  il  eft  confidérable, 

.  1  emploi  en  a  été  ordinairement  aflez  judi¬ 
cieux.  J 


I 

•  ^  ^  ces  impofitions  qui  lè 

perçoivent  en  argent ,  on  en  exige  d’autres  en 
nature.  C  eft  une  efpece  de  triple  capitation  en 
tabac,  dont  les  femmes  blanches  font  feules 
déchargées.  La  première  de  ces  capitations  eft 
ordonnée  par  l’aiïemblée  générale  pour  fub  venir 
a  lesdepenfes,  à  la  folde  delà  milice  lorfqu’elle 
eft  fur  pied,  à  d’autres  befoins  publics.  La  fécondé 
qu’on  nomme  provinciale  eft  impofée  par  les  ju¬ 
ges  de  paix  dans  chaque  comté  pour  fes  befoins 
particuliers.  Enfin  celle  qu’on  appelle  paroiffiale 
eft  réglée  par  les  chefs  des  communautés  pour 
tout  ce  qui  a  un  rapport  plus  ou  moins  prochain 
avec  le  culte  établi. 
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Dans  l’origine  de  la  colonie  ,  la  juftice  étoit 
sKlminiftrée  avec  un  défintéreflement  qui  garan- 
tilloit  l’équité  des  jugemens.  Une  ieule  coin  pie-’ 
noit  connoiffance  de  toutes  les  caufes ,  &  les 
îuaeoit  en  peu  de  jours  avec  droit  ci  appel  a 
ï’affemblée  générale  qui  n’apportoit  pas  moins 
de  diligence  à  les  terminer.  Un  li  bon  efpnt  ne 
k  foutint  pas.  En  1691  on  adopta  tous  les 
ftatuts ,  toutes  les  formalités  de  la  métropole  » 
&  les  rufes  de  la  chicane  fe  ghfferent  en  mômc- 
tems  dans  la  colonie.  Chaque  comte  mainte¬ 
nant  a  fon  tribunal ,  compote  d’un  fchenff,  de 
fes  officiers  fubalternes  &  des  jurés.  De  cette 
cour  les  affaires  font  portées  au  confeil  ou  pre- 
iîde  le  gouverneur  ,  &  qui  juge  en  deinici  rcl- 
fort  iufqu’à  la  concurrence  de  trois  cens  livres 
iterlings.  Dès  qu’il  s’agit  d’une  plus  forte  tomme, 
on  peut  recourir  au  prince.  En  matière  ciimi- 
nelle  ,  le  confeil  prononce  fans  appel  5  non  que 
la  vie  des  citoyens  ne  foit  plus  précieule  que 
leur  fortune ,  mais  parce  que  l’application  desloix 
eft  bien  plus  fimple  &  plus  facile  dans  les  pro¬ 
cès  criminels  que  dans  les  affaires  civiles.  Le 
chef  de  la  colonie  peut  d’ailleurs  faire  grâce  potu 

tous  les  crimes,  à  l’exception  de  l’homicide  volon¬ 
taire  &  de  la  trahifon  d’état.  Même  dans  ces  deux 
cas ,  il  a  le  droit  de  fufpendre  l’exécution  de  la 
fentence ,  jufqu’à  ce  que  le  monarque  ait  pio* 

noncé.  ,  .  ,  .  tr. 

Quant  à  la  religion,  les  habitans  de  la  Vir¬ 
ginie  profefferent  d’abord  celle  de  1  eglife  ang  i-4 
cane.  L’affemblée  générale  porta  même  en  1 642. 
un  décret  qui  cxcluoit  îndiftinéfcement  de  la 
province  ceux  qui  11e  feroient  pas  de  cette  corn-’ 
munion.  La  néceflité  de'  peupler  le  pays ,  fit 
abolir  depuis  cette  loi  plus  hiérarchique  encoie 
Tome  VL  ^ 
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3  2  2  Tïijloire 

Une  tolérance  fi  tai‘dive ,  &  qui 
Que  de  fbhimertaCC°rdeeavec répugnance, n’eut 

que  de  foibles  fuues.  La  colonie  ne  s’accrut  que 

nq  glifes  non  conformités ,  dont  l’une  fut 

*  Qudc rn,  &  une  de  !é- 

neuf  paroifles.  Chaque  paroirte  choifit  fon  paiteur 

ce  ou WUVCeP!ndant  P1'endre  Poireffion  d?e  L  pla- 
q  avec  1  agrément  du  gouverneur.  Quelque- 

communautés  donnent  à  leur  mini  fixe  des  terres 

convenablement  pourvues  de  tout  ce  qui  et  né- 

cefoane  a  leur  exploitation.  Dans  d’autres  il  rc- 

Lar-tout  oii'f1'6  “Ü  r  IT*  pefant  de’tabac. 

livres  de  ?  K  F)'C  ^  fchehngs  ou  cinquante 
in  ies  de  tabac  pour  chaque  mariage  *  quarante 

c  e  ings  °u  quatre  cens  livres  de  tabac  pour  les 

oraifons  funèbres  dont  il  doit  honorer  la  fépulture 

de  tout  homme  libre.  Avec  tous  ces  avantages 

la  plupart  des  pafteurs  ou  miniftres  ne  font  pomt 

contenu  de  leur  état ,  parce  qu’ils  peuvent^ 

onf  conférés"  C6UX  *uiks  leur 

fexe3  CR°!nnre^  fut  d’abord  ^bitée  que  par  un 
exe.  Bientôt  les  hommes  voulurent  iouir  des 

douceurs  de  leur  fituation,  avec  des  compagne" 

Ils  donnèrent  d’abord  cent  livres  fterlings  §  par 

chaque  jeune  perfonne  qu’on  leur  amenoft  ’  lans 

autre  dot  qu’un  certificat  de  fagelTe.  &  de  vertu. 

-oifquil  ne  refia  plus  de  doute  fur  la  falu- 

bnte  du  climat ,  fur  la  fertilité  du  terroir  > 

des  familles  entières,  même  d’une  condition hono- 

labié,  pafierent  dans  la  Virginie.  Avec  le  tems 

elles  le  multiplièrent  au  point  qu’en  170*  on 

comptoit  foixante-fix  mille  fix  cens  fix  blancs. 

bi  cette  population  n’eft  augmentée  depuis  que 

a  un  fixierne,  il  faut  en  chercher  la  caufe  dans 
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nne  émigration  aflez  confidérable ,  occafionnée 
par  l’arrivée  des  noirs. 

Les  premiers  de  ces  efclaves  furent  portes  en 
Virginie  par  un  bâtiment  Hollandois  en  1621. 
Leur  nombre  s’accrut  lentement.  Ce  n’eil  que 
depuis  le  commencement  du  fiecle,  que  ce  com¬ 
merce  inhumain  a  pris  une  malheureuie  activité. 
On  voit  aujourd’hui  dans  la  colonie  ,  cent  dix 
mille  negres  qui  par  une  double  perte  pour  l’ef- 
pece  humaine  épuifent  la  population  de  1  Afri¬ 
que,  en  empêchant  celle  des  Européens  en  Amé- 

lique.  , 

La  Virginie  n’a  ,  ni  places,  ni  tioupes  îegu- 

lieres.  Ces  moyens  de  défenfe  lent  inutiles  a 
une  province  ,  qqi  par  fon  organitation  ,  par  le 
genre  de  fes  cultures  eft  fuffiiamment  prefervée 
de  toute  invafion  étrangère  *  Se  depuis  long-tems 
raflurée  contre  les  incurfions ,  par  la.  ioibleiic 
des  fauvages  errans  dans  ce  vafte  continent.  Sa 
milice,  compolée  de  tous  les  nommes  libies 
qui  ont  plus  de  feize  ans  Se  moins  de  ioixantc  , 
fuffit  pour  contenir  les  eiclaves.  Cnaque  comté 
raffemble  fes  troupes  une  fois  1  an ,  poui  les  pal- 
fer  en  revue,  Se  doit  exercer  a  tiois  ou  quatie  ie- 
prifes  les  compagnies  féparées.  Dès  qu  on  donne 
l’allarme  dans  un  diftriét ,  il  fait  mai  cher  les 
forces.  Si  l’expédition  dure  plus  de  deux  jours , 
la  folde  eft  payée n  fi  çeif  eft  qu’une  vaine  teneur 
ce  font  des  pas  perdus.  Telle  eft  l’admimftration 
de  la  Virginie  :  telle  eft  à  peu  près  celle  du  Ma¬ 
ryland,  qui  ,  après  avoir  été  compris  dans  cette 
colonie,  en  fut  détaché  par  des  railons  qu  il  Lut 

expliquer.  .  .  . 

Charles  premier ,  loin  d’avoir  de  1  éloigné- 

ment  pour  les  catholiques,  avoit  meme tiouvé des 

motifs  de  les  chérir ,  dans  le  zèle  que  1  efpé- 
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SfJ  <'tlr  to^^s  Par  ce  prince  leur  avoir  inf- 
piepour  fes  intérêts.  Mais  quand  l’accufation 

con?re°ïer  ^  fme  >  eût\lié„é  les  efprit 
contre  ce  roi  foible  qui  ne  vifoit  guère  qu’au 

defpotiime  ,  il  fut  obligé  d’abandfnner  cette 
communion  à  toute  la  ftvérité  des  lo.x  où  le 
c  11  me  de  Henri  VIII  l’avoit  condamnée.  Ces 
rigueurs  déterminèrent  le  Lord  Baltimore  à  chér¬ 
ît  îei  ans  la  Virginie  un  afyle  à  la  liberté  de  con- 
cience.  Comme  il  n’y  trouvoit  pas  de  tolérance 
pour  une  religion  exclu!! ve,  intolérante  elle-mê- 
rae,  il  forma  le  projet  de  s’établir  dans  la  partie 
inhabitée  de  cette  région ,  qui  eft  fituée  entre  la 
iiviere  de  Potowmak  &  la  Penfilvanie.  Il  (ë  dif- 
po  oit  a  peupler  cette  terre  en  vertu  des  pouvoirs 

quil  avoit  obtenu  de  la  cour,  lorfque  la  mort 
termina  fes  jours. 

•r^r  r'^ne  ^u'  ’  pourfuivit  une  entre-» 
pnle  fi  confiante  pour  la  religion  de  fa  famille. 

pai.tit  tn  i<533  d  Angleterre  avec  deux  cens 
catholiques, tousd’une  naiflance  honnête.  L’édu¬ 
cation  qu’ils  avoient  reçue ,  la  religion  pou r  laquel¬ 
le  ils  s  expatnoient,  la  fortune  que  leur  promet- 
toit  eui  guide,  prévinrent  les  défordres  qui  ne 
iont  que  trop  ordinaires  dans  les  établiflemens 
naiffans.  La  nouvelle  colonie  vit  les  fauvages 
voifins,  gagnes  par  la  douceur  Sc  par  des  bien¬ 
faits  ,  s’emprefTer  de  concourir  à  tk  formation. 
Avec  ce  fecours  inefpéré,  fes  heureux  membres 
unis  par  les  mêmes  principes  de  religion  & 
dirigés  par  les  fages  confeils  de  leur  chef5,  le 
livrèrent  de  concert  à  des  travaux  utiles.  Le 
ipcétacle  de  la  paix  &  du  bonheur  dont  ils 
jouifloient ,  attira  chez  eux  une  foule  d’hommes 
qu  on  perfécutoit ,  ou  pour  la  même  religion  , 

©u  pour  d’autres  opinions.  Les  catholiques  du 
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Maryland  défabules  enfin  d’une  intolérance  donc 
ils  a  voient  été  la  viétirte  ,  apres  en  avoir  donne 
l’exemple  ,  ouvrirent  la  porte  de  la  liberté  reli- 
eieufe  à  toutes  les  leftes.  Baltimore  accorda 
h  liberté  civile  à  tout  étranger  qui  voudrait  ac- 
nuérir  des  terres  dans  fa  nouvelle  colonie.  11  en 
modela  le  gouvernement  fur  celui  de  la  metro- 

p0yn  efprit  fi  conforme  aux  vues  de  la  fociété, 
n’empêcha  pas  qu’après  le  renverfement  de  la  mo¬ 
narchie  ,  on  ne  dépouillât  ce  lord  des  droits  bc 
des  concédions  dont  il  avoit  fait  le  meilleur  ufa- 
n-e  Deftitué  par  Cromwel ,  il  fut  îetabli  dans 
fes  poffeflions  par  Charles  II  -,  mais  pour  fe  les 
voir  coutelier  encore.  Quoique  au  delTusde  tou¬ 
te  accufation  de  malverfation  >  quoique  extrê¬ 
mement  zélé  pour  les  dogmes  ultramontains ,  quoi¬ 
que  fort  attaché  aux  intérêts  des  Stuaits,  il 
eut  le  chagrin  de  voir  attaquer  fa  chartre  ious 
k  r«  arbitraire  de  Jacques  ;  &  d'avoir  uu 
procès  en  réglé  pour  la  junfdiéhon  d’une  pio- 
vince  que  la  couronne  lui  avoit  cedee  ^  ce  qu  u 
avoit  peuplée  avec  des  frais  énormes.  Ce  pnnce 
qui  eut  toujours  le  malheur  de  ne  connoîtie  ,  ni 
fes  amis,  ni  fes  ennemis  ,  &  le  lot  orgueil  de 
croire  que  l’autorité  royale-fufiifoic  pour juftifiet 
tous  les  actes  de  violence ,  alloit  ôter  a  balti¬ 
more  une  fécondé  fois  ce  que  les  ra>s  fon  pere,  cC 
fon  frere  lui  avoient  donné  ,  lorfqu  il  fut  pieci- 
pité  lui -même  du  trône  qu’il  remphfioit  limai. 
Le  fuccefieur  de  ce  lâche  defpote  termina  d  une 
maniéré  digne  de  fon  caractère  politique  une  con- 
te  fiat  ion  élevée  avant  fon  élévation.  Il  voulut 
que  les  Baltimores  fuflent  dépouillés  de  leur 
autorité ,  mais  qu’ils  continuaflent  à  jouir  de 
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!nT;fFleVenUSr  ^ePUIS  cIue  cette  maifon  plus 
indifferente  fur  les  préjugés  de  religion  eft 

ryland.  g  ^  t0US  fes  droits  fur  le  Ma* 

comtés^F  n°Vince  e,ft  maintenant  partagée  en  onze 
&  foixanJ i?°UI habitans  quarante  mille  blancs 

un  chef i  mi  6  r°îrs-  Elle  eft  adminjftrée  par 
T>nétairP&£n  C°nf  ‘  q"e  nomme  le  ieigneurpro- 
Siftriâ-  T&Par  deUX  dépUtés  élus  dans  chaque 


a  i  °  v. . , , v, uuiu lu^  it*  monarauf»* 
Angleterre,  b  négative  fur  toutes  les  loix  nue 

Kg»  r*®»W« .  le  droit  îeTes 


rejetter. 

Si  cette  colonie  étoit  rejointe  à  la  Virginie 
comme  leur  bien  commun  fembleroit  l’exiger  ’ 
on  ne  remarquerait  aucune  différence  dans  ces 

k  CaroHb  ,ffumenS'  Pkcés  Cntre  la  Peilfilvanie& 
la  Caiohne^ls  occupent  le  grand  efpace  qui  s’é- 

aTèVr,mVU^UlaUX  mon,s  Appiches. 
Ktter  ICS  CÔtes  >  *vient  , 

tafn«&  t  b"  ’■*  mefure  qu’on  approche  des  mon- 

K  ufc ^ee4™™Se’.'pl;[0m”e  ^ h  flus 

froid  très- TTmA fÀ  rss,  2 
Ion, mante.  Mais  ces  excis  durent  mremeut  nue 
ernaine  entière.  Ce  qu’ri  y  a  de  moins  Pupporta- 

d'infeted^tor’é'  ““  t'U”mé 

Les  animaux  domeftiques  s’y  multiplient  pro- 
igieufement.  Les  fruits ,  les  arbres ,  tous  les 
végétaux  y  réufliffent  à  fouhait.  On  y  récolte  le 
meilleur  bled  dé  l’Amérique.  Le  fol  gras  &  fer¬ 
tile  dans  les  lieux  bas ,  eft  toujours*  bon  ,  même 
01,1  des  rivières ,  quoiqu’il  deviennne  fablon» 
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,  moins  égal  que  ne  l’ont  dépeint  quelques 
voyageurs,  mafs  af?ez  uni  jufqu’au  voifinage  des 

C’efue  ces  véfervoirs  que  tombe  un  nombre 

incroyable  de  rivières ,  dont  la  plupart  ne  font 

léparees  que  par  un  intervalle  de  cinq  ou  1. 

milles:  Outre  la  fécondité  que  ces  eaux  diftu- 

bnent  dans  le  pays  qu’elles  coupent  ,  elles  le 

rendent  infiniment  plus  favorable  au  commerce 

qu’aucune  autre  contrée  du  nouveau  monde, ,  par 

la  facilité  des  communications.  La  P1^1’  ' 

ces  rivières  font  navigables  a  un  tics -giand 
ce»  v.  les  vaifleaux 

éloignement  de  la  mei  pour  mu»  » 

marchands,  quelques-unes  meme  pour  tous  le» 
Seaux  de  "guerce.  On  remonte  le ^ 
près  de  deux  cens  milles ,  la  James  ,  l  Yo  , 
la  Rappahannock  plus  de  quatre  -  vingt  milles , 
les  autres  à  une  diftance  qui  varie  félon  que 
leurs  cataraétes  ,  impoffibles  à  remonter  le 
trouvent  plus  ou  moins  éloignées  de  leur  em 
bouchureP  Tous  ces  grands  canaux  de  naviga¬ 
tion  ,  formés  par  la  nature  feule  ,  aboutiflent  a 
la  baie  de  Chefapeak  qui  conferve  environ  fept 
ou  neuf  b  rafles  d’eau  ,  tant  a  fon  entree  que 
dans  toute  fon  étendue,  prolongée  jufqu  a  deux 
cens  milles  dans  les  terres  lur  une  largeur 
moyenne  de  douze  milles.  Cette  baie  ,  quoique 
femée  de  petites  ifles  la  plupart  couvertes  de 
bois,  n’offre  aucun  danger  >  &  toute  la 
de  l’univers  y  pourroit  ancrer  avec  la  plus  pro¬ 
fonde  fureté.  .  „  . 

Un  fi  rare  avantage  devoir  empecher  qu  il  ne 

fe  formât  de  grandes  peuplades,  ou  clés  villes 
confidérables  dans  les  deux  colonies.  Aufli  les  ha¬ 
bitai*  ,  certains  de  voir  les  navigateurs  venu 
jufqu’ a  leur  porte,  Sc  de  pouvoir  charger  leuis 
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^  /ortirde  leurs  plantations,  fe  font 

vipK  feTi&  fiXCS  fui  es  bords  de  toures  les  ri- 
1  s’  s  trouvoitnt  dans  cette  fituation  toute 

1v-c°mnîodltL1  de  Ja  vie  champêtre,  jointe  à 
*  dan<re  le  trafic  apporte  dans  les  villes 
L  facilite  détendre  leurs  cultures  dans  un  ter- 

rem  fans  limites ,  avec  le  fecours  que  le  com- 
irieice  prefente  à  la  fructification  des  terres. 
Mais  la  métropole  fouffroit  doublement  de  cette 
dilperfion  j  foit  parce  que  fes  mariniers  obli¬ 
ges  daller  former  leurs  cargaifons  dans  des  ha¬ 
bitations  eparfes,  relloient  trop  long-tems  ab- 
lens  j  ioit  parce  que  ces  vaifleaux  étoient  expo- 
es  a  la  piquure  des  vers  dangereux  qui  dans  les 
mois  de  juin  6c  de  juillet  infeftent  toutes  les  ri¬ 
vières  de  cette  région  éloignée.  La  cour  de  Lon¬ 
dres  a  fucceffivement  employé  tous  les  moyens 
d  engager  les  colons  a  former  des  entrepôts 
pour  le  commerce  de  leurs  productions.  La  con¬ 
trainte  des  loix  n’a  pas  été  plus  efficace  que  les 
voix  d  infirmation.  Enfin  y  a  quelques  années' 
qu  on  ordonna  de  bâtir  à  l’entrée  de  toutes  les 
nvieres  des  torts  dont  le  canon  protégeroit  le 
chargement  &  le  déchargement  des  vaifleaux. 

Si  1  execution  de  ce  projet' n’avoit  pas  manqué 
faute  de  fonds ,  il  eft  vraifemblable  que  les  ha- 
bitans  ie  ferment  mfenfiblement  raflemblés  a„ 
tour  de  ces  citadelles  5  mais  on  peut  douter  fi 
c’eut  ete  un  avantage  de  réunir  ainfi  la  popula- 
tion  ,  &  fi  l’on  aurait  augmenté  le  commerce 
ou  diminué  l’agriculture. 

^  Quoi  qu  il  en  loit ,  paimi  les  villes  de  ces 
deux  colonies,  il  n’y  en  a  pas  deux  qui  mé¬ 
ritent  le  nom  de  ville.  Celles  même  qui  font  le 
fiege  du  gouvernement ,  n’offrent  rien  d’impo- 
iant.  Viljiamsbouig  que  la  ruine  de  James- 
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Town  a  rendu  la  capitale  de  la  \  iiginicj  An- 
nmolis  devenue  la  capitale  du  Maryland  après 
Sainte  Marie ,  ne  furpaffent  pas  nos  bourgs  mé¬ 
diocres.  • 

Comme  dans  toutes  les  chofes  humaines  un 
mal  eft  à  côté  d’un  bien  ,  il  eft  arrivé  que  la 
multiplication  des  habitations  ^  en  letai dant  la 
population  des  villes ,  a  empêché  qu  il  ne  fe 
formât  un  ouvrier,  un  artifte  dans  les  deux  pio 
vinces.  Avec  tous  les  matériaux  néceflancs  pour 
fournir  à  plufieurs  de  leurs  commodités ,  à  la 
plupart  de  leurs  befoins  ,  elles  ont  été  îéduites 
à  tirer  d’Europe  des  draps,  des  toiles,  des  cha¬ 
peaux,  de  la  quincaillerie,  jufques  aux  meuble^ 
de  bois  les  plus  communs.  A  1  epuifement  ou 
ces  extraétions  nombreufes  Se  générales  îédui- 
foient  les  habitans ,  s’eft  jointe  une  émulation 
de  luxe  que  leur  vanité  fe  piquoit  d  étalei  aux 
yeux  du  négociant  Anglois  attiré  dans  leui s  plan¬ 
tations  par  l’intérêt  de  fon  commerce.  Auffi  dès 
les  premiers  revers,  fe  font-ils  trouves  furchaiges 
de  dettes  envers  la  métropole,  Se  dès-lors  obli¬ 
gés  de  vendre  leurs  terres  pour  fe  libérer  j  ou 
pour  garder  leurs  pofleffions,  demies  obérer  par 
un  intérêt  ufuraire  de  huit  ou  neuf  pour  cent. 

Il  eft  difficile  que  les  deux  provinces  lortent 
de  ce  fâcheux  état.  Leur  marine  ne  s  élève  pas 
au  deffus  de  mille  tonneaux.  Tout  ce  qu  elles 
envoyent  aux  Antilles  en  bled  ,  en  beftiaux ,  en 
planches,  tout  ce  qu’elles  expédient  pour  l’Eu¬ 
rope  en  lin  ,  en  chanvre  ,  en  cuiis ,  en  pelle¬ 
teries  ,  en  bois  de  cedre  ou  cie  noyer,  ne  leur 
rend  pas  quarante  mille  livres  ftcriings.  C  eft 
dans  le  tabac  qu’elles  peuvent  trouver  Tunique 

leflource  qui  leur  refte. 

Le  tabac  eft  une  plante  âcre,  cauftique,  & 
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môme  vénimeufe  que  la  médecine  a  beaucoup 
employée,  &  met  encore  quelquefois  en  ufage. 

out  le  monde  lait  qu’on  la  mâche  ou  qu’on  la 
•  fume  en  feuilles  5  &  fur-tout  qu’on  la  refpire  en 
poudre  par  les  narines. 

Ce  fut  vers  l’an  1520  que  les  Efpagnols  trou¬ 
vaient  le  tabac  dans  l’Yucatan  ,  grande  pénin- 
Iule  qui  forme  le  golfe  du  Mexique.  On  le 
tranfporta  de  la  Terre-ferme  dans  les  ides  voifi- 
nes.  Bientôt  l’ufage  de  cette  plante  devint  un 
lujet  de  diipute  entre  les  favans.  Les  ignorans 
meme  prirent  parti  dans  cette  querelle  ,  le 
tabac  acquit  de  la  célébrité.  La  mode  Sc  l’ha¬ 
bitude  en  ont  avec  le  temps  prodigieufement 
étendu  la  confommation  dans  toutes  les  parties 
du  monde  connu.  On  le  cultive  avec  plus  ou 
moins  de  fuccès  en  Afie,  en  Afrique,  en  Eu¬ 
rope  ,  &  dans  différentes  contrées  de  l’Amé¬ 
rique. 

Sa  tige  eft  droite ,  vélue ,  gluante  *  &  fes  feuil¬ 
les  font  épaifles,  molafTes,  d’un  verd  pâle,  plus 
grand  au  pied  que  la  cime  de  la  plante.  Elle  de¬ 
mande  une  terre  médiocrement  forte  ,  mais  gratte, 
unie,  profonde,  &  qui  ne  foit  pas  trop  expofée 
aux  inondations.  Un  loi  vierge  convient  extrê¬ 
mement  à  ce  végétal  avide  de  fuc. 

On  feme  les  graines  du  tabac  fur  des  cou¬ 
ches.  Lortque  les  plantes  ont  deux  pouces  d’élé¬ 
vation  &  au  moins  fix  feuilles  ,  on  les  arrache 
doucement  dans  un  temps  humide,  &  on  les  porte 
avec  précaution  fur  un  fol  bien  préparé  où  elles 
font  placées  à  trois  pieds  de  diftance  les  unes  des 
autres.  Mifes  en  terre  avec  ce  ménagement  , 
leurs  feuilles  ne  louffrent  pas  la  moindre  altéra¬ 
tion  >  &  elles  reprennent  toute  leur  vie  en  vingt- 
quatre  heures. 
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(’cttc  plante  exige  des  travaux  continuels.^  Il 
Faut  arracher  les  mauvaises  hcibcs  qui  cioiflcnt 
autour '  d’elle  -,  l’étêter  à  deux  pieds  ëc  demi 
pour  l’empêcher  de  s’élever  trop  haut  j  la  de- 
barraffer  des  rejettons  parafites  -,  lui  ôter  les 
feuilles  les  plus  baffes ,  celles  qui  ont  quelque 
difpofition  à  la  pourriture  ,  celles  que  les  in¬ 
fectes  ont  attaquées ,  ëc  réduire  leur  nombre  a 
huit  ou  dix  au  plus.  Deux  mille  cinq  cens  u- 
cres  peuvent  recevoir  tous  ces  ioins  d  un  leu 
homme  bien  laborieux,  ëc  elles  doivent  rendre 


mille  livres  pefant  de  tabac. 

On  le  laiffe  environ  quatre  mois  en  terne.  A 
mefure  qu’il  approche  de  fa  maturité  ,  le  veid 
riant  Sc  vif  de  fes  feuilles  prend  une  teinte  obi- 
cure  j  elles  courbent  la  tète  y  mais  l’odeur  qu  el- 
les  exhaloient  augmente  Sc  s’étend  au  loin.  C  elt 
alors  que  la  plante  elt  mûre  5  &  qu  il  faut  la 


couper.  .  r  . 

Les  pieds  recueillis  font  mis  en  tas  lur  la  me¬ 
me  terre  qui  les  a  produits.  On  les  y  laiffe  fuer 
une  nuit  feulement.  Le  lendemain  ils  font  de- 
pofés  dans  les  magafins  conftruits  de  telle  ma¬ 
niéré  que  l’air  puiffe  y  entrer  librement  de  tomes 
parts.  Ils  y  relient  féparément  fufpendus  tout  le 
temps  néceffaire  pour  les  bien  fechei .  Ltem  us 
enfuite  fur  des  claies  &  bien  couverts  ,  ils  fei- 
mentent  une  ou  deux  femaines.  On  les  dépouille 
enfin  de  leurs  feuilles  qui  font  mifes  dans  des 
barils  ou  bien  réduites  en  carottes.  Les  au  tics 
façons  qu’on  donne  à  cette  production  5  éc  qui 
changent  avec  le  goût  des  nations  y  font  etiange- 
resi  à  fa  culture. 

De  toutes  les  contrées  où  l’on  plante  du  tabac, 
d  n’en  elt  point  ou  il  ait  amant  piolpeié  que 
dm  L  Virginie  gc  le  Maryland.  Leurs  premiers 
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colons  en  firent  leur  occupation.  Plus  d’une  fois. 
Us  en  pouffèrent  les  récoltes  au  defliis  des  débou- 
c  es.  Alors  on  arrêta  les  plantations  dans  la  Vir¬ 
ginie  >  on  brûla  une  certaine  quantité  de  feuilles 
pai  habitation  dans  le  Maryland.  Mais  avec  le 
temps  la  paffion  pour  le  tabac  devint  fi  générale , 
qu  il  fallut  en  multiplier  les  cultivateurs  blancs  & 
nous.  Actuellement  on  recueille  à  peu  de  chofe 
pies  la  même  quantité  de  tabac  dans  les  deux 
piovinces.  Celui  de  la  Virginie  plus  doux,  plus 
parfumé,  plus  cher  trouve  fa  confommation  en 
Angleterre  &  au  midi  de  l’Europe.  Celui  du 
Maryland  convient  davantage  au  nord  ,  par  le 
bon  marché,  par  fa  grofiiéreté  même  plus  analo¬ 
gie  à  des  organes  moins  déliés. 

Comme  la  navigation  n’a  pas  fait  les  mêmes 
progrès  dans  cette  partie  de  l’Amérique  fepten- 
ti ionale  que  dans  les  autres,  ce  font  les  vaifleaux 
de  la  métropole  qui  vont  y  chercher  les  tabacs. 
Un  navire  eit  communément  trois, quatre  &  juf- 
qu  à  fix  mois  a  former  fa  cargaifon.  Cette  len- 
teui  vient  de  plufieurs  caufes  toutes  très-fenfi- 
bles.  Premièrement  les  tabacs  ne  font  pas  en  ma* 
gafinés  dans  les  ports,  &  il  faut  les  aller  cher- 
chet  dans  les  plantations  même.  En  fécond  lieu, 
il  y  a  très- peu  de  colons  en  état  de  fournir  un 
chargement  entier  5  &  ceux  qui  le  pourraient  pré¬ 
fèrent  de  divifer  leurs  rifques  en  plufieurs  bâti- 
mens.  Enfin  le  prix  du  fret  étant  fixe,  ibit  que 
les  produftions  fe  trouvent  prêtes  ou  non  à  être 
embarquées  ,  les  cultivateurs  attendent  que  les 
navigateurs  eux-mêmes  viennent  les  folliciter  de 
tout  arranger  pour  l’exportation.  Ces  différentes 
raifons  font  qu’on  n’emploie  à  cette  navigation 
que  des  bâtimens  d’un  port  médiocre.  Plus  ils 
feraient  grands,  plus  ils  prolongeraient  leur  féjour 
en  Amérique. 


/  * 
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T  a  Virginie  paie  toujours  quarante  fchelings 
Acùcz  par  barrique  de  tabac.  Le  Maryland  n  en 
paie  que  trente-cinq  ,  à  raüon  d’une  moindre 
valeur 'dans  fa  marchandée ,  &  de  moins  de  len¬ 
teur  dans  fes  chargemens.  L’armateur  Anglois  y 
perd  également  comme  navigateur  >  mais  il  y 
pagne  en  qualité  de  commiffionnaire.  Conftam- 
ment  chargé  de  toutes  les  ventes  &  de  tous  les 
achats  qui  Te  font  pour  les  colons,  un  prix  de 
cinq  pour  cent  de  commiffion  le  dédommage  avec 

ufure  de  fes  pertes  &  de  les  peines. 

Cette  navigation  occupe  deux  cens  cinquante 
navires  qui  forment  enfemble  trente  mille  ton¬ 
neaux.  Ils  tirent  des  deux  colonies  cent  mille 
barriques  de  tabac  qui ,  à  radon  de  huit  cens  livres 
l’une  dans  l’autre,  donnent  quatre-vingt-milhons 
de  livres  pefanr.  La  partie  de  cette  production 
qui  croît  entre  les  rivières  York  &  James  &  dans 
quelques  autres  heureux  cantons ,  le  vend  îoit 
cher 5  mais  prife  dans  fa  totalité,  elle  ne  coûte  ten- 
due  en  Angleterre  que  deux  deniers  &  un  quart 
la  livre.  Quatre-vingt  millions  pelant  a  deux  de¬ 
niers  &  un  quart  donnent  la  fomme  de  7  foooo 
livres  fterlings. 

Indépendamment  des  avantages  que  trouve 
l’Angleterre  dans  le  débouché  des  produits  de 
fon  induftrie  pour  cette  fomme,  elle  en  obtient 
encore  d’autres  par  la  réexportation  des  ti  ois  cin¬ 
quièmes  du  tabac  qu  elle  a  ieçu.  ette  eu  e 
branche  de  commerce  doit  former  une  augmen¬ 
tation  de  4V0000  livres  fterlings  dans  fon  numé¬ 
raire,  fins  y  comprendre  ce  qui  lui  revient  pour 

le  fret  Sc  la  commiffion. 

Le  file  tire  un  plus  grand  parti  encore  de  cette 

culture  que  les  citoyens.  Chaque  livie  de  tabac 
paie  à  fon  entrée  dans  le  royaume  fix  denieis  un 
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%  ^uatre’ vingt  millions  pelant  de  taW  à 
lix  deniers  un  tiers  devraient  donner  à  l’état 

r:’  V  ’ V1.  lvles  Iteilings.  Mais  comme  il  ref- 
ncue  es  droits  pour  tout  ce  qui  eft  réexporté, 

&  on  ^exporte  les  trais  cinquièmes,  le  revenu 
pubhc  ne  doit  être  grofiî  que  de  844,  ’444  livra 

J  Jngsneuffchelings.  L’expérience  même  prou- 

"  Lut  réduire  cette  fomme  d’un  tiers,  à 

cauie  des  remifes  qu’on  accorde  au  négociant  qui 

paie  comptant  ce  qu’il  eft  autorifé  à  ne  paver 

quau  bout  de  dix-huit  mois,  &  parce  qu’il  fe 

tait  habituellement  une  fraude  immenlê  dans  les 

petits  ports,  quelquefois  même  dans  les  grands. 

ette  educhon  monte  à  281481  livres  neuf 

ichelings,  huit  fols  fterlings;  par  confequent  il 

ne  relie  pour  le  gouvernement  que  f6iÿ6i  livres 

19  Ichelings  4  fols  fterlings..  Malgré  ces  derniers 

abus,  la  Virginie  &  le  Maryland  font  beaucoup 

plus  utiles  a  la  Grande  Bretagne  que  fes  autres 

co  onies  feptentnonales,  plus  même  que  la  Ca- 
roline.  1 


Cette  contrée  qui  s’étend  trois  cens  milles  fur 
les  cotes  &  qui  a  deux  cens  milles  de  profon¬ 
deur  juiqu’aux  Appalaches,  fut  découverte  par 
.  Lipagnols  peu  après  leurs  premières  expédi¬ 
tions  dans  le  nouveau  monde.  Elle  n’offroit  point 
dora  leur  avarice  j  ils  la  mépriferent.  L’amiral 
de  Coligm  plus  lage  &  plus  habile ,  y  ouvrit 
une  fource  d’indultrie  aux  proteftans  François 
ne  demandoient  au  ciel  qu’une  terre  où  l’on 
pût  adrdfer  à  Dieu  des  prières  qu’on  entendît 
foi-même  ;  mais  le  fanatifme  qui  les  pourfuivoit , 
ruina  leurs  elpérances  par  l’aftaflinat  de  cet  homme 
jufte  ,  humain  ,  éclairé.  Quelques  Anglois  les 
remplacèrent  vers  la  fin  du  feizieme  fiecle  :  un 
caprice  inexplicable  voulut  qu’ils  abandonnaf- 
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rent  ce  fol  fertile,  pour  aller  cultiver  une  terre 
plus  dure  fous  un  climat  moins  agréable. 

*  On  ne  voyoit  pas  un  feul  Européen  dans  la 
Caroline  ,  lorfque  les  lords  Berkley  ,  Claren¬ 
don,  Albemarle  ,  Craven  ,  Ashlez,  &  les  che¬ 
valiers  Carteret,  Berkley  tk  Colliton,  obtinrent 
en  166]  de  Charles  II  la  propriété  de  ce  beau 
pays.  Le  fyftême  légiflatif  de  ce  nouvel  établif- 
ièment  ,  fut  tracé  par  le  fameux  Locke.  Un 
philolophe  ami  des  hommes ,  de  la  modéiation 
&  de  la  juftice  qui  doivent  les  gouverner  ,  ne 
pouvoir  mieux  s’oppoier  au  fanatiime  qui  les  di~ 
vife  ,  que  par  une  tolérance  indéfinie  de  reli¬ 
gion  ^  mais  n’ofant  fapper  ouvertement  les  pie- 
jugés  de  Ion  tems,  également  cimentes  pai  les 
crimes  &  les  vertus  ,  il  voulut  du  moins  les 
concilier  ,  s’il  étoit  poffible,  avec  un  piincipe 
diété  par  la  raifon  &  l’humanité.  Comme  les 
habitans  fauvages  de  l’Amérique, n’ont, difoit-il, 
aucune  idée  de  la  révélation,  ce  feroit  le  comble 
de  l’extravagance ,  que  de  les  tourmenter  pour 
leur  ignorance.  Les  Chrétiens  qui  viendroient 
peupler  la  colonie  ,  y  chercheraient  fans  doute 
une  liberté  de  confcience  que  les  prêtres  &  les 
princes  leur  refufent  en  Europe  -,  ce  feroit  donc 
manquer  à  la  bonne  foi  que  de  le$  perfécuter , 
après  les  avoir  reçus.  Les  Juifs  &  les  payens  ne 
méritoient  pas  plus  d’être  rejettés,  pour  un  aveu¬ 
glement  que  la  douceur  &  la  periuafion  pou- 
voient  faire  ceffer.  C’eft  ainfi  que  raifonnoit 
Locke,  avec  des  elprits  imbus  &  prévenus  de 
dogmes  qu’il  n’étoit  pas  encore  permis  de  dilcu- 
ter.  On  peut  douter  que  les  philofophes  qui,  à 
fon  exemple ,  ont  cherche  la  tolérance  dans  1  évan¬ 
gile,  aient  cru  l’y  trouver.  Elle  eft  en  général 
oppofée  à  l’efprit  de  profélytifme  qui  domine 
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dans  tous  les  codes  religieux.  Le  chriftknifmô 
n  eft  pas  moins  intolérant  que  les  autres  feétes  $ 
quoique  fon  fondateur  ait  prêché  la  paix  ,  de 
parole  &  d  exemple  j  quoiqu’on  puifle  déduire 
la  toleiance  de  pluficurs  textes  de  l’évangile,  des 
reponles  que  fît  Jelus  à  fes  juges  dans  fon  inter- 

i  *  j  "  même  qu’il  garda,  quand 

on  lui  demanda  publiquement ,  ce  que  c’étoit 
que  la  vérité  -,  quoiqu’enfin  fa  conduite  &  fa  vie 
iemblent  enfeigner  aux  hommes  à  fupporter  à 
l’en vi  leurs  défauts,  6c  par  conlequent  leurs  er- 
leurs.  Scs  maximes  générales  qui  penchent  vers 
la  bienveillance ,  vers  la  tolérance  univerfelle  , 
font  trop  fouvent  démenties,  lorfqu’il  s’agit  de 
fa  doétrine  particulière,  de  la  préférence  cxclu- 
fîve  qu  elle  exige,  de  la  divilîon  inteftine  qu’elle 
met  entre  fes  feétateurs  &  les  payens,  entre  les 
membres  d’une  même  cité,  d’une  même  famille. 
Celui  qui  s’appelle  lui-même  le  Dieu  de  paix, 
vient  porter  le  glaive  >  rejette  ceux  qui  ne  veu* 
lent  pas  l’écouter  5  déclare  fon  ennemi  quiconque 
n  eft  pas  pour  lui  3  donne  enfin  à  tous  ceux  qui 
embrafteront  ou  prêcheront  fon  évangile,  le  droit 
ou  le  prétexte  de  perfécuter  ceux  qui  ne  s’y  fou- 
mettront  pas.  C’eft  donc  une  illufion  de  vouloir 
accorder  la  croyance  de  cet  évangile,  avec  l’in¬ 
différence  pour  les  autres  codes.  En  matière  de 
religion,  les  hommes  ne  lavent  point  aimer  fins 
haïr,  &  peut-être  favent-ils  plus  ce  qu’ils haïffent 
que  ce  qu’ils  aiment  3  témoin  ce  nombre  infini  de 
perfécutions,  &  de  guerres  que  la  religion  a  tou¬ 
jours  fufeitées  j  témoin  le  peu  d’influence  qu’elle 
paroît  avoir  fur  l’harmonie,  le  bonheur  &  la  fta*> 
bilité  des  fociétés. 

Cependant  un  peuple  harafle  des  troubles  & 
des  malheurs  qu’elle  avoit  enfantés  dans  l’Europe, 

voulut 

,  » 
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voulut  bien  Te  prêter  aux  raifons  de  Locke.  On 
admit  la  tolérance  fans  examen,  comme  on  reçoit 
l’intolérance.  L’unique  reftri&ion  dont  on  enve¬ 
loppa  ce  principe  confervateur,  fut  que  toute  per¬ 
forine  au  deffus  de  dix-fept  ans,  qui  prétendroit 
à  la  protedion  des  loix,  fît  infcrire  Ion  nom  dans 
\ç  régi  lire  de  quelque  communion» 

La  liberté  civile  ne  fut  pas  auffi  favorifée  par 
le  ohilofophe  Anglois.  Soit  que  ccuxcjuil  avoienc 
choifi  pour  rédiger  un  plan  délégation  l’euflent 
,aêné  dans  fes  vues,  comme  le  Lia  tout  eciivain 
qui  prêtera  fa  plume  aux  glands  ou  aux  mini- 
lires  >  foit  que  plus  métaphylicien  que  politique, 
Locke  n’eût  fuivi  la  philoiophie  que  dans  les 
fentiers  ouverts  par  Defcartes  5c  Leibnitz  5  cet 
homme  qui  ferma  la  porte  a  tant  d  eneuis  dans 
fa  théorie  fur  l’origine  des  idees,  ne  maicha 
que  d’un  pas  foible  6c  chancelant  dans  la  caniere 
de  la  légiflation.  Il  étoit  réfervé  à  Montelquieu 
d’éclairer  à  jamais  les  hommes  d  état ,  6c  de 
faire  un  ouvrage  digne  de  fervir  de  texte  a  une 
tête  couronnée  qui  veut  civ ilifer  un  peuple  bai- 
bare,  6c  fonder  un  grand  empire  fur  la  bafe  éter¬ 
nelle  des  loix.  Ofons  le  publier  à  l’honneur  de 
la  philofophie  6c  du  trône.  L’inftruétion  que 
l’Impératrice  de  Ruffie  vient  de  donner  aux  féna- 
teurs  qu’elle  a  charges  de  compofer  un  code  le- 
giflatif,  eft  prife  mot  à  mot  dans  Vefprit  des 
loix ,  dans  ce  livre  dont  la  durée  éternifera  la 
gloire  de  la  nation  Françoife,  quand  le  delpo- 
ufme  aura  brifé  tous  les  relforts  ôc  tous  les  mo- 
numens  du  génie  6c  de  la  valeur  d  un  peuple, 
cher  au  monde  par  tant  de  qualités  aimables  6c 

brillantes .  * 

Le  code  de  la  Caroline  ,  par  une  bifarrerie 

inconcevable  dans  un  Anglois  6v  dans  un  phi- 

! Lomé  VL 
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«  ^  ^  aux  huit  propriétaires  qui  Vst* 

voient  fondée  &  a  leurs  héritiers,  non-feulement 
tous  les  droits  d  un  monarque,  mais  toute  la  puif- 
lance  légiflative. 

Onaccordoit  à  la  cour  formée  de  ces  membres 
iouverains ,  à  cette  cour  qu’on  appelloit  Palati¬ 
ne,  le  pouvoir  de  nommer  àtous  les  emplois, 
a  toutes  les  dignités,  le  droit  même  de  conférer 
la  noblefle}  mais  fous  des  titres  nouveaux  &  fin- 
guliers.  On  devoit  donc  créer  dans  chaque  comté 
deux  caciques,  dont  chacun  polféderoit  vingt- 
quatre  mille  acres  de  terre,  &  un  Landgrave  qui 
feul^  en  auroit  quatre-vingt  mille.  Les  hommes 
revêtus  de  ces  honneurs  dévoient  compofer  la 
chambre  haute.  Leurs  pofleflîons  devenoient  ina¬ 
liénables  }  faute  éternelle  contre  la  faine  politique.» 
On  ne  leur  laifioit  que  le  droit  d’en  affermer 

ou  louei  le  tieis  tout  au  plus,  pour  la  durée  de 
trois  vies. 

La  chambie  balle  fut  compofee  des  députés 
des  comtes  ôc  des  villes.  Le  nombré  de  ces 
reprélentans  devoit  augmenter ,  à  mefure  que 
la  colonie  le  peuplerait.  Chaque  tenancier  n’au- 
roit  à  payer  qu  un  fol  par  acre,  &  pouvoir  même 
racheter  cette  redevance  territoriale.  Mais  tous 
les  habitans,  efclaves  ou  libres,  feroient  obligés 

de  prendra  les  aimes  au  premier  ordre  de  la  cour 
Palatine. 

Le  vice  d’une  conftitution  où  les  pouvoirs 
étoient  fi  mal  partagés  ne  tarda  pas  à  fie  mani- 
fefter.  Les  feigneurs  propriétaires  imbus  de  prin¬ 
cipes  tyranniques,  tendoient  de  toutes  leurs  for¬ 
ces  au  defpotifme.  Les  colons  éclairés  fur  les 
droits  de  l’homme,  mettoient  tout  en  œuvre 
pour  éviter  la  fervitude.  Du  choc  de  ces  inté¬ 
rêts  oppofés,  naiffoit  une  agitation  inévitable 
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qui  arrêtoit  perpétuellement  les  travaux  utiles. 
La  province  entière  étoit  livrée  aux  querelles, 
aux  diffenfions,  aux  tumultes  qui  la  déchiraient, 
ne  faifoit  aucun  des  progrès  qu’on  s’étoit  promis 
des  avantages  de  la  fi  tuât  ion. 

Ce  n’étoit  pas  allez  des  maux  j  &  leur  rcmede 
devoir  naître  de  leur  excès.  Granville,  qui  feul 
comme  doyen  des  propriétaires  tenoit  en  1705 
les  rênes  du  pouvoir  exclufif,  voulut  afi'ervir  au 
rit  de  l’églife  anglicane  tous  les  non-conformiftes 
qui  faifoient  les  deux  tiers  de  la  population.  Cet 
afte  de  violence,  quoique  défavoué  5c  réprouvé 
par  la  métropole,  aigrit  heureufement  les  elprits. 
Durant  le  cours  des  fuites  5c  des  progrès  de 
cette  animofité,  la  province  fut  attaquée  en  1710 
par  différentes  hordes  de  lauvages ,  qu’un  en¬ 
chaînement  d’infultesôc  d’injuftices  atrocesavoit 
pouffées  au  défefpoir.  Ces  malheureux  Indiens 
battus  par-tout  furent  par-tout  exterminés.  Mais 
le  courage  Sc  la  vigueur  que  cette  guerre  avoit 
comme  ranimés  dans  les  colons,  dévoient  ame¬ 
ner  la  chûte  des  oppreffeurs  de  la  colonie.  Ces 
tyrans  ayant  refufé  de  contribuer  aux  frais  d’une 
expédition  dont  ils  prétendoient  recueillir  les 
premiers  fruits,  furent  tous,  à  l’exception  de 
Carteret  qui  conferva  le  huitième  de  leur  ter¬ 
ritoire  ,  dépouillés  en  1728  ,  des  prérogatives 
dont  ils  n’avoient  encore  fçu  qu’abufer.  On  leur 
accorda  cependant  vingt-quatre  mille  livres  fter- 
lings  de  dédommagement.  La  couronne  reprit 
le  timon  du  gouvernement,  pour  en  faire  goû¬ 
ter  les  douceurs  au  peuple.  La  colonie  fut  affo- 
ciée  à  la  même  conftitution  que  les  autres.  Pour 
rendre  même  l’adminiftration  plus  aifée ,  on 
partagea  le  pays  en  deux  gouvernemens  indépen- 
dans ,  fous  le  nom  de  Caroline  méridionale  5c 
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àe  Caroline  feptentrionale.  C’eft  de  cette  heu- 
reufe  époque  qu’il  faut  dater  laprofpérité  de  cette 
grande  province.  L’œil  fe  pkffi  à  la  contempler 
le  cœur  aime  à  s’y  repofer.  piei  » 

Lt-  nouveau  monde  n’a  peut-être  pas  un  climat 

'  *,**>. de  k  Les  deux  ™- 

ions  de  1  année  qui  pour  l’ordinaire  ne  font  que 

c  eTenes  exC  fftsde“x  autres’  yfont  d^'- 
c  eules.  On  y  fouffre  tres-peu  des  chaleurs  de 

1  ctt)  onn  y  lent  les  froids  de  l’hiver  que  le  matin 

^  le  foir.  Les  brouillards,  afi'ez  communs  fur 

une  longue  cote,  fediffipent  avant  le  milieu  du 

jour.  Mais  auffi  l’on  y  eft  expofé,  comme  dans 

prefque  toute  1  Amérique,  à  des  changemens  de 

tems,  vifs  &  fubits,  qui  obligent  à  garder  dans 

lentement  &  la  nourriture  un  régime  dont 

1  Lurope  n  a  pas  belom.  Un  autre  inconvénient 

tt*iAr.ot  j is.  ^  îent  fepten- 

trional,  c  eft  d  etre  tourmentée  par  des  ouragans 

tilles rarCS  Cependant  &  moins  forts  qu’aux  An- 

Une  vafte  plaine,  trifte,  uniforme  êc  mono- 
ione ,  s  etenc,  ces  bords  de  la  mer  à  quatre- 

.  VJnSc  ou  cent  ,m‘Pes  dans  les. terres ,  où  le  pays 
commençant  a  s’élever  préfente  un  afpect  nlîs 
riant ,  un  air  plus  pur  6c  moins  humide.  Cet 
efpace,  avant  1  arrivée  des  Anglois,  étoit  cou¬ 
vert  d  une  immenle  foret ,  qui  s’avancoit  juf- 
qu  aux  monts  Appalaches.  C’étoient  de  grands 
arbres  jettes  au  gré  de  la  nature,  fans  fymmétrie 
&  fans  deflein  ,  à  des  intervalles  inégaux  qui 
n’etoient  point  fourrés  de  bois  taillis.  Auffi  pou- 
voit-on  y  défricher  plus  de  terrein  en  une  fe- 
rnaine ,  qu  on  n’en  défriche  en  plufieurs  mois 
dans  nos  contrées.  Avec  cet  avantage  pour  la 
culture,  on  avoit  encore  celui  de  voir  mourir  en 
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„pn  de  teins  les  racines  des  arbres  qu’on  av  oit 
abattus  :  preuve  que  le  pays  étoit  fabloneux  & 
*£2,  ou  que  les  bois  y  tiroient  leur  fève  6c 

kurg  vie  plutôt  de  l’air  &  du  ciel  que  de  la 

terL;  fol  de  la  Caroline  elt  fort  peu  reflemblant 
à  lui-même.  Sur  les  bords  de  la  mer,  à  1  cm  ou- 
ehure  des  rivières  qui  s’y  jettent,  il  cft  couvert 
de  marais  inutiles  &  mal-fains,  ou  compofe  d  une 
terre  pâle,  légère,  fabloneufe  qui  ne  produit 
rien  On  le  trouve,  ici  d’une  extreme  fter.hté , 
là  d’une  fécondité  exceffive  entre  les  innombra¬ 
bles  fources  qui  traverfent  le  pays .  A  meftire  qu  on 
s’éloigne  de  ces  rives,  on  rencontre  quelque  ois 
de  grands  vuides  d’un  fable  blanc  qui  n  offre  que 
des  pins  i  quelquefois  des  terres  ou  le  cbene  6c  le 
noyer  annoncent  la  fécondité.  Ces  alternatives  & 
ces  variations  difparoiffent ,  lorfqu  on  s  enfonce 

dans  le  pays}  6c  la  terre  fe  montre  par- tout  agréa¬ 
ble  6c  productive.  . 

A  ces  fonds  excellens  pour  la  cultuie,  la  p 

vince  joint  des  terreins  très- favorables  a  la  mu  - 
tinlication  des  troupeaux.  On  y  éleve  des  mil¬ 
liers  de  bêtes  à  corne  qui  le  matin  vont  pmtie 
fans  garde  dans  les  forêts,  6c  reviennent  d  elles 
mêmes  le  foir  aux  habitations.  Les  porcs  s  en- 
graiffent  avec  la  même  liberté  ,  plus  nombreux 
encore,  &  beaucoup  meilleurs  dans  leui  efpece. 
Mais  le  mouton  y  dégénéré  pour  la  chair  bc 
pour  la  toifon.  Auffi  n’eft-il  pas  fi  commun. 

La  colonie  entière  n’avoit  en  1723  que  qua¬ 
tre  mille  blancs  6c  trente-deux  mille  noirs,  bes 
exportations  pour  l’Europe  6c  pour  1  Amérique 
ne  s’élevoient  pas  au-deffus  de  deux  cens  vingt 
mille  livres  fterlings.  Elle  a  depuis  ce  tems  acquis 

*  3 
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une  profpémé  où  il  n’eft  pas  permis  de  mécoa- 
noure  le  droit  facré  de  la  liberté. 

,^ol$ue  méridionale  ait  réuffi  k 

établir  des  échangés  affez  confidérables  avec  les 

auvages,  qu  elle  ait  reçu  des  réfugiés  François 

Une,  a  to^es  y  qu’elle-même  ait  ima- 

e  falre  quelques  étoffes  en  mêlant  fes  foies 

f  a  ^  r  ,  e.  ^es  mout°ns  5  on  peut  affurer  qu’el- 

e  a  du  fpecialement  fes  progrès  au  riz  &  à  l’in¬ 
digo.  r  ° 

,  ^  îe  hazard  qui  lui  donna  la  première 
^e  ces  produélions.  Un  vaiffeau  qui  revenoic 
des  Indes  orientales,  échoua  fur  fes  côtes.  Le 
nz  dont  il  etoit  chargé  fut  jetté  par  les  flots 
ur  a  cote,  &  s  y  reproduifit.  Ce  bonheur  inat¬ 
tendu  fit  naître  l’idée  d’une  culture,  où  le  fol 
lembloit  inviter  de  lui-même.  Elle  languit  long¬ 
temps,  parce  que  les  colons  obligés  d’envoyer 
euis  récoltés  dans  les  ports  de  la  métropolequi 
es  nanlportoit  en  Efpagne  &c  en  Portugal,  ou 

^  conlommation,  vendoient  leur 
riz  a  li  vil  prix,  qu’à  peine  rendoit-il  les  avan¬ 
ces  de  la  culture.  Depuis  qu’il  leur  fut  permis  par 
une  adminiftration  plus  éclairée,  d’exporter  & 
de  vendie  eux-mêmes  ce  grain  à  l’étranger,  une 
augmentation  de  bénéfice  a  produit  une  aug¬ 
mentation  de  cette  denrée.  Elle  y  efl:  exceflîve- 
ment  multipliée,  &  peut  aller  plus  loin  encore  : 
niais  il  efl  douteux  que  ce  foit  toujours  à  l’avan¬ 
tage  de  la  colonie.  C’eft  la  produftion  la  plus 
nuifible  à  la  falubrité  du  climat.  La  terre  qui 
donne  du  riz,  a  conftamment  dévoré  fes  habi- 
tans  >  du  moins  dans  le  Milanez  où  les  riziè¬ 
res  n’offrent  que  des  payfans  livides  &  hydro- 
piques 3  du  moins  eu  France,  où  elles  ont  été 


* 
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*  t  -i  '.«J  L’Eevpté  avoit  fans  doute 
fagemem  l»“  lL,“  n  g  mauvais  effet  d'une 

fo  précautto, “™eurri0„te.  LU  Chine  doit 
culture  d  ailleu  ,,  t  oppofe  à  la  na- 

aV011dontPles  bienfaits  font  quelquefois  empoi- 
tuie  d  Peut- être  auflfi  que  fous  la  zone 

fonnés  de  mat* P®  cJeu[  qui  le  6ic 

rornde  ou  le  riz.  a  diflipe  promptement 

croître  au  milieu  t  malignes  qui  s’exhalent 

les  vapeurs  h»”^sfîVârS0li„e  doit  un  jour 

des  rizieies.  <  p  eue  pourra  s  en  de- 

je  ralentir  fur  cette  culture ,  eue  r 

dommager  avec  cel  e  e  pindoftan,  a  réuflî 
Cette  plante  original  mais-plus  tard 

d’abord  au  Mexique , a  fur-tout  moins 

dans  U  Caroline ,  yeft  d'une 

heureufement.  Ceg  -  vend-illamoi- 

qualité  fi  inferieure,  q  P  pnendant  fes  culti- 

si  t  ic  ce  pï  de (Spptaer  avec  le 

vateurs  ne  defefperent  p  PI  tQU5  les 

rems  les  Ef>»g"ols  ^  \  ^  climat ,  «rendue  de 

Et.  '  Abondance  &  le  bas  prix  des ;  denrees 

n  •?  ^  i  r îrp  de  le  oourvoir  d  uiteniiies , 

comeftibles,  la  facilite  de  îepoun 

déjl  ré. 

paX  1 1  S  tans  de  la  toUne  feptenrno- 

“  o„  fait  nue  cette  conttée  reçut  les  premier 
Anglois  que  la  fortune :  è  b  for  fes  côtes 


en  VnJ'colons  'population  "ê”  s’y  rétablit 

pas,  même 

don  tut-éttedesobftacles  que  cette  belle  région 
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Eï^'rr0"  marchande.  Aucune  des 

au-deffii^dp  ^.lro^ent  ne.Peur  recevoir  de  navire 
“  f"*  Soixante-dix  ou  quatre-vingt  ton- 

eaux.  Ceux  d  un  plus  grand  port  font  forcés  de 
mouiller  entre  ce  continent  &  quelques  ifles  voi- 

déehirrr  S  3  ^eS  qu’  Pervent  à  ^es  charger  &  à  les 
foir  3  gfc  ’  au§mentent  les  frais  &  les  embarras, 
it  des  exportations,  foit  des  importations. 

rpnfl.;  '}e  vlt_on  d’abord  dans  la  Caroline  fep- 

Cm  tqre  c3ue]<iues  miférables  fans  aveu, 

?  fans  Proiets-  A  que  les  reé 

voir  Z  d.even.ues  Plus  rares  dans  les  colonies 
voihnes ,  les  hommes  qui  n’avoient  pas  aflez 

ÎuionT6  r0Urenmheter’  °nt  refiué  dans  une 
léfi*?/1  eurer  °ffroit gratuitement.  D’autres 
lefugies  ont  profite  de  ce  nouvel  afyle.  L’ordre 

sert  établi  avec  la  propriété  5  &  ce  pays  avec 

moms  de  nchefies  que  la  Caroline  méridionale, 

ropftéensUVC  FUP 6  d’unplusgrandnombred’Eu- 

riife  Premiers3u’un  fort  errant  difperfa  fur  ces 
es  fauvages,  fe  bornoient  à  élever  des  trou* 

peaux,  a  couper  des  bois  qu’ils  livraient  aux 
navigateurs  de  la  nouvelle  Angleterre.  Bien- 
°  1  j  ernan  erent  au  pin  qui  couvroit  le 
pays,  de  la  terebenthine,  du  goudron,  de  la  poix. 
_oui  avon  de  la  terebenthine,  il  leur  fuffifoit 
d  ouvrir  dans  <  le  tronc  de  l’arbre ,  des  filions 
qui  prolonges  jufqu  au  pied,  aboutirent  à  des 
vaies  difpofes  pour  les  recevoir.  Vouloient-ils 
u  goudron?  Ils  élevoient  une  plate-forme  cir- 
culaire  de  terre  glaife,  où  ils  entafToient  des 
piles  de  bois  de  pin.  On  mettoit  le  feu  à  ce 
ois,  &  la  réfine  en  découloit  dans  des  barils 
placés  au  defious.  Le  goudron  le  réduifoit  en 
poix,  ioit  dans  de  grandes  chaudières  de  fer 
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OÙ  on  le  faifoit  bouillir  ,  foie  dans  des  folles  de  . 
terre1  glaife  où  on  le  jettâc  en  fufion  G  etoit 
peu  que  cette  induftne  pour  la  fubfiftance  es 
habitâns  -,  ils  y  joignirent  la  culture  dabt  . 
Long-tems  ils  s’éto.ent  contentes  du  mays,  a 
l’exemple  de  la  Caroline  méridionale,  ou  le  ho 
ment  fujet  à  la  nielle,  a  monter  en  paille,  n  a  ,a 
mais  profpéré.  Quelques  expériences  prouvèrent 
cm’on  n’avoit  pas  à  craindre  ces  inconvemens-,  & 
on  réuflit  à  cultiver  allez  de  bled,  meme  pour 
une  exportation  confidérable.  Le  riz  &  me  igo 
font  venus  depuis  peu  dans  cette  contiee  de  - 
mérique  joindre  aux  moiffons  d’Europe,  celles  te 

V  Afrique^  &  de  l’A  fie.  Ces  nouvelles  cultures  font 

encore  médiocres j  niais  elles  peuvent  sac 

Les  deux  Carolines  ont  a  peine  dctriché  la 
vingtième  partie  de  leur  territone.  On  ny  voi 
de  cultivé  jufqu’à  préfent  que  les  cantons  les 
plus  fabloneux  &  les  plus  voifins  de,  la  mer. 
Si  les  colons  ne  fe  font  pas  enfonces  p.us  avant 
dans  les  terres,  c’eft  que  fur  dix  rivières  navi¬ 
gables,  il  n’y  en  a  pas  une  que  l’on  puifle  remon¬ 
ter  à  plus  de  foixante  milles.  On  ne  pourrait  re¬ 
médier  à  cet  inconvénient  que  par  des  chemins 
ou  des  canaux  >  mais  ils  demandent  tant  de 
bras,  de  dépenfes  &  de  lumières,  que  1  elperan- 
ce  d’une  femblable  amélioration  eft  encore  bien 

Cependant  le  fort  des  deux  colonies  n’eft  pas 
à  plaindre.  Les  impôts  qui  font  tous  levés  fur 
l’entrée  &  la  Corde  des  tnarchandifes,  ne  patient 
pas  fix  mille  livres  fterlings.  La  province  du  nord 
n’a  de  papier  monnoie  que  pour  cinquante  mule 
livres,  &  celle  du  fud  infiniment  plus  riche, 
n’en  a  que  pour  deux  cens  cinquante  mille  livres. 
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Ni  lune,  ni  l’autre  ne  font  endettées  envers  la 
métropole.  Cet  avantage  rare,  même  dans  les 
colonies  Angloifes,  provient  de  l’étendue  des 
exportations  que  font  les  deux  Carolines,  foit 

dans  les  provinces  voifines  ,  foit  aux  Antilles 
ou  en  Europe. 

En  175*4  il  fortir  de  la  Caroline  méridionale 
fept  cens  cinquante  neuf  barils  de  térébenthine, 
deux  mille  neuf  cens  quarante*  trois  de  goudron, 
cinq  mille  huit  cens  foixante-neuf  de  poix  ou 
réfine,  quatre  cens  feize  de  Bœuf,  quinze  cens 
loixante  de  Porc  3  feize  mille  quatre  cens  boif- 
féaux  de  bled  d’Inde,  6c  neuf  mille  cent  foixante- 
deux  de  pois,  quatre  mille  cent  quatre-vingt- 
feize  cuirs  tannés,  6c  douze  cens  cuirs  verds* 
un  million  cent  quatorze  mille  planches  5  deux 
cens  fix  mille  lambourdes,  &  trois  cent  quatre- 
vingt-quinze  mille  pieds  de  bois  de  charpente  ^ 
huit  cens  quatre-vingt-deux  muids  de  peaux  de 
bête  fauve 3  cent  quatre  mille  fix  cens  quatre- 
vingt-deux  barils  de  riz,  deux  cens  feize  mille 
neuf  cens  vingt- quatre  livres  d’indigo. 

La  Caroline  feptentrionale  expédia  la  même 
année  foixante-un  mille  cinq  cens  vingt-huit 
barils  de  goudron,  douze  mille  cinquante-cinq 
de  poix  3  6c  dix  mille  quatre  cens  vingt-neuf  de 
térébenthine  3  fept  cens  foixante-deux  mille  trois 
cens  trente  planches,  8c  deux  millions  fix  cens 
quarante-fept  pieds  de  bois 3  foixante-un  mille 
cinq  cens  quatre-vingt  boiffeaux  de  bled ,  &  dix 
mille  de  pois,  trois  mille  cens  trois  barils  de  bœuf 
ou  de  cochon,  8c  cent  muids  de  tabac,  dix  mille 
quintaux  de  cuirs  tannés,  &  trente  mille  peaux 
de  toute  efpece. 

Il  n’y  a  pas  un  feul  article  dans  l’énuméra¬ 
tion  qu’on  vient  de  voir,  qui  n’ait  reçu  un  accroif- 
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fument  fenfible  depuis  cette  époque.  Plufieurs 
ont  doublé  i  6c  le  plus  riche  de  tous ,  1  article 
de  l’indigo,  s’eft  élevé  meme  au  deffus  du 

On  exporte  direftementpourl’Europe&pour 
les  Antilles  quelques  produftions  de  la  Caroline 
feptentrionale ,  quoiqu’il  n’y  ait  aucun  entrepôt 
pour  les  réunir-,  &  qu’Edenton,  Ion  ancienne 
capitale,  &  celle  qu’on  lui  a  fubftitue  fur  la  ri¬ 
vière  de  Neus,  foient  à  peine  de  foibles  bouiga- 
des.  La  plus  grande  Sc  la  plus  precieufc  paitic 
de  fes  exportations  va  groflir  à  Charles-Town  les 
richefles  de  la  Caroline  méridionale. 

Cette  ville  fituée  au  confluent  de  1  Ashley  5c 
de  la  Cooper,  deux  rivières  navigables,  a  vu 
s’élever  autour  d’elle  les  plus  belles  plantations 
de  la  colonie  dont  elle  eft  le  centre  &  la  capi¬ 
tale.  On  la  dit  bien  bâtie,  agréablement  percee, 
&  fortifiée  avec  allez  de  régularité.  Les  tortunes 
confidérables  que  la  réunion  &  le  débouche  du 
commerce  y  ont  fait  éclore,  dévoient  influer  fur¬ 
ies  mœurs.  C’eft  de  toutes  les  cités  de  1  Amen- 
que  feptentrionale  celle  où  l’on  trouve  le  plus 
de  commodités  du  luxe.  Mais  le  défagrement 
de  ne  pouvoir  admettre  dans  fa  rade  que  des 
vaifleaux  de  deux  cens  tonneaux  au  plus,  la  fera 
décheoir  de  cette  profpérité.  On  l’ abandonnera 
pour  aller  à  Port-Royal  qui  s’ouvre  aux  plus  nom- 

breufes  flottes.  Déjà  s’y  eft  forme  un  établi  e- 
ment  qui  s’augmente  chaque  jour,  1u'  ,Peut  e 
promettre  la  plus  grande  faveur.  Outre  les  pro- 
duétions  des  deux  Carolines  qu’il  doit  naturelle¬ 
ment  attirer,  il  recevra  celles  d’une  colonie  qui 
s’élève  à  fon  voifinage  :  c’eft  la  Géorgie. 

La  Caroline  &  la  Floride  Efpagnole  font  (épa¬ 
tées  par  un  vafle  efpace  qui  s  étend  cent  vingt 
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milles  fur  la  mer,  qui  a  trois  cens  milles  îufqu’aux 

ppalaches,  &  qui  eft  borné  au  nord  par  la  ri- 
viere  de  Savannach,  au  midi  par  celle  d’Alata- 
maha.  Depuis  long-temps  le  miniftere  Britanni¬ 
que  penenoit  a  occuper  ce  terrein  qui  étoit  re¬ 
garde  comme  une  dépendance  de  la  Caroline, 

11  de  ces  aétes  de  bienfaifance  que  la  liberté  ^ 
mere  des  vertus  patriotiques,  rend  plus  com- 
muns  en  Angleterre  que  par-tout  ailleurs,  acheva 
de  décider  les  vues  du  gouvernement.  Un  ci¬ 
toyen  compatifTant  &  riche,  voulut  en  mourant , 
que  Tes  biens  fu  fient  employés  à  loulager  les  dé¬ 
biteurs  intolvablesque  leurs  créanciers  détenoient 
en  prifon.  La  fage  politique  fécondant  ce  vœu 
de  1  humanité,  ordonna  que  les  infortunés  dont 
on  rom p roi t  les  chaînes,  feroient  tranfportés 
dans  la  terre  déferte  qu’on  fe  propofoit  de  peu¬ 
pler.  Ce  pays  fut  appellé  Géorgie,  en  l’honneur 

du  fouverain  qui  gouvernoit  alors  les  trois  royau¬ 
mes. 

Cet  hommage,  d’autant  plus  flatteur  qu’il  ne 
venoit  pas  de  l’adulation  $  l’exécution  d’une  en- 
treprife  vraiment  utile  à  l’état  :  tout  fut  l’ou¬ 
vrage  de  la  nation.  Le  parlement  ajouta  dix  mille 
livres  fterlings  au  legs  facré  d’un  citoyen.  Une 
îouicription  volontaire  produifit  des  fommes en¬ 
core  plus  confidérables.  Un  homme  qui  s’étoit 
fait  remarquer  dans  la  chambre  des  communes 
par  fon  goût  pour  les  chofes  brillantes,  par  fon 
amour  pour  la  patrie  ,  par  fa  paflîon  pour  la 
gloire,  fut  chargé  de  conduire  un  fi  digne  pro¬ 
jet,  avec  ces  moyens  publics.  Jaloux  defe  mon¬ 
trer  égal  à  fa  réputation  ,  Ôgîethorpe  fut  le 
chef  qui  voulut  mener  lui-mémeen  Géorgie  les 
premiers  colons  qu’on  y  faifoit  pafler.  Il  y  arriva 
au  mois  de  Janvier  1733,  &  plaça  compa- 
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nons  à  dix  milles  de  la  mer ,  dans  une  plaine 
agréable  &  fertile  fur  les  bords  de  la  Savannach , 
Cette  rivière  donna  fon  nom  au  foible  établifie- 
ment  qui  devoit  devenir  un  jour  la  capitale  d’une 
colonie  fioriffante.  La  peuplade  bornée  à  cent 
perfonnes,  fut  groffie  avant  la  fin  de  l’année  juf- 
qu’aü  nombre  de  fix  cens  dix-huit, dont  cent  vingt- 
fept  avoientfait  les  frais  de  leur  émigration.  Trois 
cent  vingt  hommes  &  cent  treize  femmes,  cent 
deux  garçons  &  quatre-vingt-trois  filles  ét oient 
le  fonds  de  la  nouvelle  population,  &  1  efpéiance 
d’une  nombreulé  polférité. 

Ces  fondemens  s’accrurent  en  17  3f,  de  quel¬ 
ques  montagnards  Ecoffois.  Leur  bravoure  natio¬ 
nale  leur  fit  accepter  l’établiffement  qu  on  ltiu 
offrit  fur  les  rives  de  l’Alatamaha,  pour  les  dé¬ 
fendre,  s’il  le  falloir ,  contre  lesenti  cpntes  de  1  Ll- 
pagnol  voifin.  Ils  y  fondèrent  les  bourgades  de 
Darier.&de  Frederica  oîi  pluficurs  de  leurs  com¬ 
patriotes  vinrent  s’établir  avec  eux. 

La  même  année  un  grand  nombre  de  labou¬ 
reurs  proteftans,  chafTés  de  Saltzbourg  par  un 
prêtre  fanatique,  allèrent  chercher  la  paix  Se  la 
tolérance  dans  la  Géorgie.  Placés  d’abord  au  def- 
fus  du  berceau  de  la  colonie  ,  ils  aimèrent  mieux 
être  plus  ifolés  &  defeendre  à  l’embouchure  de  la 
Savannach,  où  ils  bâtirent  Ebenezer. 

Des  Suiffes  imitèrent  les  fages  Salzburgeois, 
fans  avoir  été  perfécutés comme  eux.  Ilss’établi- 
rent  aufli  fur  la  Savannach  ;  mais  à  trente- quatre 
milles  des  Allemands.  Leur  peuplade  formée  de 
centmaifons,  s’appella  Purisbourg,  du  nom  de 
Pury  qui  ayant  fait  la  dépenfe  de  leur  tranfplan- 
tation,  mérita  que  par  reconnoiffance ,  ils  leprif- 
fent  pour  chef. 

Dans  ces  quatre  ou  cinq  peuplades ,  il  fe 
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trouva  des  hommes  plus  portés  au  commercé 
qu  a  I  agriculture.  On  les  en  vit  fortir  pour  aller 
fonder  à  deux  cens  trente-fix  milles  de  l’océan, 
la  ville  d  Augulla.  Ce  n’étoit  pas  la  bonté  du  foi 
qu  ils  y  chtrchoient,  quoiqu’il  fût  excellent, 
îpdis  la  facilité  de  former  avec  les  fauvages  voi- 
fins  la  traite  des  pelleteries.  Leur  projet  réufiît, 
&  dès  1  an  1739  ce  commerce  occupoit  fix  cens 
peifonnes.  Le  débouché  de  ces  fourrures  leur 
devint  d’autant  plus  facile ,  que  le  Savannach  con¬ 
duit  les  plus  grands  bateaux  jufqu’auxmursd’Au- 

gufta. 

La  métropoledevoit,  ce  femble,  beaucoupefi 
pérer  d’une  colonie  où  depuis  moins  de  fix-  ans, 
elle  avoit  fait  pafler  près  de  cinq  mille  hommes* 
&  dépenfer  foixante-fix  mille  livres llerling, fans 
compter  les  contributions  volontaires  des  zélés 
patriotes.  Mais  quel  fut  fon  étonnement  d’ap- 
prendreen  1741 ,  qu’il  reftoit  à  peine  dans  la  Geor- 
gie  le  fixieme  de  la  population  qu’on  y  avoit  tranfi 
portée  3  ôc  que  le  relte  languiflant  de  ces  nom- 
bieux  colons  ne  foupiroit  qu’après  un  féjourplus 

heureux.  On  chercha  la  caufe  de  ces  dilgraces; 
on  la  trouva. 

Dans  la  naiflance  même,  cette  colonie  avoit 
porté  le  germe  de  fon  dépériflement.  On  avoit 
abandonné  la  jurifdiclion  avec  la  propriété  de  la 
Géorgie,  à  desjparticuliers.  L’exemple  de  la  Ca¬ 
roline  auroit  dû  prévenir  contre  cette  impruden¬ 
ce  3  mais  chez  les  nations  comme  chez  les  indivi¬ 
dus,  les  fautes  du  paflé  font  perdues  pour  l’ave¬ 
nir.  Un  gouvernement  éclairé,  furveillé  par  la 
nation,  n’eft  pas  même  à  l’abri  des furprifes qu’on 
fait  à  fa  confiance.  Malgré  fon  zélé  pour  le  bien 
commun,  le  miniftere  Anglois  livra  l’intérêt  pu¬ 
blic  à  l’avidité  des  intérêts  privés. 
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T  e  premier  ufage  que  les  propriétaires  de  la 
fîeorcie  firent  de  l’autorité  fans  bornes  qu’on 
leuravoit  accordée,  fut  d’établir  une  legiflation 
qui  mettoit  dans  leurs  mains  non-feulement  la 
police,  la  iuftice  &  les  finances  du  pays,  mais 
h  vie  &  les  biens  de  fes  habitans.  On  ne  laii- 
foit  aucun  droit  au  peuple,  qui  dans  l’origine 
a  tous  les  droits.  Contre  fes  interets  &  fes  lu¬ 
mières  ,  on  vouloir  qu’il  obéît.  C’étoit-là ,  comme 

ailleurs,  fon  devoir  &  Ion  tort. 

Comme  les  grandes  pofleflions  avoient  en¬ 
traîné  des  inconvéniens  dans  d’autres  colonies , 
on  arrêta  que  dans  la  Géorgie  chaque  famille  ne 
pourroit  avoir  que  cinquante  actes  de^teire, 
qu’elle  ne  pourroit  pas  les  aliéner,  qu  ils  ne 
pourroient  pas  même  pafler  en  héritageaux  filles. 
Il  eft  vrai  que  cette  fubftitution  aux  leuls  males 
fut  bientôt  abrogée;  mais  on  laifloit  fubfiftei  en¬ 
core  trop  d’obltacles  a  l’émulation.  Raiement 
un  homme  fe  détermine-t-il  à  quitter  fa  patrie 
fans  la  vue  de  quelque  avantage  extraordinaire, 
qui  frappe  fon  imagination.  Mettre  des  bornes 
à  fon  induftrie,  c’elt  l’empêcher  d’entrer  dans  la 
carrière.  Les  limites  marquées  à  chaque  planta¬ 
tion,  dévoient  avoir néceflairement  cette  influen¬ 
ce.  Il  reftoit  d’autres  vices  à  la  racine  de  l’ar¬ 
bre,  qui  l’empêchoient  de  fleurir. 

Les  colonies  Angloifes,  même  les  plus  fer¬ 
tiles,  ne  paient  qu’un  foible  cens;  encore  n  eft- 
ce  qu’après  avoir  pris  de  la  vie  &  des  forces. 
I^a  Géorgie  fut  des  le  berceau  foumile  aux  re¬ 
devances  du  gouvernement  féodal,  dont  on  la- 

voit  comme  entravee.  CJes  rentes  s  acciurentou- 
tvç  mefure,  à  proportion  qu  elle  s  agrandit,  bes 
fondateurs  turent  aveuglés  par  la  cupidité ,  jul- 
qu’à  ne  pas  voir  que  le  plus  petit  droit  fur  le 
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commerce  d’une  province  peuplée  &  floriflan* 
te,  les  enrichiroit  bien  plus  que  les  redevan¬ 
ces  les  plus  multipliées  fur  une  terre  inculte  & 
déferte. 

A  ce  genre  d’oppreffion,  il  s’en  joignit  un 
nouveau,  qui  pouvoit  venir,  (le  croira-t-on?  ) 
d’un  principe  d’humanité.  On  défendit  aux  co¬ 
lons  de  la  Géorgie  d’avoir  des  efclaves.  La  Ca¬ 
roline  &  d’autres  colonies,  avoient  été  fondées 
fans  la  main  des  negres.  On  crut  qu’une  con¬ 
trée  qu’on  deftmoit  à  être  le  boulevard  de  ces 
poffieffions,  ne  devoit  pas  être  peuplée  d’une 
race  de  viétimes  qui  n’auroient  aucun  intérêt  à 
défendre  des  tyrans.  Mais  on  ne  prévit  pas  que 
des  colons  moins  favorifés  de  la  métropole  que 
leurs  voifins>  placés  fur  une  terre  plus  difficile 
à  défricher  ,  dans  un  climat  plus  chaud  ,  au- 
roient  moins  de  force  ôc  d’ardeur  pour  entre¬ 
prendre  une  culture  qui  demandoit  plus  d’en¬ 
couragement. 

L’inaélion  où  lesplongeoient  tant  d’obftacles, 
s’autorifoit  d’une  autre  prohibition.  Les  défor- 
dres  qu’entraînoit  dans  tout  le  continent  de 
l’Amérique  feptentrionale  l’ufage  des  liqueurs 
fpiritueules ,  avoit  fait  défendre  l’importation 
des  eaux-de  vie  de  fucre  dans  la  Géorgie.  Cette 
interdiélion  ,  quelqu’honnéte  qu’en  fut  le  motif, 
ôtoit  aux  colons  la  feule  boiffion  qui  pouvoit 
corriger  le  vice  des  eaux  du  pays  qu’ils  trou- 
voient  par-tout  mal-faines,  &  l’unique  moyen 
de  réparer  la  déperdition  qu’ils  faifoient  par  des 
fueurs  continuelles  :  elle  leur  fermoit  encore  la 
navigation  aux  Antilles  où  ils  né  pouvoient  aller 
échanger  contre  ces  liqueurs,  les  bois,  les  grains, 
&  les  beftiaux  qui  dévoient  être  leurs  premières 
richeffes. 

La 
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T  i  métropole  fentit  enfin  combien  les  inftitu* 
tio„s  &  les  réglemens  vicieux  arretoient  les  pro- 
1  i.  ^î^nip  F.lle  rompit  les  fers  qu  elle  lui 


nui  faifoit  fleurir  la  talonne,  ^ 

d’un  fief  de  quelques  particuliers,  une  pofleffion 

vrai  nient  nationale.  .  ^  », 

Quoiqu’elle  n’ait  pas  un  territoire  «iffi éten¬ 
du,  un  climat  auffi  tetnpere  ,  un  loi  aufi  bon 
oùe  la  province  voifine  -,  &  qu  -avec  1er,,  lm* 
dino  ,  &  prefque  toutes  les  denrees  de  la  Ca¬ 
roline  ,  elle  n’en  pmffe  jamais  égaler  la  profpe- 

rité  ;  cependant  elle  deviendra  utile  a  a  metio- 

pôle  ,  à  mefure  qu’on  verra  diminuer  la  crainte 
Se  s*;  établir ,  trop  juftement  gndéeùGa tynn; 
nie  dont  elle  étoit  oppnmee.  On  celiua  de  a  e. 
un  jour  que  de  toutes  les  colonies  Angloifes  du. 
continent,  la  Géorgie  eft  la  moins  peuple  ,  eu 
égard  aux  fecours  que  le  gouvernement  y 
prodigués.  Ce  ne  fera  pas  fans  fruit  qu  il  y  auu 
verfé ,  même  en  1769  trois  mille  fluatie- vingt 
livres  fterlings.  Toutes  ces  avances  feront  heu- 
rcufement  fécondées  par  l’acqu.fmon  de  la  Flo¬ 
ride  i  province  qui  par  fon  voifinage  doit.  in¬ 
fluer  fur  la  profpérité  de  la  Géorgie  >  qui  ,  a 
des  titres  plus  précieux  encore  ,  mente  d  etie 

C°Sous  le  nom  de  la  Floride  ,  l’ambition  Efpa- 
enole  comprenoit  toutes  les  terres  de  1  Améri¬ 
que  qui  s’étendent  depuis  le  Mexique  jufqu  aux 
régions  les  plus  feptentnonales.  Mais  la  fortune 
qui  fe  joue  de  l’orgueil  national ,  a  lefleue  de¬ 
puis  long-temps  cette  dénomination  illimitée ,  a 
la  prefqu’ifie  que  la  mer  a  formée  fur  le  canal 
de  Bahama,  entre  la  Géorgie  &  la  Louifiane. 
Les  Efpagnols  qui  s’étoient  fouvent  contentes 

L me  VL  ^ 
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à  empêcher  la  population  des  pays  qu’ils  ne  pou- 

\ oient  habiter,  voulurent  occuper  cette  contrée 

en  if 6 y ,  après  en  avoir  chalTé  les  François  oui 

1  année  pieceuente  y  avoient  commencé  un  petit 
établi  fie  ment. 


,  ,Pe.uP  at^e  ^  plus  orientale  de  la  colonie 
s  appellent  San  Mattheo.  Quoiqu’établie  à  deux 
lieues  de  1  océan  ,  fur  une  rivière  navigable  , 
dans  un  fol  agréable  &  fertile,  le  conquérant  Pau- 
roit  abandonnée,  s’il  n’y  avoit  pas  trouvé  le  laf- 
fafras. 


Cet  arbre,  particulier  à  l’Amérique,  &  meil¬ 
leur  a  la  Floride  que  dans  tout  cet  hémilphere . 
croît  également  fur  les  bords  de  la  mer  &  l'ur 
les  montagnes  ,  mais  toujours  dans  un  terrein 
qui  n’efl:  ni  trop  lec  ni  trop  humide.  Droit 
elevé  comme  le  fapin  ,  fans  branches ,  la  tète 
forme  une  elpece  de  coupe.  Ses  feuilles  toujours 
veites  lellemblent  à  celles  du  laurier.  Sa  fleur 
jaune  fe  prend  en  infufion,  comme  le  bouillon 
blanc  &  le  thé.  Sa  racine  ,  très-connue  dans  le 
commerce,  parce  qu’elle  elt  utile  à  la  médecine, 
doit  être  Ipongieufe  ,  légère  ,  de  couleur  cen- 
diée5  d  un  goût  acre,  douceâtre,  aromatique 
d’une  odeur  qui  approche  de  celle  du  fenouil 
&  1  anis.  Ces  qualités  lin  donnent  la  vertu 

d’exciter  la  tranfpiration  ,  de  réfoudre  les  hu¬ 
meurs  é paillés  &  vifqueufes,  de  foulager  la  pa- 
ralyfie  &  les  fluxions  froides.  On  l’employoit 
beaucoup  autrefois  dans  les  maladies  vénérien¬ 


nes. 

_ « 

Les  premiers  Efpagnols  auroient  peut-  être 
péri  de  ce  mal ,  fans  un  remede  fi  puifiant  -,  ils 
auroient  fuccombé  du  moins  aux  fièvres  dange- 
aeufes  dont  ils  furent  prefque  tous  attaqués  à  San 
Mattheo  ;  foit  que  ce  fût  un  effet  de  la  nourri- 
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a  mvc  ou  de  la  mauvaife  qualité  des  eaux. 
Sauvages  leur  apprirent  qu’en  buvant  à 
Lun  &  dans  leurs  repas,  de  l’eau  ou  i  on  aurait 

k  bTllir  prfmp“’  gu  Aon. 

Ceue’ expérience  fut  tentée  &  réuffil  .  Cependant 
•  L  houreade  ne  lovt.it  jamais  ni  de  1  oblcurite  ,  ni 
lbh  mifere  qui,  fans  doute,  étoit  .une  maladie 
incurable  &  naturelle  aux  vainqueurs  du  nouveau 

"Touinze  lieues  de  San  Mattheo,  fur  la  même 
râ  ^  "leva  un  autre  établiflement  tous  le  nom 
de  Saint  Aumftin.  Les  Angloisqui  ^attaquèrent 
,  7  furent  obligés  de  renoncer  a  le  pi  endr  t . 
Les  montagnards  Ecodbis  voulurem  couvm  h 

•  •  ils  furent  battus  cc  mai 

facrés"6  Un  fergent  fut  feul  épargné  par  les  fau- 
v  tees  Indiens ,  qui  combattant  avec  les  Lipa- 
cngols  k  véferverent  pour  les  fuppliçes  qu  ils  de- 
Senti  leurs  prîfonniers.  Cet  homme,  a  la 
vue  des  inftrumens  de  la  torture  cruelle  q«  on  lut 
préparait,  harangua,  dit-on,  latioupt  ai  g 

mirC  H'Z  &  patriarche,  du  monde  occidental , 
„  vous  n’étiez  pas  les  ennemis  que  je !  chei  >  chois  , 
„  mais  enfin  vous  avez  vaincu.  L  ‘ 

'  guerre  m’a  mis  dans  vos  mains.  Ufez  a  voue 

’  fré  du  droit  de  la  viétoiie.  Je  ne  vous  le  dif- 
Le  pas.  Mais  puifque  c’elt  un  ufage  de  mon 
pays  d’offrir  une" rançon  pour  la  vie  ,  écoutez 

une  propofition  quin’eft  pas  a  îejettei. 

Sachez  donc ,  braves  Aménquains ,  que  dans 
”e  pays  où  je  fuis  né,  certains  hommes  ont  des 
”  connoiffances  furnaturelles.  Un  de  ces  fages  qu. 
„  m’ étoit  allié  par  le  fang,  me  donna  ,  qu-nd  je 
„  me  fis  foldat ,  un  charme  qui  devoir  me  lendie 

JL*  2a 
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»>  invulnérable.  Vous  avez  vû  comme  j’ai  échap- 
35  P  a  tous  vos  traits  :  fans  cet  enchantement 
55  aurois-je  pu  furvivre  à  tous  les  coups  mortels 
55  dont  vous  m’avez  aflailli  ?  Car  j’en  appelle  à 
55  votie  valeur  5  la  mienne  n’a,  ni  cherché  le  re- 
55  pos,  ni  fui  le  danger.  C’eft  moins  la  vie  que 
55  je  vous  demande  aujourd’hui,  que  la  gloire  de 
5,  vous  reveler  un  fecret  important  à  votre  con- 
5,  fervation,  &  de  rendre  invincible  la  plus  vail- 
55  lante  nation  du  monde.  Laiflez-moi  leulement 
35  une  main  libre  ,  pour  les  cérémonies  de  l’en- 
35  chantement  dont  je  veux  faire  l’épreuve  fur 
53  moi-même  en  votre  préfence.  u 

Les  Indiens  faifirent  avec  avidité  ce  difcours 
qui  flattoit  en  même-tems,  &  leur  caraétere  bel* 
liqueux  ,  &  leur  penchant  pour  les  merveilles. 
Après  une  courte  délibération ,  ils  délièrent  un 
bras  au  prifonnier.  L’EcofTois  pria  qu’on  remît 
fon  fabie  au  plus  adroit,  au  plus  vigoureux  de 
1  aflemblee,  &  dépouillant  fon  cou,  après  l’avoir 
flotte  en  marmottant  quelques  paroles  avec  des 
lignes  magiques,  il  cria  d’une  voix  haute  &  d’un 
air  gai  regardez  maintenant,  fages  Indiens, 

5,  une  preuve  inconteftable  de  ma  bonne  foi.  Vous 
35  gueirier  qui  tenez  mon  arme  tranchante,  frap* 

,,  pez  de  toute  votre  force.  Loin  de  féparer  ma 
„  tête  de  mon  corps,  vous  n’entamerez  pas  feu» 

„  lement  la  peau  de  mon  cou,  u 

A  peine  il  eut  prononcé  ces  mots,  que  l’In¬ 
dien  déchargeant  le  coup  le  plus  terrible,  fit  fau¬ 
ter  à  vingt  pas  la  tête  du  fergent.  Les  fauvages 
étonnés  relièrent  immobiles }  regardant  le  corps 
fanglant  de  l’étranger,  puis  tournant  leurs  regards 
lur  eux-mêmes ,  comme  pour  fe  reprocher  les 
uns  aux  autres  leur  llupide  crédulité.  Cependant 
admirant  la  rufe  qu’ayoit  employée  le  prifon- 
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j/  fo  rlprobev  aux  tourmens  en  ab re¬ 
nier  ,  poui  fe  accorderent  à  fon  cadavre  les 

géant  la  mo1  ’  de  leur  pays.  Si  cette  hiftoire 
honneurs  funeb  d  P  y  lui  afl'urer  la 

pour  Ucr  du  poids  à  une 

;lg  nous  fonder  de  Vhi- 

Itoiie.  .  i  toute  l’Amérique 

Les  Efpagnols  qui  dam  n£  f 

s'exercèrent  plus  a  détruneq  dc’  Bahauu 

S^r«=sî£ 

ISS5siiS=: 

Lnication  des  deux  Xp^dt  ^ce  qu’.l 

.  Soit"*  dïoïd  ,  lorfque  les  Anglofe :  de  11 ,  Ca- 
roline  le  renverferent  en  1704  &  le  reduilnent 

à  TVrente  lieues  plus  loin,  étoit  la  peuplade  de 

Saint  Tofeph  moins  confidérable  encore  que  celle 

J  C  - ?  Marr  Tettée  fur  une  côte  platte ,  expo- 
de  Saint  Marc,  jettee  îui  lu  K  unpaYS 

fée  à  tous  les  vents,  dans  un  fable  fterile ,  ^ 

r>prdu  •  c’étoit  le  lieu  du  monoe  ,  ou  A/T  - 

Sim  s’attendre  à  trouve,  des 
l’avarice  eft  fouvent  trompée  par  1  ignoiance. 

^æ^^s’étabiuerueu  g* 
j  l*b“  deJeentdf Ss  hmêurt  dans 

taS  Le  fol  y  étoit  fufep.»  deetdtures 
^rlÆ^^poutLue, 
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fi  les  vers  n’y  avoient  en  très-peu  de  tems  percé 
les  meilleurs  vaifleaux. 

Ces  cinq  établiflemens  difperfés  fur  une  éten¬ 
due  où  1  on  auroit  pu  fonder  un  grand  royaume, 
11e  contenoit  qu’environ  trois  mille  colons  plus 
pareflèux  &  plus  pauvres  les  uns  que  les  autres. 
1  ous  vivoient  du  produit  de  leurs  troupeaux.  Les 
cuiis  qu  ils  en  vendoient  à  la  Havane  &  cent  cin¬ 
quante  mille  piaitres  qu’ils  tiroient  de  cet  entre¬ 
pôt,  pour  payer  leur  garnifon ,  étoient  tout  le  fonds 
ce  le  prix  de  leur  foible  induftrie.  Malgré  cette 
mifere  où  les  laifloit  la  métropole ,  ils  ont  tous  vou¬ 
lu  pafi'er  à  Cuba,  quand  la  Floride  a  été  cédée  à 
l’Angleterre  par  le  traité  de  1763.  Cette  conquête 
n’a  donc  été  qu’un  défert  dans  toute  la  rigueur  du 
terme}  mais  n’eft-ce  pas  un  gain  que  d’avoir  per¬ 
du  des  habitans  rébelles  au  travail  de  mal  -  inten¬ 
tionnés  ? 

La  Grande  Bretagne  fe  félicite  d’avoir  à  peu¬ 
pler  une  province  immenle ,  dont  les  limites 
ont  encore  été  reculées  jufqu’au  Miffiffipi,  par 
la  ceffion  que  les  François  ont  faite  d’une  par¬ 
tie  de  la  Louifiane  1  lacrifice  foible  ,  fi  l’on  n’y 
confidere  qu’un  pays  qu’ils  ne  pouvoient  plus- 
gaidei  }  mais  irréparable  quand  on  voit  que 
c  eft  peut-être  la  derniere  poffèffion  qu’ils  auraient 
dû  céder.  Tout  eft  perdu  pour  la  France  Sc 
l’Efpagne  depuis  leur  réunion.  Voyons  com¬ 
ment  l’Angleterre  va  mettre  à  profit  leurs  dé¬ 
pouilles. 

Elle  a  partagé  fa  nouvelle  acquifition  fur  le 
golfe  du  Mexique  en  deux  gouvernemens ,  dont 
l’un  fe  nomme  Floride  orientale,  8c  l’autre  Flo¬ 
ride  occidentale.  Depuis  long-tems  elle  brûloit 
de  s’établir  fur  cette  partie  du  continent,  pour 
s’ouvrir  une  communication  libre  ôc  facile  avec 
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.  luf riches"  colonies  de  l’Efpagne.  Elle  n’y 
les  plus  ut  r;  f  •  que  les  avantages  d  un  corn- 

chC?e  °nt““po s  Mais  cette  milité  précaire  &  mo- 

016106  '  o  (nffltbit  pas,  ne  convenoit  pas  meme 
meM«c  ne  |immœ  „>  B. 

a  1  ambition  |  fleurir  les  conquêtes 

tient  qu’a  la  eu ,cs  Angl„is  prodi- 

d  un  peup  e  h  raaemensàrexploitationd’un 

guent  tous  les  enc  &  ines#  Lc  parlement  dans 

de  leurs  plus  C*1  accordé  neuf  mille  cinq 

la  feule  annee  7*9  J  pour  les  deux  Flo- 

CCi“  CZrè.  «  Me  au  mfinl  1.  tnere  s'épuifc 
rides.  Dans  cttt  Ais  .alue„rS  le  gou- 

pour  fa  nouveaux  ne  ,  (J k  ujt  *,  ,a  raé- 
vernement  luce  et  tai 

tropoie  8c  Je  fanges  co«^  ^  kLouif 

Les  deux  Flotte,  « >  P^  à  la  même 

Sc  tout  le  Canada ,  co  q  achevé  de 

2T  rts  S  tnnnrdaej;Ang£re,  e, 

pace  îmmenle  qm  MUTiflipi -  Ainfi  quand 

Laurent  «O»»  »  «Xpafencore  la  baie  d’Hud- 
cette  puiflânce  n  auto  P-  d(.  pAmé- 

fon,  Terre-neuve,  8c  les  aut, es 

rinue  feptentnonale  5  elle  ne  .  .  *  •  -r 

pofllder^l’empire  le  plus  étendu  cm  £**£ 
été  formé  fur  la  fui. ace  du  g  o  ■  ^  chaîne 

pire  eft  coupe  du  mti  ■  '  alternat, ve- 

de  hautes  montagnes  qui  s  efag,^  tai|rmt  e„. 

ment  6c  fe  rapprochant  .  •  j  cenC 

belles  &  >’f  ’eq^Xs de  trois 

cem  milles’  Au  de-là  de  ces  monts  Appalaches,eft 
Tw  i'rnmenfe  dont  quelques  voyageurs  ont 
oarcouru  iufqu’à  huit  cens  lieues  fans  en  trouver 
C,  fin  On  imagine  que  des  fleuves  qui  coulent  a 
l’ extrémité  de  ces  lieux  fauvages,  vont  te  pcidio 
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PasSfllmer  dK  rr  Si  Cme  co"j^ure,  quin’eft 
pas  rans  probabilité,  venoit  à  fe  réalifer,  l’An- 

bianrh"  er'V10,t  dans  <ts  colonies  toutes  les 
anches  de  la  communication  &  du  commerce 

di,  nouveau  monde.  En  paffint  d'une  Z  de 

ZtnnïZ'1  i"'tre  P»1-  fe  propres  terres,  el- 
e  toucherat  pour  ainfi  dire,  à  la  fois  aux  qua- 

1»p  Parties  du  globe.  De  tous  fes  ports  de 
i  lu» ope,  de  comptoirs  de  l’Afrique,  elle 
c  i.uge,  elle  expédie  des  vaifleaux  pour  le  nou-* 

~  monde-  Des  pofleflions  qu’elle  a  dans  les 
Z  onentales,  elle  pourroit  fe  tranfporter  aux 
naes  occidentales  par  la  mer  pacifique.  C’efl: 
eue  qui  découvrirait  les  langues  de  terre  ou  les 
bias  de  mer,  l’Ifthme  ou  le  détroit  qui  tient  l’A- 
je  al  Amérique  par  l’extrémité  du  feptentrion. 
De  au  roi  t  alors  toutes  les  portes  du  commerce 
dans  fes  mains  par  de  vaftes  colonies  ;  elle  en 
auroit  toutes  les  clefs  par  fes  nombreufes  flottes. 

ie  afpireroit  peut-être  à  prédominer  furlesdeux 
mondes ,  par  l’empire  de  toutes  les  mers.  Mais 
tant  ae  grandeur  n’entre  pas  dans  la  deftinéed’un 
leul  peuple.  Interrogez  les  Romains  :  eft-ildonc 

li  flatteurd  exerceruneimmenfedomination,puif- 

qn  fl  faut  tout  perdre,  quand  on  a  tout  acquis  ?  In- 

eriogez  eo  Lipagnols  :  eft-on  donc  fi  puiflane 

u  embrafler  dans  fes  états  une  étendue  de  terres 

que  le  foleil  ne  celle  d’éclairer,  s’il  faut  languir 

°  ornent  dans  un  monde  5  quand  on  replie  dans 
un  autre  ?  ô 

Les  Anglois  feront  aflez  heureux  de  confer- 
ver  par  la  culture  &  la  navigation,  un  empire 
toujours  trop  grand,  des  qu’il  leur  coûte  du  fang. 
Mais  puifque  l’ambition  ne  s’étend  qu’à  ce  prix\ 

^  eft  au  commerce  de  féconder  les  conquêtes 
£  une  puifianec  maritime,  Jamais  la  guerre  ne 
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1  r  au  vainqueur ,  des  champs  plus  dociles  à  l’in- 
Sn  humaine,  que  ceux  du  continent  iepten- 
trional  de  l’Amérique.  Quoiqu’il  (bit  en  general 
fi  bas  proche  de  la  mer,  que  le  plus  fouvent  on  a 
ueine  a  diftinguer  la  terre  du  haut  du  grand  mat, 
meme  après  avoir  mouillé  à  quatorze  brades }  ce- 
pendanTïa  côte  ell  très  -  abordable ,  parce  que 
ce  bas-fond  ou  cette  profondeur  immue  in^“ 
blement ,  à  mefure  qu’on  avance.  Amfi  Ion  peut 
avec  le  fecours  de  la  fonde  connoitre  exactement 
à  quelle  diftance  on  eft  du  continent.  Le  na¬ 
vigateur  en  eft  même  averti  par  les  arbres  qui  pa- 
roidant  fortir  de  l’océan ,  forment  un  fpeftacle 
enchanteur  à  fes  yeux ,  fur  des  plages  ou  s  offient 
de  toutes  parts  des  rades,  des  criques,  &  despoi  ts 
fans  nombre  pour  recevoir  Sc  protéger  des  vaif- 

Les  productions  viennent  en  abondance  fur  un 
fol  nouvellement  défriché  s  mais  arrivent  lente¬ 
ment  à  la  faifon  de  leur  maturité.  On  y  voit  me¬ 
me  beaucoup  de  plantes  fleurir  fitaid ,  que  - 

ver  en  prévient  la  récolte ,  tandis  que  ous  une 
latitude  plus  feptentrionale  on  en  recueille  fui  no¬ 
tre  continent,  &  le  fruit  Sc  la  graine?  Quelle 
eft  la  raifonde  ce  phénomène?  Avant  lanivee 
des  Européens,  l’Amériquam  du  nord ,  vivant  du 
produit  de  fa  chafl’e  Sc  de  fa  pêche,  ne  cultivoit 
point  la  terre.  Tout  fon  pays  etoit  herifle  de  fo¬ 
rêts  Sc  de  ronces.  A  l’ombre  de  ces  bois ,  ci  oifloit 
une  multitude  de  plantes.  Les  feuilles  dont  cha- 
tuie  hiver  dépouilloit  les  arbres,  formoient  une 
couche  de  l’épaiffeur  de  trois  ou  quatre  pouces. 
L’été  venoit,  avant  que  les  eaux  eufient  entieie- 
ment  pourri  cette  efpece  d’engrais ;}  Sc  la  nature 

abandonnée  à  elle-même,  entafloit  fans  cefle  les 

uns  fur  les  autres ,  les  fruits  de  fa  fécondité.  Les 
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plantes  enfé  veîies  fous  des  f  euillages  humides  qu’el- 
les  ne  perçoient  qu’a  peine  avec  beaucoup  de 
temps 5  le  font  accoutumées  aune  végétation  tar- 
dive.  La  culture  n’a  pu  vaincre  encore  une  habi¬ 
tude  eniacinée  par  des  fiecles,  ni  l’art  corriger  le 
pli  de  la  nature^  Mais  ce  climat  fi  long-tems  igno¬ 
re  ou  négligé  par  les  hommes,  offre  aufii  des  dé- 
clommagemens  qui  réparent  les  vices  8c  les  effets 
de  cet  abandon. 

Il  a  preique  tous  les  arbres  qui  font  naturels  au 
notre.  Il  en  a  de  propres  à  lui ieul>entr’autres l’é¬ 
rable  &  le  tamarisk. 

,  Le  tamarisk  eft  un  arbrifléau  qui  fe  plaît  fur  un 
foi  humide.  Auifi  ne  s’éloigne-t-il  guere  de  la 
mer.  Ses  graines  font  couvertes  d’une  poudre 
blanche  qu’on  diroit  de  la  farine.  Ramaflées  à  la 
fin  de  l’automne  8c  jettées  dans  de  l’eau  bouillan¬ 
te,  elles  donnent  un  corps  vifqueux,  qui  fuma¬ 
ge  &  qu’on  écume.  Lorfque  cette  fubftance  eft 
figée,  elle  eft  communément  d’un  verd  fale.  On 
la  fait  fondre  une  fécondé  fois ,  pour  la  puri¬ 
fier  *  elle  devient  alors  tranfparente  8c  d’un  verd 
agréable. 

Cette  matière  mitoyenne  entre  le  fuif  8c  la 
cire,  pour  la  confiftance  8c  la  qualité,  tenoit 
lieu  de  l’une  8c  de  l’autre,  aux  premiers  Euro¬ 
péens  qui  abordèrent  dans  ces  contrées.  Le  prix 
en  a  fait  diminuer  l’ufage,  à  mefure  que  les  ani¬ 
maux  domeftiques  fe  font  multipliés.  Cependant 
comme  elle  brûle  plus  lentement  que  le  fuif, 
qu’elle  eft  moins  fujette  à  fondre  ,  8c  qu’elle 
n’en  a  pas  l’odeur  défagréable ,  elle  obtient  tou¬ 
jours  la  préférence  ,  par-tout  où  l’on  peut  s’en 
procurer,  fans  la  payer  trop  cher.  La  propriété 
d’éclairer  eft  la  moins  précieufe  de  fes  qualités. 
On  en  compofe  d’excellent  favon,  de  bons  em- 
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„  ‘  pour  les  bleflures  :  on  s’en  fert  même  pour 

^acheter  L’érable  ne  mérité  pas  moins  d  atten- 
tionque  le  Tamarisk j  puifqu’on  l’appelle  1  ar- 

b’ EAevé'nar  la  nature  près  des  ruifleaux  &  dans 
deUiTux  humides,  cet  arbre  croît  à  la  hauteur 
du  chêne.  On  fait  dans  le  mois  de  mais,  au 
bas  de  fon  tronc  ,  une  incifion  de  la  profon¬ 
deur  de  deux  ou  trois  pouces.  Un  tuyau  qu  o 
inféré  dans  la  plaie ,  reçoit  le  fuc  qui  coule,  6c 
le  conduit  dans  un  vale  place  pour  le  reçue  1- 
lir.  La  liqueur  des  jeunes  arbres,  eit  fi  abondai 
te,  qu’en  une  demi  heure ,  elle  remplit  une  bou¬ 
teille  de  deux  livres.  Les  vieux  en  donnent  moins, 
mais  de  beaucoup  meilleure.  Les  uns  &J^ 
autres  n’en  fourniflent  que  tres-peu  dans  le  mois 
de  mai,  où  elle  diftüle  naturellement.  La  qua¬ 
lité  ne  vaut  pas  mieux  alors  que  la  quantité.  L  ar¬ 
bre  ne  veut  qu’une  incifion,  ou  deux,  au  P  ^s* 
Une  plus  grande  perte  l’épuiie  &  l’enerve.  S  il 
s’évacue  par  trois  ou  quatre  tuyaux  ,  il  depent 


fore  vite.  . 

Sa  liqueur  eft  un  fuc  naturellement  mielleux. 

Pour  l’amener  à  l’état  du  fucre,  on  la  fait  éva¬ 
porer  par  l’aétion  du  feu  jufqu’à  ce  qu  elle  ait 
acquis  la  confiftance  d’un  firop  épais.  On  a  vei  e 
enfuite  dans  des  moules  de  terre  ,  ou  d  ecorce 
de  bouleau.  Le  firop  fe  durcit  en  fe  retroidil- 
fant,  &  fe  change  en  un  fucre  roux,  prefquetran  - 
parent,  allez  agréable.  Pour  lui  communiqua 
de  la  blancheur ,  on  y  mêle  quelquefois  en  le 
fabriquant  un  peu  de  farine  de  fi  ornent  ,  mais 
cette  préparation  altéré  toujours  Ion  goût,  t 
fucre  fert  au  même  ulage  que  celui  des  cannes  -, 
mais  pour  en  avoir  une  livre  ,  il  ne  faut  pas 
pjo'ins  de  dix-huit  ou  vingt  fivies  de  hqueut. 
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frmlj  le  co™ce  n’en  tirera  jamais  ungrandpro- 

des  i>C  ”î!f  ej?,  e/UCre  des  ^auvages  de  nos  lan- 
rerable  efl;  le  fucre  des  Cuvages  de  l’Améri- 

t!?r  »  arnatUre  a  Par_tout  fes  douceurs  5  elle  a 
par-tout  fcs  merveilles. 

Fauni  la  multitude  d’oifeaux  qui  peuplent  les 
oiets  de  1  Amérique  feptentrionale ,  il  en  eft  un 
extrêmement  ftngulier;  c’eft  l’oifeau  mouche  qui 
-re  ce  nom  de  fa  petitefTe.  Son  bec  eft  long 
ooimu  comme  une  aiguille,  les  pattes  n’ont  que 
a  gtofleur  d’une  épingle  ordinaire.  On  voit  fur 
.a  tere  une  huppe  noire,  d’une  beauté  incompa- 
e‘  ^a  poitrine  eft  couleur  de  rôle,  &  Ton  ven¬ 
tre  eft  blanc  comme  du  lait.  Du  gris  bordé  d’ar¬ 
gent  &  nuancé  d’un  jaune  d’or  très-brillant,  éclate 

U1  'on  dos,  Tes  ailes  &  fa  queue.  Le  duvet  qui 

îcgne  lur  tout  le  plumage  de  cet  oifeau,  lui  donne 

in  an  i  délicat,  qu’il  reflemble  à  une  fleur  ve- 

outee,  dont  la  fraîcheur  fe  fane  au  moindre  at¬ 
touchement. 

Le  printemps  eft  l’unique  faifon  de  ce  char¬ 
mant  oifeau.  Son  nid  perché  au  milieu  d’une 
'-ce  d  aibie,  eftrevêtu  en  dehors  d’une  moufle 
gnle  &  verdâtre ,  garni  en  dedans  d’un  duvet 
tres-mou,  ramafle  fur  des  fleurs  jaunes.  Ce  nid 
n  aqu  un  demi  pouce  de  profondeur,  fur  un  pouce 
environ  de  diamètre.  On  n’y  trouve  jamais  que 
deux  œufs,  pas  plus  gros  que  les  plus  petits  pois. 
vJn  a  iouvent  tenté  d’élever  les  petits  de  ce  léger 
volatile,  mais  ils  n’ont  pu  vivre  que  trois  ou  qua¬ 
tre  femaines  au  plus. 

L’oifeau  mouche  ne  fe  nourrit  que  du  fuc 
ÎJCS  fleurs.  Il  voltige  de  l’une  à  l’autre,  comme 
^  Abeilles.  Quelquefois  il  fe  plonge  dans  le 
juihce  des  plus  grandes.  Son  vol  produit  tm 

bourdonnement  fémblable  à  celui  d’un  rouet  à 
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q]er  Lorfqu’il  eft  las,  il  fe  repofe  fur  un  arbre, 
ou  fur  un  pieu  voifin  :  il  y  relie  quelques  minu¬ 
tes  &  revoie  aux  fleurs.  Malgie  ia  foiblefle ,  il 
ne  parole  pas  méfiant.  Les  hommes  peuvent  s  ap¬ 
procher  de  lui,  juiqu’à  huit  ou  dix  pieds. 

Croiroit-on  qu’un  être  fi  petit  fut  li  méchant, 
colere  Sc  querelleur  ?  On  voit  fouvent  ces  01- 
feeux  fe  livrer  une  guerre  acharnée  bc  des  com¬ 
bats  opiniâtres.  Leurs  coups  de  bec  font  fi  vifs 
&  fi  Redoublés,  que  l’œil  ne  peut  les  luivre. 
Leurs  ailes  battent  &  s’agitent  avec  tant  de  vi- 
tefle,  qu’on  les  croiroit  perches  en  1  air,  comme 
s’ils  voloient ,  fans  fortir  de  leur  place.  Lorl- 
qu’ils  fe  pourfuivent ,  on  diroit  une  fléché  qui 
part  d’un  bras  nerveux.  On  les  entend  plus  qu  on 
ne  les  voit  :  ils  pouffent  un  cri  femblable  a  celui 

du  moineau.  .  .r 

L’impatience  eft  l’ame  de  ces  petits  oileaux. 

Quand  ils  approchent  d’une  fleur,  s’ils  la  trou¬ 
vent  fanée  St  fans  fuc,  ils  lui  arrachent  toutes 
fes  feuilles.  La  précipitation  de  leurs  coups  c.e 
bec.  décele ,  dit-on  le  dépit  qui  les  anime. 
On  voit  fur  la  fin  de  l’été,  des  milliers  de  fleurs 
que  la  rage  des  oifeaux  mouche  a  tout-a-fait 
dépouillées.  Cependant  on  peut  douter  que  cette 
marque  de  reflentiment  ne  foit  pas  une  forte  de 
faim,  plutôt  qu’un  inftinôt  deitruôteur  fans  be- 
foin.  Tant  de  beauté  fe  joindroit-elle  à  tant  de 


cruauté  ? 

L’Amérique  feptentrionale  étoit  autrefois  dé¬ 
vorée  d’infeôtes,  comme  tous  les  pays  couveits 
de  bois  St  d’eau.  Aucune  de  ces  efpects  n  ctoit 
utile  à  l’homme.  Une  feule  aujourd’hui  fert  à 
fes  befoins.  C’eft  l’Abeille.  Mais  on  croit  qu’elle 
a  été  transportée  de  l’ancien  monde  au  nouveau. 
Les  fauvages  l’appellent  mouche  Angloile  j  on 
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ne  Ja  trouve  qu’au  voifinage  des  côtes.  Ces  indl- 
ccsannoncent  une  origine  étrangère.  On  voit  les 
cilles  ci  i  ei  dans  les  forêts  en  nombreux  eflaims 
fous  e  nouvel  hemifphere.  Elles  s’y  multiplient 
tous  les  jouis.  Leur  miel  s’emploie  a  différent  ufa- 
gcs.  Beaucoup  de  gens  en  font  leur  nourriture. 
La  eue  devient  de  jour  en  jour  une  branche con- 
iiderable  de  commerce. 

L’Abeille  n’eft  pas  le  feul  préfent  que  l’Eu- 
iope  ait  pu  faire  à  l’Amérique.  Elle  l’a  encore 
enuchie  d  animaux  domeftiques.  Les  fauvages 
n  en  avoient  point.  Des  hommes  libres  n’avoient 
ioumis  aucune  efpece  vivante  à  leur  domination  : 
ils  ne  lavoient  que  les  détruire.  La  domefli&té 
des  animaux  n’a  jamais  dû  précéder  la  fociété 
des  humains.  La  première  conquête  de  l’hom¬ 
me,  eit  celle  qu’il  a  faite  fur  fes  femblables.  Tuf- 
qu  a  cette  fatale  époque  de  fervitude  univer- 
fehe,  chaque  individu  avoit  été  trop  occupé  de 
fon  exiftence ,  &  la  vie  entière  avoit  été  toute 
employée  aux  moyens  de  la  conferver.  Mais 
au  h-tot  qu  une  partie  des  hommes  eut  fubiu- 
gue  1  autre,  &  que  celle-ci  fe  vit  aTTujettie  à 
travai  1er  pour  des  maîtres  ,  le  loifir  fut  connu 
pour  la  première  fois  fur  la  terre.  Ce  loifir  fut 
le  peie  des  aits  qui  confolerent  peut-être  le 
genre  humain  de  la  perte  de  fa  liberté.  La  do- 
mefhcité  des  animaux  ,  comme  tous  les  autres 
ans  utiles,  fut  fans  doute  une  invention  des  fo- 
ciétés'. 

Peut-être  n’eft-elle  pas  le  moindre  ouvrage 
de  l’induftrie  humaine?  Peut-être  a- 1- elle  de¬ 
mandé  le  plus  de  talent ,  le  plus  de  tems  ,  le 
plus  de  hafards.  Car  enfin  on  a  bien  trouvé 
dans  certaines  contrées  de  l’Amérique ,  des  fo- 
detés  ôt  des  empires  avancés ,  même  jufqu’aux 
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ou 'ils  ne  le  font  parmi  nous.  .On  a  vu  meme 
ries  navs  du  nouveau  monde  ,  ou  les  animaux 
avoien?  fait  plus  de  progrès  que  l’homme  vers 

l’état  de  perfeaion  &  de  focietc  auquel  ils 
étoient  appelles  par  la  nature  -,  c  eft  qu  ils  vi¬ 
vo  ient  fans  maîtres.  L’homme  ne  les  avoir  pas 
afluiettis  à  fa  voix  menaçante,  a  Ion  coup  d  œil 
terrible,  à  fa  main  toujours  prete  a  frapper.  Il 
étoit  efclave  lui-mcme  ,  &  les  animaux  ne  1  e- 
toient  point  encore. -Car  l’homme  a  etc  guerrier 
avant  lfofage  de  la  cavalerie;  &  la  guerre  a  peut- 
être  fait  la  fociété  ,  qui  ne  fe  relient  que  trop 
de  Ton  origine  . 

Mais  l’Arabe  5  dira-t-on,  ne  maiche  jamais 
fans  chameaux;  le  Tartare  boit  le > fang  du  che¬ 
val  qui  le  porte;  les  Lapons  vivent  de  la  chair 
&  du  lait  des  rennes  -,  les  Kamfchadales  fe  font 
traîner  par  des  chiens,  fous  ces  animaux  ont 
donc  été  fournis  avant  leurs  maîtres. 

Eh  !  ne  voit-on  pas  que  ces  peuplades  ?  quoi¬ 
que  errantes  ,  lont  dans  un  état  de  fociété  plus 
avancé  ,  mais  moins  indépendant  que  celui  des 
fauvages  de  l’Amérique  ?  Quand  on  paile  ici 
de  fociétés  policées  ,  il  ne  s’agit  point  des  peu¬ 
ples  pafteurs dont  les  troupeaux  ne  peuvent 
pas  même  être  comptes  au  1  an  g  des  animaux 
domeftiques.  La  culture  a  pu  commencer  fans 
le  fecours  du  cheval  Se  du  boeuf  ,  fur-tout  dans 
les  pays  féconds  ou  la  teiie  ne  demandoit  poui 
nourrir  fes  habitans  que  le  plus  legei  faiclage  , 
Sc  non  de  profonds  filions.  Mais  l’homme  au 
contraire  qui  fut  longtems  chaige  tout  leul  des 
peines  du  labourage,  n’aflujettit  guere  fa  tête 
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&  fon  bras  a  des  travaux  réguliers  qu’après  que 
j  •  ,eu  de  la  guerre  eût  incendié  les  bois  qui 

eûrfc°ientc?eS  fluitSi  <l“Vès  que  le  fer 
n  •  Il  d,es  efclaves  pour  fervir  des  tyrans.  Le 

„„„  h,  nature  connut  donc  la  fervitude . 
avant  de  dompter  les  animaux. 

v^uoi  qu’il  en  foit  de  l’origine  &  de  la  filia- 
îon  es  arts,  dont  la  génération  eft  trop  corn-» 
p  muée  pom  qu  il  foie  aifé  de  découvrir  dans 
quel  ordre  &  comment  ils  font  nés  les  uns  des 
autres  >  l’Amérique  n’avoit  point  encore  aifocié 
es  animaux  aux  hommes  pour  les  travaux  de 
a  culture,  lorfque  les  Européens  y  tranfporte- 
rent  jur  des  va  idéaux  plufieurs  de  nos  efpeces 
omeftiques.  Elles  s’y  font  prodigieufementmul- 
tipliecs j  mais  à  l’exception  du  porc,  dont  toute 
a  perfection  conliile  à  s’engraiffer  ,  elles  ont 
beaucoup  perdu  de  la  force  &  de  la  grofieur 
qu  elles  avoient  dans  le  féjour  naturel  de  leur 
origine.  Les  bœufs,  les  chevaux  &  les  brebis, 
ont  dégénéré  dans  les  colonies  feptentrionales 
oe,  Angleterre;  quoique  les  efpeces  en  euiiént 
ete  choilîes  avec  loin  &  précaution.  A  la  qua- 
trieme  génération  la  plupart  n’ont  prefque  rien 

con  eivé  de  la  vertu,  ni  des  qualités  originelles 
de  leur  race. 


C’eft  fans  doute  le  climat,  c’eft  la  nature  de 
au  ce  du  fol  qui  s’oppofe  au  fuccès  de  leur 
tranfplantation.  Ces  animaux  furent  d’abord 
ainlî  que  les  hommes  ,  fujets  à  des  maladies 
épidémiques  qui  les  ravagèrent  à  leur  arrivée. 
Si  la  contagion  ne  les  entama  pas  comme  l’ef- 
pece  humaine,  à  la  racine  même  de  la  généra¬ 
tion  ;  plufieurs  efpeces  du  moins  eurent  beau¬ 
coup  de  peine  à  fe  reproduire.  A  chaque  géné- 
îation ,  elles  s’abâtardirent  ;  8c  tel  que  les  plantes 

d’Amérique 
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à5 Amérique  mnfportée  en  Europe  ,  le  bétail 
L l’Europe  s’eft  dégradé  continuellement  en 
Amérique.  C’efl:  la  loi  des  climats  qui  veut  que 
Chaque  peuple ,  chaque  efpece  vivante  ou  végé¬ 
tante  ,  croiffe  &  meure  dans  ion  pays  natal.  L  a- 
mour  de  la  patrie  eft  commandé  par  la  nature 
à  tous  les  hommes,  ious  peine  de  la  vie.  L  hi- 
ftoire  des  émigrations  n’eft  que  1  hiftoire  des 
guerres  ,  du  bouleversement  &  de  la  deftruc- 

Cependant  il  y  a  des  analogies  de  climat  qui 
modifient  la  loi  généralement  portée  contre  l’ex¬ 
patriation  des  animaux  &  des  plantes.  Loti  que 
les  Anglois  abordèrent  dans  l’Amérique  Septen¬ 
trionale  ,  les  naturels  épars  de  ces  contiees  I0I1- 
taires  ne  cultivoient  qu’à  regret  un  peu  de  mays. 
Les  Européens  ajoutèrent  a  cette  cultuie  qui  tut 
prodigieufement  augmentée,  tous  les  grains  j 
tous  les  légumes  de  leur  propre  continent.  Du 
fuperflu  de  ces  récoltes,  du  produit  de  leurs  trou¬ 
peaux,  &  de  l’exploitation  des  forêts  du  pays  * 
ces  colons  formèrent  avec  les  îfles  méridionales 
de  l’Amérique  un  commerce  qui  fuffifoit  à  leurs 
befoins ,  alors  extrêmement  bornés.  La  métîo~ 
pôle  voyant  qu’il  neréfuitoit  rien  pour  la  prof  pa¬ 
rité  ,  de  cette  communication -,  qu’au  lieu  de 
rendre  fes  colonies  tributaires  de  ion  luxe  ce  de 
fon  indu  fl:  rie,  elle  les  aüroit  bientôt  pour  rivales 
dans  tous  les  marchés  des  falaiions  &  des  bleds, 
voulut  tourner  leur  activité  vers  des  objets  qui  lui 
fuflent  plus  utiles.  Elle  ne  manquou  pas  de  mo¬ 
tifs  &de  moyens*  l’occafion  vint  de  les  mettre 


en  œuvre. 

La  Suède  étoit  en  pofleffion  de  vendre  aux 
Anglois  la  plus  grande  partie  du  bray  &  du 
goudron,  dont  ils  avoient  befoin  pour  leurs  ar- 
Lomé  FL  A  a 


3?o 


Hi/loire 


me  mens.  En  1703  cette  puiflance  méconnut  fa 
r  ais  lnteîets  >  au  point  de  plier  &  de  réduire 
>  S  l^n  ^-UV1  e^e  exclufif  cette  importante  bran- 

k'1  c°mi?erce-  Une  augmentation  de 
}  îix  ,  fubite  ôc  forte  ,  fut  le  premier  effet  de 

ce  monopole.  L’Angleterre  profitant  de  cette 

aute  des  suédois ,  encouragea  par  des  primes 
confiderables,  l’importation  de  toutes  les  mu¬ 
nitions  navales  que  l’Amérique  pourrait  fournir. 

Les  gratifications  ne  produifirent  pas  d’abord 
1  avantage  qu’on  s’en  étoit  promis.  Une  guerre 
îanglante  qui  défoloit  les  quatre  parties  du  mon- 
e,  détourna  tout- à- la- fois  la  métropole  &  les 
colonies  de  l’attention  que  méritoit  cette  révolu¬ 
tion  naifiante  dans  le  commerce.  Les  nations  du 
nord,  qui  toutes  avoient  le  même  intérêt,  pre¬ 
nant  l’maétion  occafionnée  par  le  trouble  des 
guerres ,  pour  une  preuve  complette  d’impuif- 
iance,  crurent  pouvoir  impunément  afluiettir  les 
munitions  de  la  marine,  à  toutes  les  claufes 
«  les  reftnccions  qui  dévoient  en  haufler  le  prix. 
Le  fut  un  fyftême  de  convention  entr’elles  qui 
devint  public  en  1718  }  temps  où  toutes  les  puif- 
îances  maritimes  foupiroient  encore  des  blefiures 
d  une  guerrede  quatorze  ans. 

Une  ligue  fi  odieufe  réveilla  l’Angleterre.  Elle 
fit  paitii  pour  le  nouveau  monde  des  hommes 
afîez  éloquens  ,  pour  perfuader  aux  habitans 
qu  ils  avoient  le  plus  grand  intérêt  à  féconder 
les  vues  de  la  mere  patrie  j  aflez  éclairés  pour 
diriger  les  premiers  travaux  à  de  grands  réful- 
tars,  fans  les  faire  paffer  par  ces  minces  eflais 
qui  éteignent  fubitement  une  ardeur  allumée 
avec  beaucoup  de  peine.  En  un  clin  d’œil ,  la 
poix  ,  le  goudron  ,  la  térébenthine  ,  les  ver¬ 
gues  ,  les  mâtures  abordèrent  dans  les  ports  de 
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1,  o-rinde  Bretagneavec  tant  de  profufion,  qu’on 
fut8 en  état  d’en  vendre  aux  pays  voiiins. 

Le  gouvernement  fut  aveuglé  par  ce  premier 
efTor  de  profpérité.  L’avantage  que  la  modicité 
du  prix  donnoit  aux  munitions  navales  de  fes 
colonies  fur  celles  qui  venoient  de  la  mer  Bal¬ 
tique  ,  fembloit  lui  promettre  une  préférence 
confiante.  Il  crut  pouvoir  fupprimer  les  encou- 
ragemens.  Mais  il  n’avoit  pas  fut  entrer  dans 
les  calculs  la  différence  du  fret,  quiétoit  toute 
en  faveur  de  fes  rivaux.  L’interruption  totale  qui 
furvint  dans  cette  veine  de  commerce,  1  avertit 
de  fon  erreur.  Il  reprit  en  I7ar>  le  fyilême  des 
gratifications.  Quoique  moins  fortes  qu  elles  ne 
l’avoient  été  d’abord,  elles  fuffirent  pour  affurer 
en  Angleterre  au  débit  des  munitions  d’Amé¬ 
rique  ,  la  plus  grande  fupériorité  fur  celles  du 

nord . 

Les  bois,  qui  faifoient  pourtant  une  des  prin¬ 
cipales  richeffes  des  colonies ,  fixèrent  plus  tard 
la  vigilance  du  gouvernement  de  la  métropole. 
Depuis  long- temps  les  Anglois  en  exportoienten 
Efpagne ,  en  Portugal,  dans  la  méditerranée, 
oit'  ces  matériaux  étoient  employés  aux  édifices 
&  à  d’autres  ufages.  Comme  ces  navigateurs  ne 
prenoient  pas  en  retour,  affez  de  marchandifes 
pour  completter  leur  cargaifon ,  les  Hambur- 
geois  &  même  les  Hollandois  avoient  contraété 
l’habitude  de  fréter  les  vaiffeaux  de  ces  étran¬ 
gers  ,  pour  importer  chez  eux  les  productions 
des  plus  riches  climats  de  l’Europe.  Ce  double 
commerce  d’exportation  St  de  cabotage  avoit 
confidérablement  augmenté  la  marine  Britanni¬ 
que.  Le  parlement  inftruit  de  ce  fuccès,  fe  hâta 
de  décharger  en  1722.  les  bois  que  le  nouveau 
monde  pouvoit  fournir  au  royaume  de  tous 
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RT  à  >em  les  bois  de 

mî£ff  de  Danomarck.  Cesse  ,,re: 

conspseLm  e^'  S  t’oT  Pf™™  '  1“ 

fpécialement  fur  le  ; '  e  n  b°f  >  Port°“ 
étion  des  vaifîeaux  ÏTn  deftlnesra  la  conftru- 
en  lui-mènJf“  Un  avantaSe  confidérable 

nies  a  voient  r  AnC°re,aUgmenté’  fi  les  colo- 

ïropre!  à  »„if  "ftrU:'  cl,“elles  bâcimens 
p  près  a  voiturer  des  matières  d’un  fi  onns) 

quiTuflinTf’^  S'“  s’ét0it  fRmé  des  «ers 

tout  fi  Pn  fourni  des  cargaifons  entières }  fur- 
tout  fi  1  on  avoit  aboli  l’ufage  de  brûler  au  nn'n 

temsles  feuilles  tombées  durant  l’automne  Cette 

pratique  vicieufe  détruira  toujours  SêsTeunes  “ 

res  qui  commençoient  à  fe  développer.  Il  n'en 

ftraaîon”  Peervieuxï' trop  mûrs  P',ur 

ïtiuétion.  Perfonne  n’ignore  que  les  navires  faits 
en  Amenque,  ou  des  matériaux  tirés  de  ce  pays 
n  ont  qu’une  très-courte  durée.  Cet  inconvénient 
peutavon  plusieurs  caufes*  mais  celle  qu’on  in- 

e  ftfkcilé’d Vrf  d’rUtanA  pluS  d’attGnciûn  >  qu’il 
eit  facile  d  y  remedier.  Avec  les  bois  &  les  mâ¬ 
tures  de  la  manne,  l’Amérique  peut  encore 

iourmr  les  voiles  &  les  agrées,  paV  la  culïu  e 
du  chanvre  &  du  lin.  °  ’  1  uure 

_3tÏ£S  Proteftans  François ,  qui  chafies  de  leur 
patrie  par  un  roi  conquérant  tombé  dans  le  bigo- 

P  îv  ’  aV aPPor.te  par-tout  l’induftrie  & 

1  activité  de  leur  nation  à  fes  ennemis ,  firent 

connoitre  en  Angleterre  le  prix  de  deux  ma- 

tieies  fouverainement  importantes  pour  unepuif- 

lance  maritime.  L’FjColTe  &  l’Irlande  cultivèrent 

avec  quelques  fuccès,  &  le  lin,  &  le  chanvre. 

Cependant  les  manufaétures  nationales  tiroient 

principalement  l’un  &  l’autre  de  la  Ruflie.  On 

imagina ,  pour  mettre  fin  à  cette  importation 
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étrangère ,  d'accorder  fix  livres  ftevlings  de  gra- 
fificition  par  tonneau  de  ces  matières,  a  me- 
£ Septentrionale.  Mais  l’habitude,  ennemie 
des  nouveautés  utiles ,  éteignit  cette  amorce  aux 
yeux  des  colons.  Enfin  elle  a  pris  >  &  le  produit 
des  lins  2c  des  chanvres  qu  ils  cultivent,  reticn 
dans  la  grande  Bretagne  une  partie  confiderab  e 
des  deux  millions  fterlings  que  1  achat  des  toiles 
étrangères  en  faifoit  fortir  chaque  annee.  Peut- 
être  ira-t-il  jufqu’à  fuffire  a  la  confommation 
nationale j  jufqu’à  fupplanter  meme  les  autres 
nations  dans  tous  les  marches.  Un  fol  tout  neuf 
qui  ne  coûte  rien ,  qui  n’a  pas  befo.n  d  engrais, 
qui  eft  traverfé  par  des  rivières  navigables, 
qui  peut  être  travaillé  par  des  efclaves  :  que* 
fondement  pour  les  plus  vaftes  elpéiances .  Aux 
bois,  aux  toiles  qu’exige  la  marine,  Lut-il 
ajouter  le  fer?  Le  nord  du  nouveau  monde  en 
offre,  pour  la  conquête  de  l’or  2c  de  1  argent 

qui  coulent  au  midi.  . 

Ce  premier  métal  fi  neceflaire  a  1  homme, 

étoit  ignoré  des  Amériquains,  lorfque  les  Eu¬ 
ropéens  leur  en  apprirent  le  plus  funefte  utage  -, 
celui  des  armes  homicides.  Les  Anglois  eux- 
mêmes  négligèrent  long-temps  les  mines  de  ter 
que  la  nature  avoit  prodiguées  dans  le  continent 
où  ils  étoient  établis.  On  avoit  détourné  de  L 
métropole  ce  rameau  de  richefles,  en  e  c  ai- 
geant  de  droits  énormes.  Cette  impofition  équi¬ 
valente  à  une  prohibition,  étoit  l’ouvrage  des 
propriétaires  des  mines  nationales,  foutenus  des 
propriétaires  des  bois  taillis  qui  dévoient  leivir 
à  l’exploitation  du  fer.  Par  la  corruption,  1  in¬ 
trigue  2c  les  fophifmes,  ces  ennemis  du  bien 
public ,  avoient  écarté  une  concurrence  qu’ils  ne 
pouvoient  foutenir.  Enfin  le  gouvernement  lion- 
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la  UR:ilrîn^a^er  *  ^  Efpagne,  à  la  Norwege  5c 

mifc  ]i5res’ft“li“bUt(,f1',,Uel  de  ■)““«  «ns 
ferrlp«™i  •  ei1,n£s»  décida  en  itco  que  le 

I  foutetnTf  epte,K/i0nales  entreroit  ^empc 

ni  i  ne  ri  v  t  Pofition ,  dans  les  trois  royaumes.  Le 

à  tant  L,dr  Am/!ricluc  ell  fi  abondant,  fi  utile 
cie  de  fges’  fi  facile  à  tirer  de  la  fuperfi- 

ras  de  ’  t]Ue  lcs  AnSlois  ne  défefperent 

Tu-cuieP0UÏÏrf  en  foulnir  au  Portugal,  à  la 
CousV  ’  a  ^fnTe’  aux  Indes  orientales,  à 

onm  e  pa,ys  de  1,univers  où  l’intérêt  de  leur 
mercc  etend  leurs  rélations. 

très  e^'e,tre  cetteA  nation  exagere-t-elle  aux  au- 
>  u  a  elle-meme,  les  avantages  qu’elle  fe 

««le*  »  S  n^ignion? 
elle  nniirU1r  U^ra  <JU  à  l’aide  de  lés  colonies, 
rinnsPF  6  tlrer  1  e  la  dépendance  où  les  na- 
fpnr  ^uroPeer,nes  du  nord  l’avoient  jufqu’à  pré- 

On  nUe  ^°U1  a  conftruétion  de  les  armemens* 
pouvoir  autrefois  arrêter  ou  gêner  fes  ope- 
patrons  par  Je  refus  de  ces  matériaux.  Rien ?ne 
fufpendra  déformais  fon  efTor  naturel  vers  l’em- 

dn  nonSmm’  V  leul  Peutlui  airurer  l’empire 

rrAPfeS  jf^11  étre  aPPlani  le  chemin  ,  par  la 
création  dune  marine,  libre,  indépendante,  6e 

upeneure  a  toutes  les  marines,  l’Angleterre  a 
pris  encore  tous  les  moyens  de  jouifde  cctte 
efoece  de  conquête  qu’elle  a  faite  en  Amérique 
moins  par  les  armes  que  par  fon  induftrie.  Elle 
a  ravorile  la  culture  du  riz,  de  l’indigo,  du 
raüac ,  par  des  encouragemens  que  le  plus  grand 
ucces  a  promptement  récompenfés.  A  mefure 
que  ces  établilfemens  par  leur  pente  naturelle  le 
ont  avancés  du  nord  au  fud,  les  projets  6c  les 
cntiepriles  fe  font  multipliés,  convenablement 
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. „  r_i  On  a  demandé  aux  climats 

produftions  qu’ils  de- 
S.  rendre  aux  foins  de  la  culture^  Le  vm  feul 
fernbloit  manquer  au  nouvel  hemifpheic,  les 
Anglois  qui" n’ont  point  de  vin  en  Europe,  ont 
voulu  s’en  procurer  en  Amérique. 

On  trouve  fur  le  continent  immenfe  que  ce 
peuple  feul  occupe,  une  quantité  prodigieufe  de 
fepsP fauvages  qui  produifent  des  raifins  donc  la 
couleur,  h  groffeur  &  la  quantité :  varient ,  mais 
qui  font  tous  d’un  goût  fort  âcre  Sc  defagreable. 
in  penfa  qu’une  bonne  culture  donnero.ta  cette 
plante  la  perfeétion  que  la  nature  brute  ui  avo 
refufée  j  8c  l’on  appella  des  vignerons  François 
dans  un  pays  où  les  impôts  8c  les  corvees  ne  leui 
ôtoient  pas  le  fruit  8c  le  goût  du  travail.  Les 
expériences  réitérées  qu’ils  tentèrent  alternative¬ 
ment  avec  du  plant  d’Europe  8c  d  Améiique, 
furent  toutes  également  malheureufes.  Le  lucde 
la  vigne  y  étoit  trop  aqueux,  trop  01  e,  tiop 
difficile  à  conferver  dans  un  climat  chaud.  Le 
pays  étoit  trop  couvert  de  bois  qui  attirent  >- 
font  féiourner  les  brouillads  humides  ru 
lansj  les  faifons  étoient  trop  inconftantes }  les 
infeCtes  trop  multipliés  autour  des  lorets,  pour 
lai  fier  éclorre  8c  profpérer  une  culture  fi  chere  a 
la  nation  Angloife,  à  tous  les  peuples  qui  ne  .1 
poffédent  point.  Un  jour  viendra  peut-etre, 
mais  après  des  fiecles,  où  les  colonies  ui  oui 
niront  une  boiffion  qu’elle  envie  8c  qu  elle  acheté 
à  la  France  avec  le  fecret  dépit  d  enrichir  une 
rivale  qu’elle  brûle  de  dépouiller.  Ce  defir  e 

cruel.  L’Angleterre  a  des  moyens  plus  doux,  plus 
glorieux  d’atteindre  à  la  prolpérité  qu  elle  am¬ 
bitionne.  Une  production,  une  culture  répandue 
aujourd’hui  dans  les  quatre  parues  du  monde 

A  a  4 


3  (  ^  Mijîoire 

vrage  deîervtT°n  émuiatlon  ;  h  foie,  ou , 

feuilles  d’arbre/ v^tic  f^omrne  de 

la  foi"  dou”k  pr  '  t°'dCS  ,‘lanS  f°n  (“">  C'ert 

Cette  richp  £„?•  g  de*  a  nature  &  de  l’art, 
gneune  extiomr  Ç  COUïf  à  ]a  Sra»de  Breta- 
ïidérable.  £  y  Z'™  ”ni|elle  d'argent’ très-con, 
naîu-e  lVnv  //  e  ans  clue  cette  Perte  lui  fie 
n,r  1  J  de  tirer  fes  foies  de  la  Caroline 
*L  1,  0  *  ouceilr  de  fon  climat  &  l’abondance 

duûionmDIfSVfembl°iC  f‘,vorable  a  cette  pro- 
en  attirant  î  ei^lls  jlue  ^alanJa  le  gouvernement 

Plus  henrpnJ*.  Jü!?®1*  ?  £et,te  colonie>  furent 


Drompffp  n  .  au  ûetious  d  une  fx  riante 

fans  de  rbJcaé  la  I'aute  fur  les  habi- 

eres  donr  •?  on.,e>.  C1U1  «'achetant  que  des  ne- 
&  ’  dont  ils  tiroient  une  utilité  prompte  Sc 

rok  pu'd ’lf?  !ged’:lVfr  deS  né.ërefl5s  qu’on  au- 
vers  a  foie  nei  aVeC  eurs  en‘ans  a  élever  des 
T  ?"  pUpatl,on  convenable  à  la  foiblefle 

rfpvnïnr?  d  ^  les  plus  robuftes.  Mais  on 

tre  hérn'f  h°U  'n'6  dtS  bommes  arrivés  d’un  au- 
V  hcfndphere  dans  un  pays  inculte  &  fauvage. 

donneraient  leurs  premiers  foins  à  la  culturedes 

grams  nourriciers,  à  l’éducation  des  beftiaux 

aux  travaux  de  premier  befoin.  C’eft  la  marche 

natu telle  &  .confiante  des  pmi-c  k;,r,  ,  ✓ 

.  ,ULr  etatb  ûien  gouvernes. 

De  agnculture,  bafe  de  la  population,  ils  s’é¬ 
lèvent  aux  arts  de  luxe  qui  nourriflènt  le  com¬ 
merce  enfant  de  rinduftrie,  pere  de  la  richefle. 
I>e  moment  elt  venu  peut-être  ou  les  Anglois 
peuvent  occuper  des  colonies  entières  à  la  cul- 
tuie  de  la  loie.  C’efi:  du  moins  l’opinion  natio¬ 
nale.  Le  parlement  arrêta  le  18  avril  1769,  que 
pour  toutes  les  foies  crues  qui  feroient  portées 
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des  colonies  dans  la  métropole,  il  feroit  donné 
pendant  fept  ans  une  gratification  de  vingt-cinq 
pour  cent  j  pendant  les  fept  années  luiv antes 
une  gratification  de  vingt  pour  cent,  &  pendant 
fept  années  encore  une  gratification  de  quinze 
pour  cent.  Si  cet  encouragement  produit  rame- 
lioration  qu’on  en  doit  attendre,  on  ne  tardera 
pas  fans  doute  à  l’appliquer  à  la  culture  des  co¬ 
tonniers  &  des  oliviers,  que  le  ciel  &  le  fol  des 
colonies  Angloifes  femblent  follicitcr.  L  Kuiope 
&  l’Afie  n’ont  peut-être  pas  de  riches  produc- 
lions  qui  ne  puiffent  être  heureufement  tianl- 
plantées  6c  cultivées  dans  le  valte  continent  de 
l’Amérique  feptentrionale,  lorique  la  popula¬ 
tion  y  aura  fourni  des  bras  à  proportion  de  1  en¬ 
tendue  6c  de  la  fertilité  d’un  lî  riche  domaine. 
C’eft  aujourd’hui  le  grand  objet  de  la  métro¬ 
pole  que  de  peupler  fes  colonies. 

Ce  furent  les  Anglois  qui  perfécutés  dans 
leur  ifle  pour  leurs  opinions  civiles  6c  religieu- 
fes  ,  abordèrent  les  premiers  dans  cette  région 
délerte  6c  fauvage.  Bientôt  l’intolérance  6c  le 
defpotifme  qui  pefoient  fur  les  autres  contrées 
de  l’Europe,  pouffèrent  de  nouvelles  viétimes 
fur  cette  plage  inculte,  qui  dans  fon  abandon  s 
lembloit  offrir  6c  demander  du  lecours  aux 
malheureux.  Ces  hommes  échappés  à  la  verge 
des  tyrans  en  paflant  les  mers,  perdoient  tout 
efpoir  de  retour,  6c  s’attachoient  pour  toujours 
à  une  terre  qui  leur  iervant  d’afyle,  leur  four- 
niffoit  à  peu  de  frais  une  iubfifiance  paifible. 
Ce  bonheur  ne  put  être  toujours  ignoré.  De 
toutes  parts  on  accourut  pour  le  partager.  Un 
empreffement  fi  vif  s’eft  foutenu  ,  fur-tout  en 
Allemagne  ,  où  la  nature  produit  des  hommes 
pour  conquérir  ou  cultiver  la  terre. 


3  7  ^  Hijloire 

Tandis  que  la  tyrannie  8c  la  perfécurion  de- 
i j  •  /  *  la  population  en  Euro- 

fe’  lm^ue  Angloife  fe  peuploit  de  trois 
ortes  d  habitans.  Les  hommes  libres  forment  la 
piemiere  clafle.  C’eft  la  plus  nombreufe;  mais 

a  Pff 5  elle  a  dégénéré  d’une  maniéré 
V1  ible  r°us  les  créoles,  quoiqu’habitués  au 
climat  des  le  berceau,  n’y  font  pas  auffi  robuf- 
tc>s  au  travail,  auffi  forts  à  la  guerre  que  les 
Européens;  foit  que  l’éducation  ne  les  y  ait  pas 
préparés,  ou  que  la  nature  les  ait  amolis.  Sous 
ce  ciel  étranger  Pefprit  s’eft  énervé  comme  le 
coi  ps.  Vif  &  pénétrant  de  bonne  heure  ,  il  con¬ 
çoit  promptement;  mais  ne  réfifte  pas,  ne  s’ac¬ 
coutume  pas  aux  longues  méditations.  On  doit 
etre  étonné  que  l’Amérique  n’ait  pas  encore  pro¬ 
duit  un  bon  poète,  un  habile  mathématicien  , 
un  homme  de  génie  dans  un  feul  art,  ou  une 
leule  icience .  Ils  ont  prefque  tous  de  la  facilité 
pour  tout;  aucun  ne  marque  un  talent  décidé 
poüi  rien.  Précoces  Sc  mûrs  avant  nous,  ils 

iont  bien  en  arriéré,  quand  nous  touchons  au 
terme. 

Peut-etre  dira-t-on  que  leur  population  y  eft 
peu  nombreufe,  auprès  de  celle  de  l’Europe  en- 
îieie;  qu  on  y  manque  de  fecours,  de  maîtres, 
de  modèles,  d’inilrumens,  d’émulation,  dans 
les  arts  &  dans  les  fciences;  que  l’éducation  y 
elt  trop  négligée  ou  trop  mal  fécondée.  Mais 
obfervez  qu’à  proportion,  on  y  voit  plus  de 
gens  bien  nés,  d’une  condition  honnête,  aifée 
&  libre;  plus  de  loifir  &  de  moyens  pour  fui- 
vre  fon  talent  qu’on  n’en  trouve  en  Europe, 
gu  Pinftitution  même  de  la  jeuneffie,  elt  fou- 
vent  contraire  au  progrès  &  au  développement 
de  la  raifon  ôc  des  talens.  Eft-il  poffible  que 
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01rtni  les  créoles  élevés  parmi  nous,  &  qui  tous 
ou  prefque  tous  ont  de  l’efpnt,  aucun  n’ait  pris 
un  grand  vol  dans  la  moindre  carrieiej  que 
parmi  ceux  qui  font  reliés  dans  leur  pays,  au¬ 
cun  ne  le  loir  diftingué  par  une  certaine  lupc- 
riorité  dans  les  talens  qui  mènent  à  la  renom¬ 
mée?  La  nature  les  a-t-elle  punis  d’avoir  paflé 
l’océan?  Eil-ce  une  race  qui  s’ell  abâtardie  a  ja¬ 
mais  en  fe  tranfplantant,  le  croilant,  le  mê¬ 
lant?  Le  temps  ne  pourra-t-il  pas  la  naturalisa 
avec  le  climat  ?  Gardons-nous  de  piononcei  fur 
l’avenir  avant  une  expérience  de  plufieurs  liecies. 
Attendons  qu’un  concours,  une  maiïe,  un  foyer 
de  lumières  ait  éclairé,  civilifé  ce  nouvel  he- 
mifphere.  Attendons  que  l’éducation  y  ait  cor- 
rigé  l’infurmontable  pente  du  climat  veis  Ici 
plailîrs  énervans  de  la  mollefie  &  de  la  volupté. 
Peut-être  alors  verra- 1-011  que  l’Amérique  eft fa¬ 
vorable  au  génie,  aux  arts  créateurs  de  la  paix 
&  delà  fociété.  Unnouvelle  Olympe,  une  Arca¬ 
die,  une  Athènes,  une  Grece  nouvelle  enfantera 
peut-être  dans  le  continent,  ou  dans  l’archipel 
qui  l’environne,  des  Homeres,  des  rhéocrites, 
&  fur-tout  des  Anacréons.  Peut-être  s’élevera-t-il 
Cm  autre  Newton  dans  la  nouvelle  Bretagne? 
C’eft  de  d’Amérique  Angloile,  n’en  doutons 
pas  5  que  partira  le  premier  rayon  des  fcien- 
ces,  fi  elles  doivent  éclorre  enfin  fous  un  ciel 
fi  long-tems  nébuleux.  Par  un  contraire  fingu- 
lier  avec  l’ancien  monde ,  ou  les  arts  font  alliés 
du  midi  vers  le  nord,  on  verra  dans  le  nou¬ 
veau,  le  nord  éclairer  le  midi.  Laiflez  les  An- 
glois  défricher  le  terrein,  purifier  l’air,  chan¬ 
ger  le  climat,  améliorer  la  nature ,  un  nouvel 
univers  fortira  de  leurs  matns  pour  la  gloire 
le  bonheur  de  l’humanité.  Mais  qu’ils  prennent 
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&  "qu^Hs  d5rr£  Confo™es  à  cc  noble  deflein  j 

b)esq  ,np  Cherc,hent  Par  des  voies  juftes  &  loua’ 
nouveau.  C°eft  ce  qu’il Un  monde 

féeLd/enCXe  Chfl?  de  o- 

même  de  oiir^'*  e:ïpacries  'l'n  n’avoienc  pas 

Amêrique’o  Çsyr  CUr  d’Europe^ 

leur  orri*T7  '  i  ,  ^e^UIt5  on  les  embarque.  A 

vaifleau  oui’)  **  habilans  viennent  à  bord  du 
fans  an  Jifr  eS  î  tranPPortés.  On  livre  les  en- 

frent  dp  Ip^'f  de  CInc^  ans’  a  ceux  ^  s’of- 
hrnmV  '  ’  mais  à  condltIO'l  qu’ils  en 

vinor  v'VIS  par  reconn°dfance  jufqu’à  l’âge  de 

Pave^un  T  3n-  C;eft  à  k  m^me Condition  cfu’on 
entre  dnn6?1  Pr°ur  les  enfans  Sui font 

varie  en  ^  T  ^nS,‘  PaP~age,  dont  le  prix 
traverfée  rf°n  ^  3  lonëueur  &  des  frais  de  la 
à  ouin/e  ’  fe  payf  entier  pour  les  enfans  de  dix 
cond  rinn  r’  K™  prend  tQujours  à  la  même 
nn  a„  .  Les  hommes  a«  defliis  de  vingt  & 

ils  rnnJ  en^a^ent  eux'mèmes  pour  un  tempsdonc 
1  conviennent  avec:  ceux  qui  veulent  les  libérer 

.e  leur  paflkge.  Cet  engagement  ert  de  trois , 

?  ‘  ,  ’  °,u  cin£l  ans  de  fervice,  luivant  leur 

&e’ leur  r°rce  &  leurinduftrie.  Avant  l’embar- 

SZ’  6  Pere’rk  mere’  &  leurs  enfans  au 
f,  de  dlxans>  {onc  réciproquement  caution 
prix  de  leur  paflage  envers  celui  qui  en 
«vance  les  frais.  Si  l’un  des  engagés  vient  à  pé- 
tir  dans  la  traverfée,  ou  qu’en  arrivant  en  Amé¬ 
rique  il  n’y  trouve  pas  de  libérateur,  les  au¬ 
tres  (ont  tenus  de  payer  fa  dette. 

r  ^,cun  des  engagés  n’a  le  droit  de  fe  marier 
,  laveu  defon  maître,  qui  met  le  prix  qu’il 
veut  a  fon  confentement.  Si  quelqu’un  d’eux 
»  enfuit  &  qu’on  le  rattrape,  il  doit  fervir  une 
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femaine  pour  chaque  jour  de  fon  abfence,  un 
inois  pour  chaque  femaine,  &  fix  mois  pour 
un  feul.  Le  propriétaire  qui  ne  veut  pas  repren¬ 
dre  fon  déferteur,  peut  le  vendre  à  qui  bon  lui 
femble,  mais  ce  n’ell  que  pour  le  temps  de  (on 
premier  engagement.  Du  relie  ce  fervice,  cette 
vente  n’ont  rien  d’ignominieux.  A  l’expiration 
de  fa  fervitude ,  l’engage  jouit  de  tous  les  droits 
du  citoyen  libre.  On  donne  aux  affranchis  un 
habit  neuf  avec  un  cheval,  li  ce  font  des  hom¬ 
mes;  ou  un  préfent  équivalent,  fi  ce  font  des 
femmes. 

Mais  de  quelque  apparence  de  juflice  que  l’on 
colore  cette  efpece  de  trafic,  la  plupart  des  étran¬ 
gers  qui  paffent  en  Amérique  à  ce  prix ,  ne  s  em- 
barqueroient  pas,  s’ils  n’étoient  trompés.  Des 
brigands  fortis  des  marais  de  la  Hollande  fe  ré¬ 
pandent  dans  le  Palatinat,  dans  la  Suabe,  dans 
les  cantons  d’Allemagne  les  plus  peuplés,  ouïes 
moins  heureux.  Ils  y  vantent  avec  enthoufiafme 
les  délices  du  nouveau  monde ,  &  les  fortunes 
qu’il  eft  aifé  d’y  faire.  Les  indigens  féduits  par 
des  promeffes  fi  magnifiques,  fuivent  aveuglé¬ 
ment  ces  vils  courtiers  d’un  indigne  commerce, 
qui  les  livrent  à  des  négocians  d’Amfterdam  ou 
de  Roterdam.  Ceux-ci  foudoyés  eux-mêmes  par 
le  gouvernement  Anglois  ou  par  des  compagnies 
chargées  de  recruter  les  colonies ,  payent  une 
gratification  à  ces  embaucheurs.  Des  familles  en¬ 
tières  (ont  vendues ,  fans  le  (avoir ,  à  des  maî¬ 
tres  éloignés  qu>  leur  préparent  des  conditions 
d’autant  plus  dures,  que  la  faim  &  la  néceiTité  ne 
permettent  pas  à  ceux  qui  les  acceptent,  de  s’y 
refufer.  Les  Anglois  forment  des  recrues  pour 
la  culture ,  comme  les  princes  pour  la  guerre 
avec  un  but  plus  utile  fie  plus  humain ,  mais 


Hiftnre 

par  les  mêmes  artifices.  L’illufion  fe  perpétue  en 

il .  teSSWü1' ,'tm,ion  a  *  r-K 

W  Z  Zal  ?e"K’  ^  Pourro'ent  dévoi- 
b.ej.  couvm  par  Fimérêt  qui  Fa  forgé  ’  tr°P 

ces  °"  ne  'TOU'eroit  point  tant  de  du- 

p  ,  y  avoir  moins  de  vi&imes,  C’eft  l’on- 
preflion  des  gouvernemens  qui  fait  adopter  ccs 
chimères  de  fortune,  à  la  crédulité  du  peuplé 

mns  ouTr  ma!heUreUX  dans  leur  Patr'e  »  er- 
ns  ou  foules  chez  eux,  n’ayant  rien  de  pire 

?ément  f  IV?5  ""  ci!|.  *■»  fe  *>-ÏS 
îement  a  1  efperance  d’un  meilleur  fort.  Les 

moyens  qu’on  employé  pour  les  retenir  dans  le 

Pays  ou  la  fatalité  les  a  fait  naître,  ne  font  pro! 

près  qu  a  irriter  en  eux  le  defir  d’en  forcir.  C’eft 

par  des  prohibitions ,  par  des  menaces  &  des 

peines  qu  on  croît  les  enchaîner;  on  ne  fait  que 

les  aignr,  les  pou  fier  à  la  défertion  par  la  dé-' 

Wm?eTi  fardroiC  les  attacher  par  des  fou* 
iagemens  &  des  efpérances  :  on  les  emprifonne 

on  les  garotte;  on  empêche  l’homme  né  libre 

d  aller  refpirer  ou  le  ciel  &  ]a  terre  lui  donne* 

ront  un  alyle.  On  aime  mieux  l’étouffer  dans 

^  1  t**  j  *  1 1  ^ ^  ~  vivre  loin  d’une 

cabane  fans  toit  &  fans  pain.  On  ne  veut  pas 

meme  lui  donner  le  choix  de  fon  tombeau, 
i  y. ans  poétiques;  voilà  l’ouvrage  de  vos  loix  * 
peuples  ou  font  vos  droits  !  * 

1  aut-il  révéler  aux  nations  les  trames  qui  fe 
machinent  contre  leur  liberté?  Faut-il  leur  dire 
que  par  le  complot  le  plus  odieux  ,  quelques 
puiffances  ont  manœuvré  récemment  une  con¬ 
vention  qui  doit  ôter  toute  reffource  au  défef* 
poir.  Depuis  deux  fiecles  tous  les  princes  de 
Lui  ope  fabriquoient  entr’eux  dans  les  ténèbres 
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rlbi.iet,  cette  longue  &  pelante  chaîne  donc 
,  '  peuples  fe  Tentent  enveloppés  de  toutes  parts, 
rhaaue  négociation  ajoutoit  des  anneaux  d  ai- 
riin  à  ce  filet  artificieufement  imaginé.  Les  guer¬ 
res  ne  tendoient  pas  à  rendre  les  états  plus 
grands,  mais  les  fujets  plus  fournis ,  en  fubtti- 
tuant  pas  à  pas  le  gouvernement  militaire  a 
l’influence  douce  6c  lente  des  loix  6c  des  mœurs. 
Tous  les  potentats  fe  fortifioient  également  dans 
leur  tyrannie  par  leurs  conquêtes  ou  par  leurs 
pertes  Viftorieux,  ils  regnoient  avec  des  ar¬ 
mées  :  humiliés  6c  défaits,  ils  commandotent 
par  la*  mifere  à  des  fujets  pufillanimes.  Enne¬ 
mis  ou  jaloux  entr’eux  par  ambition  ,  ils  ne  le 
liguoient  ou  ne  s’allioient  que  pour  appefantir 
la  fervitude.  Soit  qu’ils  vouluflent  fouffler  la 
guerre  ou  conferver  la  paix,  ils  etoient  allures 
de  tourner  au  profit  de  leur  autorité,  1  agran- 
diflement  ou  l’affoibliflement  de  leurs  peuples. 
S’ils  cédoient  une  province,  ils  épuifoient  toutes 
les  autres  pour  la  recouvrer  ou  s  en  dédomma¬ 
ger.  S’ils  en  acquéroient  une  nouvelle,  la  fierté 
qu’ils  en  prenoient  au  dehors,  étoit  au  dedans 
dureté,  vexation.  Ils  empruntoient  les  uns  des 
autres  réciproquement  tous  les  arts,  toutes  les 
inventions,  foit  de  la  guerre,  foit  de  la  paix, 
qui  pouvoient  concourir,  tantôt  a  fomentei^  les 
rivalités,  6c  les  antipathies  naturelles,  tantôt  à 
oblitérer  le  caraétere  des  nations}  comme  fi 
l’accord  tacite  de  leurs  maîtres  eût  été  de  les 
afiujettir  les  unes  par  les  autres  au  defpotifme 
qu’ils  avoient  fu  leur  façonner  de  longue  main. 
N’en  doutez  pas,  peuples  qui  gémiflez  tous, 
plus  ou  moins  fourdement,  de  votre  condition-, 
ceux  qui  ne  vous  ont  jamais  aimes,  en  font 
venus  à  ne  vous  plus  craindre.  Une  feule  porte 


r* 


*»■»--  •• 


^4  Hijloilre 

r:;^itdansl^rémitéde  °n,  <» 

m°gmîlrmœ  :  C  dl  “lle  de  «"<&■  &  * V* 

Des  pnnces  font  convenus  entr’eux  de  fe  ren* 
dre,  non-feulement  les  déferteurs,  qui  la  pi", 

Kï  fo-e  ou  par  frajde’,  on,  £ 
Ie  C  de  s  japper}  non  feulement  les  bri¬ 
gands  qui  ne  devroient  en  effet  trouver  de  ré- 
uge  nulle  part}  mais  indiftinétement  tous  leurs 
Jujets,  quel  que  foit  le  motif  qui  les  ait  forcés 
a  quitter  leur  patrie.  Ainfï  vous  tous,  malheu- 
ieux  payfans  qui  ne  trouvez  ni  fubfiftance  ni 
navail  dans  les  pays  ravagés  &  defféchés  par 
les  tribulations  de  la  finance,  mourez  où  vous 
ayez  eu  le  malheur  ae  naître}  il  n’eft  plus 
b  afyle  pour  vous  que  fous  la  terre.  Vous  tous 
artilans,  ouvriers  de  toute  efpece,  que  l’on  vexe 
par  les  monopoles,  à  qui  l’on  refufe  le  droit 
de  travailler  librement ,  fans  avoir  acheté  des 
maitnfes}  vous  que  l’on  tient  courbés  toute  la 
vie  dans  un  attelier  pour  enrichir  un  entrepre¬ 
neur  privilégié,  vous  qu’un  deuil  de  cour  laifTe 
des  mois  entiers  fans  falaire  &  fans  pain }  n’ef- 
perez  pas  de  vivre  hors  d’une  patrie  ou  des  fol* 
dats  &  des  gardes  vous  tiennent  emprifonnésj 
enez  dans  l’abandon  &  mourez  de  chagrin. 
Vous-mêmes,  qui  fervez  d’inftrument  au  defpo- 
tifme,  foyez-en  auffi  la  viétime  :  officiers  fans 
fortune  &  fans  récompenfe ,  ruinés  par  une 
guerre  malheureufe,  défefpérés  par  une  réforme 
qui  vous  prive  de  votre  unique  reffource,  vous 
avez  vous- mêmes  élevé  ces  barrières  de  fer  qui 
vous  ôtent  la  liberté  de  vendre  votre  fang,  à 
qui  voudrait  le  payer.  Ofez  gémir}  vos  cris  fe- 
i°m  repouffés  ôc  perdus  au  fond  d’un  cachot} 
fuyez,  on  vous  pourfuivra,  même  au-delà  des 
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monts  &  des  fleuves  ;  vous  ferez  renvoyés  ou 
livrés  pieds  &  poings  liés,  à  la  torture,  à  la  gêne 
éternelle  où  vous  avez  été  condamnés  en  naiffant. 
Peut-être  jufqu’ici  ne  plaignez-vous  ,  ni  la  con¬ 
dition  de  vos  foldats ,  ni  celle  des  negres  *  c’eft 
prefque  la  vôtre  aujourd’hui  j  vous  êtes  nés 
comme  eux,  efclaves  pour  la  vie.  Vous  encore 
à  qui  la  nature  a  donné  un  efprit  libre  ,  indépen¬ 
dant  des  préjugés  &  des  erreurs  ;  qui  ofez  penfer 
d’après  la  vérité ,  parler  d’après  votre  penfée 
hâtez -vous  d’étouffer  la  vérité,  la  nature  ,  l’hu¬ 
manité  dans  votre  ame  }  applaudiffez  à  tous  les 
attentats  contre  votre  patrie  &  vos  conci¬ 
toyens  ,  ou  gardez  un  filence  profond  dans 
i  obfcurité  de  la  fortune  &  de  la  retraite.  Vous 
tous  enfin  qui  naiffez  dans  ces  états  barbares  ou 
la  condition  réciproque  entre  les  princes  de  fe 
rendre  les  transfuges,  vient  d’être  fcellée  par  un 
traite,  fouvenez- vous  de  l’infcription  que  le  Dante 
a  gravée  fur  la  porte  de  fon  enfer  :  Foi  ch'entrate 
lajciate  ornai  ogni  fpcranza  ,  vous  qui  paffez  ici  * 
perdez  toute  efpérance.  * 

Quoi  !  ne  refle-t-il  pas  un  afyle  même  au- 
cela  des  mers  ?  L’Angleterre  n’ouvrira-t-el!e  pas 
les  colonies  aux  malheureux  qui  préféreront  vo- 
lontairement  fa  domination  ,  au  joug  infuppor- 
table  de  leur  patrie  ?  Qu’a-t-elle  befoin  de  ce 
vil  ramas  d’engagés  qu’elle  furprend  &c  débauche 
par  les  honteux  moyens  dont  toutes  les  couron- 
nes  le  fervent  pour  groffir  leurs  armées?  Qu’a- 
t-elle  befoin  de  ces  êtres  encore  plus  miférables 
dont  elle  forme  la  troifîemé  clafi'e  de  fa  popula¬ 
tion  en  Amérique?  Oui,  par  une  iniquité  d’au- 
tanc  plus  criante  qu’elle  fembloit  moins  nécef- 
laire,fes  colonies  feptentrionales  ont  eu  recours 

m Tome  FI relclavage  des  noirs*  °n  ne  difcon- 
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viendra  pas  qu’ils  ne  foient  mieux  nourris  èc 
mieux  vêtus ,  moins  maltraités  &  moins  acca¬ 
blés  de  travail  qu’aux  ifles.  Mais  ils  ont  aufîi 
beaucoup  plus  à  fouffrir  d’un  climat  où  ils  rif- 
quent  même  de  perdre  les  membres ,  lorfqu’on 
n’a  pas  la  précaution  de  les  y  accoutumer  in- 
fenfiblement  ,  en  les  dépofant  dans  les  provin¬ 
ces  méridionales,  avant  de  les  fixer  dans  les  pays 
feptentrionaux  :  heureux  encore  quand  une  promp¬ 
te  mort  les  délivre  du  fardeau  d’une  vie  condajn* 
née  à  languir  dans  une  fervitude  éternelle.  Des 
feétaii  es  humains  $  des  chrétiens  qui  cherchoient 
dans  l’évangile  plutôt  des  vertus  que  des  dogmes, 
ont  fou  vent  voulu  rendre  à  leurs  efc  laves  la  liber  té 
que  rien  ne  peut  acheter  -,  mais  ils  ont  été  long- 
tems  retenus  par  une  loi  d’état  quiordonnoitd’af- 
ligner  aux  affranchis  un  revenu  fuffifant  pour  leur 
fubfiffance. 

Difons  plutôt  :  l’habitude  commode  d’être 
fervi  par  des  efclaves  >  ce  penchant  à  la  domi¬ 
nation  ,  juftifié  par  les  douceurs  dont  on  pré¬ 
tend  alléger  leur  fervitude  $  l’opinion  où  l’on 
ie  plaît  à  refier,  qu’ils  ne  fe  plaignent  pas  d’une 
condition  que  le  tems  a  changée  pour  eux  en 
rature  :  ce  font  là  les  fophifmes  de  l’amour  pro¬ 
pre,  pour  appaifer  les  cris  de  la  confcience.  La 
plupart  des  hommes  ne  font  pas  nés  méchans  , 
ne  veulent  pas  faire  le  mal  :  mais  parmi  ceux 
même  que  la  nature  femble  avoir  formés  juftes 
Sc  bons ,  il  en  eft  peu  qui  aient  affez,  de  défin- 
térefîement ,  de  courage,  de  grandeur  d’ame, 
pour  faire  le  bien  aux  dépens  de  quelque  fa- 
crifice. 

Cependant  les  Quakers  viennent  de  donner 
un  exemple  qui  doit  faire  époque  dans  l’hi- 
ftoire  de  la  religion  &  de  l’humanité.  Au  milieu 
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d’une  de  ces  affemblées  où  tout  fidele  qui  fê 
croit  mû  par  l’impulfior.  de  l’efprit  faint  a 
droit  de  parler ,  un  de  ces  freres  (  celui-là  i’àns 
doute  étoit  infpiré  ) ,  s’ell  levé  &  a  dit  :  „  Il 
3,  eft  tems  de  nous  accorder  avec  nous -mêmes. 
„  Jufques  à  quand  aurons-nous  deux  confcien- 
3,  ces ,  deux  mefures ,  deux  balances -,  l’une  en 
33  notre  faveur,  l’autre  à  la  ruine  du  prochain  1 
„  toutes  deux  également  fauffes?  ell-ce  à  nous* 
,3  mes  fteies ,  de  nous  plaindre  en  ce  moment 
„  que  le  parlement  d’Angleterre  veut  nous  affer- 
3,  vir,  nous  impofer  le  joug  du  fujet ,  fans  nous 
laifler  le  droit  du  citoyen  >  tandis  que  depuis 
un  fiecle  nous  faifons  tranquillement  l’œu  vre 
de  la  tyrannie ,  en  tenant  dans  les  fers  du  plus 
-  c!ur  efclavage ,  des  hommes  qui  font  nos 
„  égaux  &  nos  freres  ?  que  nous  ont  fait  ces 
3,  malheureux  que  la  nature  avoir  féparés  de 
,,  nous  par  des  barrières  fi  redoutables ,  6c  eue 
3,  notre  avarice  eft  allé  chercher  au  travers  des 
„  naufrages,  jufques  dans  leurs  fables  brûlans 
„  ou  leurs  fornbres  forêts ,  au  milieu  des  tigres? 
„  Quel  étoit  leur  crime  pour  être  arrachés  d’une 
„  terre  qui  les  nourriffoit  fans  travail ,  6c  tranf- 
„  p  antés  pai  nous  fur  une  terre  où  ils  meurent 
„  dans  les  labeurs  de  la  fervitude  ?  Quelle  fa- 
„  mille  as-tu  donc  créée,  Pere  célefte ,  où  les 
„  aines ,  apres  avoir  ravi  les  biens  de  leurs  fre- 
3,  les ,  veulent  encore  les  forcer,  la  verge  à  la 
„  main ,  d’engraifier  du  fang  de  leurs  veines 
»»  ,  ,a  ,ueur  de  leur  front ,  ce  même  héritage 
„  dont  on  les  a  dépouillés  ?  Race  déplorable 
s»  que  nous  abrutilTons ,  pour  la  tyrannifer  ;  en 
si  qui  nous  étouffons  toutes  les  facultés  del’ame 
w  pour  accabler  fes  bras  &  fon  corps  de  far- 
35  aeaux  j  en  qui  nous  effaçons  l’image  de 
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3,  la  divinité ,  8c  l’empreinte  de  l’humanité  i 
33  race  mutilée  8c  déshonorée  ,  dans  fa  raifon 
3,  comme  dans  Tes  membres.  Et  nous  fommes 

chrétiens  ,  8c  nous  fommes  Anglois  ?  Peuple 

favorifé  du  ciel  ,  8c  refpeété  fur  les  mers  5 
55  quoi  5  tu  veux  être  libre  8c  tyran  tout  à  la 
55  fois?  Non,  mes  freres,  affranchifïons  ces  mi- 
5,  férables  viétimes  de  notre  orgueil  *  rendons 
55  aux  negres  la  liberté  que  l’homme  ne  doit  ja- 
55  mais  ôter  à  l’homme.  Puiflent  à  notre  exem- 
35  pie  5  toutes  les  fociétés  chrétiennes ,  réparer 
„  une  injuftice  cimentée  par  deux  fiecles  de  cri- 
55  mes  8c  de  brigandages  !  Puiflent  enfin  des 
55  hommes  trop  long-tems  avilis ,  élever  au  ciel 
5,  des  bras  libres  de  chaînes,  8c  des  yeux  baignés 
„  des  pleurs  de  la  reconnoiflance  ?  Hélas  !  ces 
„  malheureux  n’ont  connu  jufqu’ici  que  les  lar- 
„  mes  du  défefpoir  !  u 

Ce  difcours  réveilla  les  remords  ;  8c  les  efcla- 

—  ,  k 

ves  furent  libres  dans  la  Penfilvanie.  Une  révo¬ 
lution  fi  frappante  devoir  être  l’ouvrage  d’un  peu¬ 
ple  tolérant.  Mais  n’attendez  pas  un  femblable 
héroïfme  de  ces  nations,  qui  font  auflî  barbares 
par  les  vices  du  luxe,  qu’elles  l’ont  été  par  ceux 
de  l’ignorance.  Quand  un  gouvernement  facer- 
dotal  8c  militaire  a  mis  tout  dans  le  joug  ,  même 
les  opinions  >  quand  l’homme  impolteur  a  perfuadé 
à  l’homme  armé  qu’il  tenoit  du  ciel  le  droit  d’op¬ 
primer  la  terre,  il  n’efl:  plus  aucune  ombre  de  li¬ 
berté  pour  les  peuples  policés.  Comment  ne  s’en 
vengeroient-ils  pas  fur  les  peuples  fauvages  de  la 
zone  torride  ? 

Sans  parler  de  la  population  des  noirs ,  dont 
le  nombre  n’efl:  guere  au  deflous  de  trois  cens 
mille ,  on  comptoit  en  ijfi  un  million  d’ha- 
bitans  dans  les  pofleflions  Angloifes  de  l’Amé- 


philosophique  6sP  politique .  3^0 

rique  feptentrionale.  Les  calculs  les  moins  exa¬ 
gérés,  les  plus  exaéts  fonc  monter  en  xyo'i 
cette  population  à  deux  millions.  Une  multi¬ 
plication  fi  rapide  doit  avoir  deux  fources.  La 
première  eft  cette  foule  d’Irlandois  ,  de  Juifs , 
de  François,  de  Vaudois ,  de  Palatins ,  de  Mo- 
raves ,  de  Saltzburgeois  qui  fatigués  des  vexa¬ 
tions  politiques  &  religieufes  qu’ils  éprouvoient 
en  Europe,  ont  été  chercher  la  tranquillité  dans 
ces  climats  lointains.  La  fécondé  fource  de  cette 
étonnante  multiplication ,  eft  dans  le  climat  même 
des  colonies,  où  l’expérience  a  démontré  que  la 
population  doubloit  naturellement  tous  les  vingt- 
cinq  ans.  Cette  vérité  demande  un  développe¬ 
ment  ,  pour  être  fentie. 

Le  peuple  s’accroît  par -tout  en  raifon  du 
nombre  des  mariages ,  &  ce  nombre  augmente 
à  proportion  des  facilités  qu’on  trouve  à  foute- 
nir  une  famille.  Dans  un  pays  où  les  moyens 
de  fubfiftance  abondent ,  plus  de  perfonnes  fe 
hâtent  de  fe  marier  de  bonne  heure.  Dans  une 
fociété  vieillie  par  fes  progrès  même,  les  gens 
riches  effrayés  des  dépenfes  qu’entraine  le  luxe 
des  femmes ,  forment  le  plus  tard  qu’ils  peu¬ 
vent,  un  établiflement  difficile  à  cimenter,  coû¬ 
teux  a  maintenir  ;  &  les  gens  fans  fortune  paf- 
fent  leur  vie  dans  un  célibat  qui  trouble  les 
mariages.  Les  maîtres  ont  peu  d’enfans  ;  les  do- 
meftiques  n’en  ont  point  j  &  les  artifans  crai¬ 
gnent  d’en  avoir.  Ce  défordre  eft  fi  fenfible  , 
fur -  tout  dans  les  plus  grandes  villes ,  que  les 
générations  ne  s’y  reproduifent  même  pas  allez 
pour  entretenir  la  population  à  fon  niveau ,  8c 
ffu’°n  y  voit  conftamment  plus  de  morts  que 
de  naiffances.  Heureufement  cette  décadence  n’a 
pas  encore  gagné  les  campagnes ,  où  l’habitude 
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de  fournir  au  vuide  des  cités  ,  laifle  un  peu  plus 
de  place  à  la  population.  Mais  comme  toutes  les 
terres  iont  occupées  &  mifes  à  peu  près  dans  la 
plus  grande  valeur  ,  ceux  qui  ne  peuvent  pas  ac¬ 
quérir  des  propriétés  font  aux  gages  de  celui  qui 
pofiede.  La  concurrence  qui  naît  de  la  multitude 
des  ouvriers  3  tient  leur  travail  à  bas  prix  *  Scia  mo¬ 
dicité  du  gain  leur  ôte  le  defir ,  l’efpérance  &  les 
facultés  de  fe  reproduire  par  les  mariages.  Tel  eft 
l’état  aétuel  de  l’Europe.  ,  - 

Celui  de  l’Amérique  offre  un  afpeéttoutoppo- 
fe.  Le  terrein  vafte  &c  inculte  s’y  donne  , ou  pour 
rien  ou  à  fi  bon  marché  ,  que  l’homme  le  moins 
laborieux  trouve  en  peu  de  tems  un  efpace  qui 
pouvant  fuffire  à  l’entretien  d’une  nombreufe  fa¬ 
mille,  y  nourrira  long-tems  fa  poftérité.  Ainfi  les 
habitans  du  nouveau  monde  ,  follicités  d’ailleurs 
par  le  climat,  fe  marient  en  plus  grand  nombre, 
&  beaucoup  plus  jeunes  que  les  habitans  de  l’Eu¬ 
rope.  S’il  fe  fait  parmi  nous  un  mariage  par  cen¬ 
taine  d’individus,  il  s’en  fait  deux  en  Amérique  > 
&  fi  l’on  compte  quatre  enfans  par  mariage  dans 
nos  climats ,  il  faut  en  compter  huit  au  moins 
dans  le  nouvel  hémifphere.  Qu’on  multiplie  ces 
générations  par  celles  qui  doivent  en  naître  ,  on 
trouvera  qu’avant  deux  fiecles,  les  colonies  fep* 
tentrionales  de  l’Angleterre  auront  une  popula¬ 
tion  immenfe ,  à  moins  que  la  métropole  n’v 
mette  des  entraves  qui  en  ralentiront  jes  progrès 
naturels. 

Elles  font  peuplées  aujourd’hui  d’hommes  fains , 
robuftes ,  dont  la  taille  eft  avantageufe.  Ces 
Créoles  font  plus  vifs  &  plutôt  formés  que  les 
Européens  ;  mais  ils  vivent  auffi  moins  long- 
tems.  Le  bas  prix  des  viandes,  du  poiflon,  des 
grains,  du  gibier,  des' fruits,  de  la  biere,  du 
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cidre ,  des  végétaux  ,  entretient  tous  les  habi* 
tans  dans  une  grande  abondance  des  choies  rela¬ 
tives  à  la  nourriture.  On  eft  obligé  de  s’obfer- 
ver  davantage  fur  le  vêtement  qui  elt  toujours 
fort  cher ,  foit  qu’il  arrive  de  l’ancien  monde  , 
foit  qu’il  foit  fabriqué  dans  le  pays  meme.  Les 
mœurs  font  ce  qu’elles  doivent  être  chez  un 
peuple  nouveau ,  chez  un  peuple  cultivateur  , 
chez  un  peuple  qui  n’eft  ni  poli ,  ni  corrompu 
par  le  féjour  des  grandes  cités  *,  il  régné  géné¬ 
ralement  de  l’économie ,  de  la  proprété  ,  du 
bon  ordre  dans  les  familles.  La  galanterie  6c  le 
jeu,  ces  pallions  de  l’opulence  oifive  ,  altèrent 
rarement  cette  heureufe  tranquillité.  Les  femmes 
font  encore  ce  qu’elles  doivent  être,  douces, 
modeftes,  compatiffantes  &  fecourables  ^  elles  ont 
ces  vertus  qui  perpétuent  l’empire  de  leurs  char¬ 
mes.  Les  hommes  font  occupés  de  leurs  premiers 
devoirs ,  du  foin  6c  du  progrès  de  leurs  plan¬ 
tations,  qui  feront  le  foutien  de  leur  poftérité. 
Un  fentiment  de  bienveillance  unit  toutes  les 
familles.  Rien  ne  contribue  à  cette  union,  comme 
une  certaine  égalité  d’aifance  ;  comme  la  fécu- 
rité  qui  naît  de  la  propriété  -,  comme  l’efpérance 
6c  la  facilité  communes  d’augmenter  fes  poflef- 
fions  comme  l’indépendance  réciproque  où  tous 
les  hommes  font  pour  leurs  befoins ,  jointe  au 
befoin  mutuel  de  iociété  pour  leurs  plaifirs.  A 
la  place  du  luxe  qui  traîne  la  mifere  à  fa  fuite  5 
au  lieu  de  ce  contraire  affligeant  6c  hideux  5 
un  bien-être  univerfel  réparti  fagement  par  la 
première  diftribution  des  terres ,  par  le  cours 
de  l’induftrie  ,  a  mis  dans  tous  les  cœurs  le 
defir  de  fe  plaire  ,  moins  aétif ,  mais  plus  fatif- 
faifant  que  le  defir  de  nuire  qui  eft  infépara- 
ble  d’une  extrême  inégalité  dans  les  fortunes  6c 
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fir,  quand  on  n’eft  al&  ifoîé  pourl’mdHRÏen- 
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t,  on  fe  raffemble  >  on  mene  enfin  dans  les  co¬ 
lonies  cette  vie  champêtre  qui  fut  la  première  de- 
mation  dë  homme,  la  plus  convenable  à  la  fan- 
i  ®».  V fécondité.  On  y  jouit  peut  -  être  de  tout 
ie  bonheur  compatible  avec  la  fragilité  de  la 
condition  humaine.  On  n’y  voit  pas  ces  gra- 
ces ,  ces  talens ,  ces  jouiflances  recherchées  dont 
appiet  &  les  frais  ufent  &  fatiguent  tous  les 
reuorts  de  1  ame,  amènent  les  vapeurs  de  la  mé¬ 
lancolie  ,  après  les  foupirs  de  la  volupté  :  mais 
les  plaifirs  domeftiques  ,  l’attachement  récipro¬ 
que  des  parens  &  des  enfans ,  l’amour  conjugal , 
cecA  amour  fi  pur  ,  fi  délicieux  pour  qui  fait  le 
goûter  &  méprifer  les  autres  :  c’eft-là  le  fpec 
tacle  enchanteur  qu’offre  par- tout  l’Amérique 
feptentnonale  :  c’eft  dans  les  bois  de  la  Floride  & 
e  a  uginie,  c  eft  dans  les  forêts  même  du  Ca¬ 
nada  ,  qu’on  peut  aimer  toute  fa  vie,  ce  qu’on 
aima  pour  la  première  fois  j  l’innocence  &  la  ver¬ 
tu  qui  ne  laifTent  jamais  périr  la  beauté  toute  en¬ 
tière. 


Si  queique  chofe  manque  à  l’Amérique  An- 
gioile ,  c  eft  quelle  ne  forme  pas  précifément 
une  nation.  On  y  voit  tantôt  réunies,  tantôt 
cpanes  y  des  familles  de  aiverfès  contrées  de  PEu- 
lope.  Ces  colons  en  quelque  endroit  que  le 
haiard  ou  leur  choix  les  ait  fixés,  confervent 
Avec  une  piédileéhon  indeftruéHbîe  ,  la  langue  , 
les  préjugés  §c  les  habitudes  de  leur  patrie.  Des 
écoles  &  des  églifes  féparées  les  empêchent  de 
ie  confondre  avec  le  peuple  hofpitaîier  qui  leur  ou¬ 
vrit  un  refuge.  Toujours  étrangers  à  cette  nation  5 
par  Je  culte ,  par  les. mœurs,  &  peut-être  par 
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les  fentimens,  ils  couvent  des  germes  de  diflenfion 
qui  peuvent  un  jour  caufer  la  ruine  &  le  boule- 
verfementdes  colonies.  Le  feulpréfervatif qui  doi¬ 
ve  prévenir  ce  défaftre  dépend  tout  entier  du  régi¬ 
me  des  gouvernemens. 

La  politique  reflemble  pour  le  but  &  l’objet, 
à  l’éducation  de  la  jeunefle.  L’une  &  l’autre  ten¬ 
dent  à  former  des  hommes.  Elles  doivent,  à  bien 
des  égards,  fe  refiembler  par  les  moyens.  Les  peu¬ 
ples  fauvages,  comme  les  enfans  du  bas  âge,  quand 
ils  fe  font  réunis  en  fociété,  veulent  être  menés 
par  la  douceur,  &  réprimés  par  la  force.  Faute 
de  l’expérience  qui  feule  forme  la  raifon,  incapa¬ 
bles  de  fe  gouverner  eux-mêmes  dans  la  viciffitu- 
de  des  événemens  &  des  rapports  qu’amene  l’état 
d’une  fociété  naiflante,  le  gouvernement  doit  être 
éclairé  pour  eux ,  &  les  conduire  par  l’autorité 
jufqu’à  l’âge  des  lumières.  Auffi  les  peuples  bar¬ 
bares  fe  trouvent-ils  naturellement  fous  les  lifieres 
&  la  verge  du  defpotifme,  jufqu’à  ce  que  les  pro¬ 
grès  de  la  fociété  leur  aient  appris  à  fe  conduire 
par  leurs  intérêts. 

Les  peuples  polices  femblables  aux  adolefcens, 
plus  ou  moins  avancés  non  en  raifon  de  leurs  fa¬ 
cultés,  mais  du  régime  de  leur  première  inftitu- 
ïion,  dès  qu’ils  fentent  leur  force  &  leurs  droits, 
veulent  être  ménagés  &  même  refpeftés  par 
ceux  qui  les  gouvernent.  Un  fils  bien  élevé,  ne 
doit  rien  entreprendre,  fans  confulter  fon  pere: 
un  prince  au  contraire,  ne  doit  rien  établir,  fans 
confulter  fon  peuple.  Il  y  a  plus  :  le  fils  dans  les 
ré  fol  ut  ions  ou  il  prend  confeil  de  fon  pere,  fou  vent 
ne  hafarde  que  fon  propre  bonheur  :  un  prince 
compromet  toujours  l’intérêt  du  peuple,  dans 
tont  ce  qu'il  ftatue.  L’opinion  publique,  chez 
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une  nation  qui  penfe  8c  qui  parle,  eft  la  réglé  du 
gouvernement  :  jamais  il  ne  la  doit  heurter  fans 
des  raii°ns  publiques,  ni  la  contrarier  fans  l’avoir 
defabufée.  C  eft  d  apres  cette  opinion  que  le  gou¬ 
vernement  doit  modifier  toutes  les  formes.  L'opi¬ 
nion,  comme  on  le  fait,  varie  avec  les  mœurs,  les 
habitudes  8c  les  lumières.  Ainfi  tel  prince  pourra 
faire,  fans  trouver  la  moindre  réfiftance,  un  a£te 
ci  autorité,  que  fon  fuccefieur  ne  renouvellerait 
pas  ,  lans  exciter  l’indignation.  D’où  vient  cette 
différence?  Le  premier  n’aura  pas  choqué  l’opi¬ 
nion  qui  n’étoit  pas  encore  née  -,  le  fécond  l’aura 
blelTée  ouvertement  un  fiecle  plus  tard.  L’un  aura 
fait,  pour  ainfi  dire,  à  l’infçu  du  peuple,  une  dé¬ 
marche  dont  il  aura  corrigé  ou  réparé  la  violence 
par  les  fuccès  heureux  de  ion  gouvernement  .‘l’au¬ 
tre  aura  peut-être  empiré  des  malheurs  publics  par 
des  volontés  injuftes,  qui  dévoient  perpétuer  les 
premiers  abus  de  fon  autorité.  La  réclamation 


publique  eft  conftamment  le  cri  de  l’opinion  -,  & 
l’opinion  générale  eft  la  réglé  du  gouvernement  * 
c’eft  parce  qu’elle  eft  la  reine  du  monde ,  que 
les  rois  font  les  maîtres  des  hommes.  Les  gouver- 
nemens  doivent  donc  s’améliorer  8c  fe  perfeftion- 
ner  comme  les  opinions.  Mais  quelle  eft  la  ré¬ 
glé  des  opinions,  chez  les  peuples  éclairés  ?  l’in¬ 
térêt  permanent  de  la  fociété ,  le  falut  8c  l’uti¬ 
lité  de  la  nation.  Cet  intérêt  fe  modifie  au  gré 
des  événemens  8c  des  fituations  $  l’opinion  pu¬ 
blique  8c  la  force  du  gouvernement  fuivent  ces 
différentes  modifications.  Delà  toutes  les  formes 
du  gouvernement  que  les  Anglois ,  libres  8c 
penfeurs ,  ont  établies  dans  l’Amérique  fepten- 
trionale. 


Le  gouvernement  de  la  nouvelle  Ecoffe,  d’une 
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province  de  la  nouvelle  Angleterre,  delà  nouvelle 
Yorck,  du  nouveau  Jerfey,  de  la  Virginie,  des 
deux  Carolines& de  la  Géorgie,  eft  nommé  royal, 
parce  que  le  roi  d’Angleterre  y  exerce  la  fuprê- 
me  influence.  Les  députés  du  peuple  y  forment 
la  chambre  bafle,  comme  dans  la  métropole  \  un 
confeil  choifi  approuvé  par  la  cour,  établi  pour 
foutenir  les  prérogatives  de  la  couronne,  y  repré* 
fente  la  chambre  des  pairs,  &  foutient  cette  repré- 
fentation  par  la  fortune  &  l’état  des  perfonnes 
les  plus  diflinguées  du  pays  qui  font  fes  mem¬ 
bres  5  un  gouverneur  y  convoque,  y  proroge,  y 
termine  les  aflemblées,  donne  ou  refufe  le  con- 
fentement  à  leurs  délibérations  ,  qui  reçoivent 
de  fon  approbation  force  de  loi,  jufqu’àce  que 
Je  monarque  auquel  on  les  envoie  ,  les  ait  re- 
jettées. 

La  fécondé  efpece  de  gouvernement  établi 
.dans  les  Colonies  ,  efl:  connu  fous  le  nom  de 
gouvernement  propriétaire.  Lorfque  la  nation 
Angloife  s’établit  dans  ces  régions  éloignées  , 
un  courtifan  avide,  aétif,  accrédité  n’avoit  pas 
de  peine  à  obtenir  dans  des  déferts  aufli  grands 
que  des  royaumes,  une  propriété,  une  autorité 
fans  bornes.  Un  arc  &  des  pelleteries,  feul  hom¬ 
mage  qu’exigeât  la  couronne  ,  valoit  à  un  fei- 
gneur  le  droit  de  régner  ou  de  gouverner  à 
fon  gré  ,  dans  un  pays  inconnu.  Telle  fut  la 
première  origine  du  gouvernement  de  la  plu¬ 
part  des  colonies.  Aujourd’hui  le  Maryland  & 
la  Penfilvanie  font  les  feules  aflervies  à  cette 
forme  finguliere,  ou  plutôt  à  cet  informe  prin¬ 
cipe  de  gouvernement.  Encore  le  Maryland  ne 
differe-t-il  des  autres  provinces  voifines ,  qu’en 
ce  qu’il  reçoit  fon  gouverneur  de  la  maifon  de 
paltirpore ,  dont  le  choix  doit  être  approuvé 
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par  la  cour.  Dans  la  Penfilvaniemême,Iegouver- 
ueur  nommé  par  la  maifon  propriétaire  &  confir¬ 
mé  parla  couronne,  n’eft  point  appuyé  d’un  con- 
leil  qui  lui  donne  de  l’afcendant,  &  il  doit  s’ac- 
corder  avec  les  communes  qui  prennent  naturelle¬ 
ment  toute  l’autorité. 

y  Un  troifieme  régime  que  les  Anglois  appellent 
charter  government ,  paroît  mettre  plus  d’harmo¬ 
nie  dans  la  conftitution.  Après  avoir  été  celui  de 
toutes  les  provinces  de  la  nouvelle  Angleterre,  il 
ne  fubfifte  plus  que  dans  Conneélicut ,  &  dans 
i’ifle de  Rhodes.  On  peut  le  regarder  comme  une 
pure  démocratie.  Les  citoyens  élifent,  dépofent 
eux-mêmes  tous  leurs  officiers,  &  font  toutes  les 
loix  qu’ils  jugent  à  propos,  fans  qu’elles  aient  be- 
foin  de  l’approbation  du  monarque,  fans  qu’il  ait 
le  droit  de  les  annuller. 

Enfin  la  conquête  du  Canada ,  jointe  à  l’ac- 
quifition  de  la  Floride,  a  fait  naître  une  légifla- 
tion  qui  étoit  inconnue  dans  toute  la  domination 
de  la  grande  Bretagne.  On  a  mis  ou  laifle  ces 
provinces  fous  le  joug  d’une  autorité  militaire, 
&  dès-lors  abfolue.  Sans  avoir  le  droit  de  s’af- 
fembler  en  corps  de  nation,  elles  reçoivent  im¬ 
médiatement  toute  leur  impulfion  de  la  cour  de 
Londres. 

Cette  diverfité  du  gouvernement  n’efi:  pas  l’ou¬ 
vrage  de  la  métropole.  On  n’y  voit  pas  la 
marche  d’une  légiflation  raifonnée,  uniforme  & 
régulière.  C’eft  le  hafard,  le  climat,  ce  font  les 
préjugés  du  tems  &  des  fondateurs  qui  ont  en¬ 
fanté  cette  diverfité  bizarre  de  conftitutions.  Ce 
n’elt  pas  à  des  hommes  jettés  par  la  fortune  fur  des 
plages  défertes  qu’il  appartient  de  former  une  lé¬ 
giflation. 

Toute  légiflation  doit  afpirer  par  fa  nature 
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au  bonheur  d'une  fociété.  Ses  moyens  d’attein¬ 
dre  à  ce  but  unique  £c  fublime  dépendent  tous 
de  fes  facultés  phyfiques.  Le  climat,  c’eft-à-dire 
le  ciel  &  le  fol,  eft  la  première  réglé  du  légif- 
lateur.  Ses  reflburces  lui  diétent  fes  devoirs. 
C’eft  d’abord  fa  pofition  locale  qu’il  doit  con- 
fulter,  avant  de  rien  ftatucr.  Une  peuplade  jet- 
tée  fur  une  côte  maritime ,  aura  des  loix  plus 
ou  moins  relatives  à  la  culture  ,  ou  à  la  naviga¬ 
tion  ,  félon  l’influence  que  la  terre  ou  la  mer 
peuvent  avoir  fur  la  fubfiftance  des  habitans  qui 
peupleront  cette  côte  déferte.  Si  la  nouvelle  colo¬ 
nie  eft  portée  par  le  cours  d’un  grand  fleuve, 
bien  avant  dans  les  terres  >  un  légiflateur  doit 
prévoir,  &c  leur  genre  &  leur  clégré  de  fécon¬ 
dité  3  les  relations  que  la  colonie  aura,  foit  au 
dedans  du  pays ,  foit  au  dehors  7  par  le  com¬ 
merce  des  denrées  les  plus  utiles  à  fa  profpé- 
rité. 

Mais  c’eft  fur-tout  dans  la  diftribution  de  la 
propriété  qu’éclatera  la  fagefle  de  la  légiflation. 
En  général ,  &  dans  tous  les  pays  du  monde  , 
quand  on  fonde  une  colonie  ,  il  faut  donner 
des  terres  à  tous  les  hommes,  c’eft-à-dire  à 
chacun  une  étendue  fuffifante  pour  l’entretien 
d’une  famille  $  en  diftribuer  du  furplus  à  ceux 
qui  auront  la  faculté  de  faire  les  avances  né- 
ceflàires  pour  les  mettre  en  valeur  >  en  réferver 
de  vacantes  pour  les  générations  ou  les  recrues 
dont  la  colonie  peut  avec  le  tems  groffir  &  s’aug¬ 
menter. 

Le  premier  objet  d’une  peuplade  n, aidante  eft 
la  fubfiftance  ôc  la  population  >  le  fécond  eft  la 
profpérité  qui  doit  naître  de  ces  deux  fources. 
Eviter  les  fujets  de  guerre,  foit  offenfive ,  ou 
défenfive  *  tourner  d’abord  fon  induit  rie  vers 
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les  objets  les  plus  productifs  &  les  moins  dif» 
putes }  ne  former  autour  de  foi  que  les  relations 
indiipenlables  6e  proportionnées  avec  la  confif- 
tance  que  donne  à  la  colonie,  6c  le  nombre  de  Tes 
nabitans,  oc  la  nature  de  fes  reffources*  introduire 
fur-tout  un  efprit  particulier  &  local  chez  une 
nation  qui  s’établit,  efprit  d’union  au  dedans,  6c 
de  paix  au  dehors  3  ramener  toutes  les  inflitutions 
a  un  but  éloigné,  mais  durable*  6c  fubordonner 
toutes  les  loix  du  moment  à  la  loi  confiante  qui 
feule  doit  opérer  la  multiplication  &  la  fiabi¬ 
lité  :  ce  n’elt  encore  que  l’ébauche  d’une  légif- 
lation.  & 

Elle  formera  la  morale  fur  le  phyfique  du 
climat,  ouvrira  d’abord  une  large  porte  à  la  popu- 
lation  par  la  facilité  des  mariages  qui  dépendent 
de  Paifance  à  fubfifler.  La  fainteté  des  mœurs 
doit  s  établir  par  l’opinion.  Dans  une  ifle  fau- 
yage  qu’on  peupleroit  d’enfans  ,  on  n’auroit 
qu’à  laiffer  éclorre  le  germe  de  la  vérité  dans 
les  développemens  de  la  raifon.  Avec  des  pré¬ 
cautions  contre  les  vaines  terreurs  qui  naiflenc 
de  1  ignorance ,  on  écarteroit  les  erreurs  de  la 
fuperllition  jufqu’à  l’âge  où  la  fougue  des  paf- 
fîons  naturelles  heureufement  combinées  avec  les 
foi  ces  de  la  raifon  ,  chafie  tous  les  phantômes* 
Allais  quand  on  établit  un  peuple  déjà  vieux  , 
dans  un  pays  nouveau,  l’habileté  de  la  légifla- 
tion  confifte  a  ne  lui  laifler  que  les  opinions 
&  les  habitudes  nuifibles  dont  on  ne  peut  le 
guérir  6c  le  corriger.  Veut-on  empêcher  qu’elles 
ne  pullulent  6c  ne  fe  tranfmettent  ?  Que  l’on 
veille  à  la  fécondé  génération  ,  par  une  éduca¬ 
tion  commune  6c  publique  des  enfans.  Un  prin¬ 
ce,  un  légiflateur  ne  devroit  jamais  fonder  une 
colonie,  fans  y  envoyer  d’avance  des  hommes 
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fages  pour  l’inllicution  de  la  jeuneffe  -,  c’eft-à- 
dire  des  gardiens  plutôt  que  des  précepteurs  :  car 
il  s’agit  moins  d’enfeigner  le  bien  que  de  garan¬ 
tir  du  mal.  La  bonne  éducation  vient  trop  tard 
chez  des  peuples  corrompus.  Les  germes  demo- 
rale  St  de  vertu  que  l’on  feme  dans  l’enfance  des 
générations  déjà  viciées,  font  étouffés  dans  l’ado- 
lefcence  St  la  jeuneffe  par  le  débordement  St  la 
contagion  des  vices,  qui  font  paffés  en  mœurs 
dans  la  fociété.  Les  jeunes  gens  les  mieux  élevés 
ne  peuvent  entrer  dans  le  monde, fins  y  contrafter 
tous  les  engagemens  Scies  liens  d’où  dépend  le  ref- 
te  de  leur  vie.  S’ils  y  prennent  une  femme,  une 
profelîion ,  une  carrière  j  ils  y  trouvent  par-tout 
les  femences  du  mal  Sc  de  la  corruption  enracinées 
dans  toutes  les  conditions)  une  conduite  entière¬ 
ment  oppofee  à  leurs  principes  ;  des  exemples  Sc 
des  difcours  qui  déconcertent  Sc  combattent  leurs 
rélolutions. 

Mais  dans  une  colonie  naiffante ,  l’influence 
de  la  première  génération  peut  être  corrigée  par 
les  mœurs  de  la  fécondé.  Tous  les  efpnts  font 
préparés  à  la  vertu  par  le  travail.  Les  befoins 
de  la  vie  écartent  tous  les  vices  qui  naiffent  du 
loifir.  Les  écumes  de  cette  population  ont  un 
écoulement  vers  la  métropole,  où  le  luxe  attire, 
appelle  fans  ceffe  les  colons  riches  Sc  voluptueux. 
Toutes  les  facilités  font  ouvertes  aux  précautions 
du  légiflateur  qui  veut  épurer  le  fang  Scies  mœurs 
d  une  peuplade.  Qu’il  ait  du  geme  Sc  de  la  ver¬ 
tu,  les  terres  Sc  les  hommes  qu’il  aura  dans  fes 
mains  infpireront  à  fon  ame  un  plan  de  fociété  qu’un 
écrivain  ne  peut  jamais  tracer  que  d’une  maniéré 
vague  Sc  fujette à l’inftabilitédes hy pothefes qui fe 
varient  Sc  compliquent  avec  une  infinité  de  cir- 
confiances  trop  difficiles  à  prévoir  Sc  à  combiner. 
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Mais  le  premier  fondement  d’une  fociété  ctiL 
tivatrice  ou  commerçante,  eft  la  propriété,  c’eft* 
là  le  germe  du  bien  &  du  mal ,  foit  phyfique 
ou  moral  ,  qui  fuivent  l’état  focial.  Toutes  les 
nations  femblent  divifées  en  deux  partis  irré¬ 
conciliables.  Les  riches  &  les  pauvres ,  les  pro¬ 
priétaires  &  les  mercenaires,  c’eft-à-dire  les  maî¬ 
tres  &  les  efclaves,  forment  deux  clafles  de  ci¬ 
toyens,  malheureufement  oppofés.  Envain  quel¬ 
ques  écrivains  modernes  ont  voulu  par  des  fophif- 
mes  établir  un  traité  de  paix  entre  ces  deux  con¬ 
ditions.  Par-tout  les  riches  voudront  obtenir  beau¬ 
coup  du  pauvre  à  peu  de  frais  -,  par-tout  le  pau¬ 
vre  voudra  mettre  fon  travail  à  haut  prix  -,  6c 
le  riche  fera  toujours  la  loi  dans  ce  marché  trop 
inégal.  Delà  vient  le  fyftême  des  contre-for¬ 
ces,  établi  chez  tant  de  nations.  Le  peuple  n’a 
point  voulu  attaquer  la  propriété  qu’il  regardoit 
comme  facrée*  mais  il  a  prétendu  lui  donner  des 
entraves  ,  &  réprimer  fa  pente  naturelle  à  tout 
engloutir.  Ces  contre-forces  ont  été  prefque  tou¬ 
jours  mal  affifes,  parce  qu’elles  n’étoient  qu’un 
foible  rcmede  du  mal  originel  de  la  fociété.  C’eft 
donc  à  la  répartition  des  terres  qu’un  légiflateur 
donnera  la  plus  grande  attention.  Plus  cette  dif- 
tribution  fera  fagement  économifée  ,  plus  les 
loix  civiles  qui  tendent  la  plupart  à  conferver 
la  propriété,  feront  fimples,  uniformes  &  pré- 
cifes. 

Les  colonies  Angloifes  fe  reflentent  à  cet  égard 
du  vice  radical ,  inhérent  a  1  ancienne  constitu¬ 
tion  de  leur  métropole.  Comme  le  gouvernement 
aéluel  n’eft:  qu’une  réforme  de  ce  gouvernement 
féodal  qui  avoit  opprimé  toute  l’Europe  ,  il  en 
a  confervé  beaucoup  d’ufages,  qui  n  étant  dans 

l’origine  que  des  abus  de  l’efclavage ,  font  plus 

fenfibles 
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fenfibles  encore  par  leur  contrafte  avec  la  liberté 
ue  le  peuple  a  recouvrée.  On  a  donc  été  forcé 
de  joindre  les  Ioix  qui  laifloient  beaucoup  de 
droit  à  la  noblefle  ,  avec  les  loix  qui  modifient  , 
diminuent  ,  abrogent  ou  mitigent  ces  droits  féo¬ 
daux.  Delà  tant  de  loix  d’exception  pour  une  loi 
de  principe  ;  tant  de  loix  interprétatives  pour  une 
loi  fondamentale  ;  tant  de  loix  nouvelles  qui  com¬ 
battent  avec  les  loix  anciennes.  Aufii  convient-on 
qu’il  n’y  a  peut-être  dans  le  monde  entier  ,  un 
code  autfi  diffus ,  aufii  embrouillé  que  celui  des 
loix  civiles  de  la  Grande  Bretagne.  Les  hommes 
les  plus  fages  de  cette  nation  éclairée  ont  fou  vent 
élevé  la  voix  contre  ce  défordre.  Ou  leurs  cris 
n’ont  pas  été  écoutés  ,  ou  les  changemens  qui 
font  furvenus  de  cette  réclamation  n’ont  fait  qu  au¬ 
gmenter  la  confufion. 

Par  leur  dépendance  &  leur  ignorance  ,  les  co¬ 
lonies  ont  aveuglément  adopté  cette  maiïe  inior- 
me  &  mal  digérée  ,  dont  le  poids  accabloit  leur 
ancienne  patrie  ;  elles  ont  grofii  le  fatras  obfcur 
de  toutes  les  nouvelles  loix  que  le  changement  de 
lieux  ,  de  temps  &  de  mœurs  y  devoit  ajouter. 
De  ce  mélange  a  réfulté  le  cahos  le  plus  difficile 
à  débrouiller  ,  un  amas  de  contradictions  péni¬ 
bles  à  concilier.  Auflitôt  eft  née  une  mult  cade 
de  jurifconfultes  qui  font  allés  dévorer  les  terres 
&  les  hommes  de  ces  nouveaux  climats.  La  for¬ 
tune  &  l’influence  qu’ils  ont  acquifes  en  très  peu 
de  temps  ,  ont  mis  fous  le  joug  de  leur  rapacité , 
la  claffe  précieufe  des  citoyens  occupés  de  l’agri¬ 
culture  ,  du  commerce  ,  des  arts  &  des  travaux 
qui  font  les  plus  indifpenfables  dans  toute  fociété; 
mais  prefque  uniquement  effentieis  à  une  fociété 
nailTante.  Après  le  fléau  de  la  chicane  qui  s’ eft 
attaché  aux  branches  pour  s’emparer  des  fruits  , 
Tome  VL  C  c 
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elt  venu  le  fléau  de  la  finance  qui  ronge  l’arbre 
au  cœur  &  à  la  racine. 

A  la  naiffance  des  colonies  ,  les  efpeces  y 
avoient  la  même  valeur  que  dans  la  métropole. 
Leur  rareté  les  fit  bientôt  haufferde  prix.  Cet  in¬ 
convénient  ne  fut  pas  réparé  par  l'abondance  des 
efpeces  qui  venoient  des  colonies  Efpagnoles  , 
parce  qu’on  étoit  obligé  de  les  faire  pafler  en  An¬ 
gleterre  ,  pour  y  payer  les  marchandées  dont  on 
avoir  befoin.  C’étoit  un  gouffre  qui  tariffoit  la 
circulation  dans  les  colonies.  On  prétexta  l’em¬ 
barras  que  caufoit  cette  exportation  continuelle  , 
pour  imaginer  la  création  d’un  papier  monnoie. 
Cette  innovation  fut  d’autant  plus  dangereufe  , 
que  loin  de  tendre  à  faciliter  les  opérations  du 
commerce,  elle  n’étoit  infpirée  que  par  les  hefoins 
du  gouvernement.  Les  différentes  provinces  d’A¬ 
mérique  avoient  formé  des  projets  ,  &  des  enga- 
gemens  au  deffus  de  leurs  facultés.  Elles  crurent 
fuppléer  à  l’argent  par  le  crédit.  On  mit  des  im¬ 
pôts  pour  liquider  les  obligations  les  plus  urgen¬ 
tes.  Mais  avant  que  les  impôts  euffent  produit 
cet  effet,  il  furvint  de  nouveaux  befoins  qui  exi¬ 
gèrent  de  nouveaux  emprunts.  Les  dettes  s’accu¬ 
mulèrent  ,  &  les  taxes  n’y  fuffirent  plus.  Enfin 
la  fomme  des  billets  d’état  groffic  au  point ,  qu’ils 
perdoient  dix  ,  vingt ,  cinquante  ,  &  même  qua¬ 
tre-vingt  pour  cent,  à  proportion  que  les  enga- 
gemens  l’emportoient  fur  les  reffources  de  chaque 
colonie.  On  obligeoit  cependant  tous  les  créan¬ 
ciers  à  prendre  ces  billets  pour  leur  entière  valeur. 
Cette  injuftice  frappoit  par  contre-coup  fur  les 
négocians  de  la  métropole  qui  avoient  fait  des 
avances  confidérables  à  leurs  correfpondans  du 
nouveau  monde.  On  s’adrefia  au  parlement  qui 
défendit  en  îyyi  aux  fujets  Américains  de  ré- 
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mndre  de  nouveaux  papiers  dans  le  commerce  , 
| ?  ,eur  enjoignit  de  retirer  peu-a-peu  ce  qu  ris  en 
LJïc mis  de  trop,  O*  «1,  n'a  pas  au  coût  le 

fuccès  qu’on  s’en  étoit  promis. 

Un  papier  qui  a  la  forme  ordinaire  de  la  mon* 
noie  ,  continue  à  être  l’agent  général  de  toutes 
les  affaires.  Chaque  pièce  e(l  compofee  de  deux 
feuilles  rondes  ,  collées  l'une  contre  I  autre  ,  oc 
portant  de  chaque  coté  l’empreinte  qui  les  dilbn- 
eue  II  y  en  a  de  toutes  les  valeurs.  Chaque  pre* 
vince  a  un  hôtel  qui  les  fabrique  ,  &  des  marions 
particulières  qui  les  diftrihuent  On  y  porte  les 
pièces  u fées  ou  trop  laies  ,  &  Ion  en  reçoit  au- 
tant  de  neuves.  Il  eft  fans  exemple  que  es  o  - 
ciers  chargés  de  ces  échanges  ,  aient  commis  la 

moindre  prévarication. 

Mais  cette  fidélité  ne  fuffit  pas  pour  la  prof* 
périté  des  colonies.  Elles  languiront  dans  la  mé¬ 
diocrité  ,  ne  s’élèveront  du  moins  jamais  al  etac 
auquel  la  nature  les  appelle  ,  h  l’on  ne  brife  les 
fers  qui  enchaînent  leur  induftne  intérieure ,  leur 
commerce  extérieur. 

Les  premiers  colons  qui  peuplèrent  1  Amen* 
que  feptentrionale  ,  fe  livrèrent  d  abord  unique¬ 
ment  à  la  culture.  Ils  ne  tardèrent  pas  a  s  apper- 
cevoir  que  leurs  exportations  ne  les  mettoicnt  pas 
en  état  d’acheter  ce  qui  leur  manquoit ,  &  ils  le 
virent  comme  forcés  à  élever  quelques  manu  a* 
fturcs  groflieres.  Les  intérêts  de  la  métropole 
parurent  choqués  par  cette  innovation.  Elle  .u 
déférée  au  parlement,  où  on  la  difcuta  avec  tou¬ 
te  l’attention  qu’elle  méritoit.  Il  y  eut  des  hom¬ 
mes  allez  courageux  pour  défendre  la  caufe  aea 
colons.  Ils  dirent  que  le  travail  des  champs  n  oc¬ 
cupant  pas  les  habitans  toute  l’année  ,  ce  eroïc 

une  tyrannie  de  les  obliger  à  perdre  dans  1  ma* 

C  C  2* 
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ftiuri  le  temps  que  la  terre  ne  leur  demandoit  pas; 
que  les  produits  de  l’agriculture  &  de  la  chafle  , 
ne  ourniffant  pas  à  toute  l’étendue  de  leurs  be- 
ioins  cetoit  les  réduire  à  la  rnifere  que  de  les 
empecher  d  y  pourvoir  par  un  nouveau  genre 
d  induit1  îe  ;  enlin  que  la  prohibition  des  manu- 
factures  ne  tendoit  qua  faire  renchérir  toutes  les 

eniées  dans  un  état  naiffant  ,  qu’à  en  diminuer 
ou  a  en  arrêter  peut-être  la  vente  ,  qu’à  en  écar¬ 
ter  tous  ceux  qui  pouvoient  longer  à  s’v  aller 
fixer.  J 

L’évidence  de  ces  principes  étoit  fans  réplique. 
On  s  y  rendit  avec  les  plus  grands  débats.  On  per¬ 
mit  aux  Amériquains  demanufaélurer  eux-mêmes 
leur  habillement  ,  mais  avec  des  reftriûions  qui 
laifloient  percer  les  regrets  de  l’avidité  à  travers 
les  dehors  de  la  juftice.  Toute  communication  à 
cet  égard  ,  fut  févérement  interdite  entre  les 
provinces.  On  leur  défendit  fous  les  peines  les 
plus  graves  de  verler  de  1  une  dans  l’autre  aucune 
efptce  de  laine  ,  foit  en  nature  ,  foit  fabriquée» 
Cependant  quelques  manufaélures  de  chapeaux 
oferent  franchir  ces  barrières.  Pour  arrêter  ce 
qu  on  appelloit  un  défordre  affreux ,  le  parlement 
eut  recours  à  l’expédit-nt  fi  petit  &  fi  cruel  des 
réglemens.  Un  ouvrier  ne  put  travailler  qu’après 
fept  ans  d  apprentifiàge  j  un  maître  ne  put  avoir 
plus  oe  deux  apprentifs  a  la  fois,  ni  employer  au** 
cun  efclave  dans  fon  attelier. 

Les  mines  de  fer  ,  qui  femblent  devoir  abfou- 
dre  les  hommes  de  toute  dépendance  ,  furent 
foumifes  à  des  reftriélions  plus  féveres  encore.  Il 
ne  fut  permis  que  de  le  porter  en  barres  ou  en 
gueufes  dans  la  métropole  ;  fans  creufets  pour  le 
fondre  ,  fans  machines  pour  le  tourner  ,  fans 
marteaux  &  fans  enclumes  pour  le  façonner»  Oh 
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£*ut  encore  moins  Ici  liberté  de  le  convertir  en 

acier.  .  .  .  .  „ 

Les  importations  reçurent  bien  d  autres  entra¬ 
ves.  Tout  bâtiment  étranger,  à  moins  qu’il  ne 
foit  dans  un  péril  évident  de  naufrage,  ou  qu’il  ne 
foit  chargé  d’or  &  d’argent ,  ne  peut  entrer  dans 
les  ports  de  l’Amérique  feptentrionale.  Les  vaif- 
feaux  Anglois  eux  -  memes  ,  n’y  font  pas  reçus 
s’ils  viennent  dire&ement  d’un  havre  delà  nation. 
Les  navires  des  colonies  qui  vont  en  Europe  ,  ne 
peuvent  rapporter  chez  elles  que  des  marchandé 
fes  tirées  de  la  métropole  5  à  l’exception  des  vins 
de  Madere  &  des  Açores;  des fels  néceflaires  pour 
les  pêcheries. 

Les  exportations  dévoient  autrefois  aboutir  tou¬ 
tes  en  Angleterre.  Des  conlidérations  puiffantes 
ont  engagé  le  gouvernement  à  fe  relâcher  de  cet¬ 
te  extrême  févérité.  Il  eft  aéluellement  permis 
aux  coions  de  porter  direftement  au  lud  du  cap 
Finiftere  des  grains,  des  farines,  du  riz,  des  lé¬ 
gumes  ,  des  fruits  ,  du  poifïon  falé  ,  des  plan¬ 
ches  &  du  bois  de  charpente.  Toutes  leurs  autres 
produétions  appartiennent  exclufivement  à  la 
métropole.  L’Irlande  même  qui  offroit  un  dé¬ 
bouché  avantageux  aux  bleds,  aux  lins,  aux  dou¬ 
ves  des  colonies,  leur  a  été  fermé  par  un  acte  par¬ 
lementaire  de  1766. 

Le  fénat  qui  repréfente  la  nation,  veut  avoir 
le  droit  d’en  diriger  le  commerce  dans  toute  l’é¬ 
tendue  de  la  domination  Britannique.  C’eft 
par  cette  autorité  qu’il  prétend  régler  les  liai- 
fons  de  la  métropole  avec  les  colonies  ,  entre¬ 
tenir  une  communication ,  une  réaêtion  utile  & 
réciproque  ,  entre  les  parties  éparfes  d’un  em¬ 
pire  immenfe.  Une  puiflance ,  en  effet ,  doit  fta- 

Ce  3 
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îiîer  en  dernier  rciibrt  fur  les  relations  qui  peu¬ 
vent  nuire  ou  fervir  au  bien  général  de  la  foc iété 
toute  entière.  Le  parlement  eft  le  feul  corps 
qui  puifle  s’arroger  ce  pouvoir  important.  Mais 
ii  doit  1  exercer  à  l’avantage  de  tous  les  mem¬ 
bres  de  la  confédération  fociale.  Cette  maxime 
eft  inviolable,  fur-tout  dans  un  état  où  tous  les 
pouvoirs  font  infticués  &  dirigés  pour  la  liberté 
nationale. 

On  s’eft  écarté  de  ce  principe  d’impartialité, 
qui  feul  peut  conferver  l’égalité  d’indépendance 
entre  les  membres  d’un  gouvernement  libre,  lorf- 
qu’on  a  obligé  les  colonies  à  verfer  dans  la  mé¬ 
tropole  toutes  les  produftions ,  même  celles  qui 
n’y  dévoient  pas  être  çonfommées,  lorfqu’on  les 
a  forcé  à  tirer  de  la  métropole  toutes  les  mar- 
chandifes,  même  celles  qui  lui  venoient  des  na¬ 
tions  étrangères,  Cette  impérieufe  &  ftériie  con¬ 
trainte  chargeant  les  ventes  ôc  les  achats  des  Amé- 
riquains  de  frais  inutiles  &  perdus  ,  a  nécefTai- 
rement  arrêté  ieur  activité  ,  &  par  confequent 
diminué  leur  aijfancç  ;  <Sc  c’eft  pour  enrichir 
quelques  marchands  ou  quelques  commiffion- 
naires  de  la  métropole  qu’on  a  facrifié  les  droits 
&  les  intérêts  des  colonies.  Elles  ne  dévoient 
à  l’Angleterre  ,  pour  la  protection  qu’elles  en 
retiroient ,  qu’une  préférence  de  vente  &  d’im¬ 
portation  pour  toutes  leurs  denrées  qu’elles  pou¬ 
voir  confommer  ,  qu’une  préférence  d’achat  & 
d’exportation  pour  toutes  les  marchandées  qui 
fortoient  de  fes  fabriques.  Jufques-là  toute  fou- 
miffion  étoit  reconnoiffançe ;  au-delà  toute  obli¬ 
gation  étoit  violence, 

Auffi  la  tyrannie  a-t-elle  enfanté  la  contre¬ 
bande,  La  tranfgreilion  eft  le  premier  effet  de-s 
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joix  jn jades  ,  par- coût  où  ie  defpotifme  11’a  pas 
brifé  les  codes  ,  les  formes ,  les  tribunaux  ;  ftul 
rempart  légitime  &  facré  de  l’indépendance  na¬ 
turelle  des  hommes.  En  vain  on  a  répété  cent 
fois  aux  colonies  que  le  commerce  interlope 
étoit  contraire  au  principe  fondamental  de  leur 
établiffement ,  à  toute  raifon  politique,  aux  vues 
exprefles  de  la  loi.  En  vain  a-t-on  établi  dans 
les  écrits  publics  que  le  citoyen  qui  payoit  le 
droit  étoit  opprimé  par  le  citoyen  qui  ne  le 
payoit  pas,  &  que  le  marchand  frauduleux  vo- 
loit  le  marchand  honnête  ,  en  le  fruftrant  de 
fon  gain  légitime.  En  vain  on  a  multiplié  les 
précautions  pour  prévenir  ces  fraudes  ,  &  les 
châtimens  pour  les  punir.  La  voix  de  l’intérêt,  de 
la  raifon  &  de  l’équité,  a  prévalu  fur  les  cent 
bouches  &  les  cent  mains  de  l’hydre  fifcale.  Les 
marchandifes  de  l’étranger,  clandeftinement  in¬ 
troduites  dans  le  nord  de  l’Amérique  Angloife, 
montent  au  tiers  de  celles  qui  payent  les  droits. 

Une  liberté  indéfinie ,  ou  feulement  reftreinte 
à  de  juftes  bornes,  arrêtera  les  liaifons  prohibées 
dont  on  fe  plaint  fi  fortement.  Alors  les  colo¬ 
nies  parviendront  à  un  état  d’aifance,  qui  leur 
permettra,  &  de  fe  libérer  du  poids  des  quatre 
millions  flerlings  qu’elles  doivent  à  la  métro¬ 
pole  ,  &  d’en  tirer  chaque  année  plus  de  deux 
millions  de  marchandifes  que  demande  leur  con- 
fommation  aêluelie.  Mais  au  lieu  de  cette  pert- 
peêlive  riante ,  qui  devrait  naître  de  la  confiitu- 
tion  du  gouvernement  Anglois  ,  faut-il  que  par 
une  prétention  infoutenable  dans  un  état  libre , 
on  ait  porté  dans  les  colonies  avec  la  dureté  des 
impôts  ,  un  germe  de  trouble  &  de  difienlîon  , 
peut-être  un  incendie  qu’il  n’eft  pas  aufii  facile 
d'éteindre  que  d’allumer. 


4°^  Hifloïre 

i *  a  J.  d’une  guerre,  pour  aîn/I 

dire,  univerfelle  où  fes  flottes  avoient  arboré 

e  pavillon  de  la  victoire  fur  toutes  les  mers,  où 
les  conquêtes  avoient  groffi  fa  domination  d’un 
territoire  immenfe  dans  les  deux  Indes.  Cet  ac- 
croiflement  fubic ,  inattendu ,  lui  donnoit  aux 
yeux  des  nations  un  éclat  qui  faifoit  taire  ou 
parler  l’envie  &  l’admiration  ;  mais  au  dedans 
d  elle -  même ,  elle  étoit  continuellement  réduite 
à  gémir  de  fes  propres  triomphes.  Ecrafée  fous  le 
fardeau  d  une  dette  de  cent  quarante- huit  mil¬ 
lions  flerlings  qui  lui  coûtoit  un  intérêt  de  qua¬ 
tre  millions  neuf  cens  foixante  trois  mille  quatre 
cens  quarante -quatre  livres,  elle  ne  fuffifoit  qu’à 
peine  aux  dépenfes  courantes  de  l’état  avec  un 
revenu  de  dix  millions  ;  &  ce  revenu,  loin  de 
pouvoir  s  accroître ,  n’étoit  pas  même  affiiré  de 
fa  confiftance. 

Les  terres  étaient  chargées  d’un  impôt  plus 
fort  qu’il  ne  1  avoit  jamais  été  dans  un  temps 
de  paix.  De  nouveaux  droits  fur  les  maifons  & 
fur^  les  fenêtres  ,  fappoient  ce  genre  de  pro¬ 
priété  $  une  augmentation  du  fifc  furie  contrôle 
des  aêtes  pefoit  fur  les  biens  fonds.  On  avoic 
épuifé  les  veines  du  luxe  ,  par  des  taxes  entaf- 
fees  fur  l’argenterie,  fur  les  cartes  ,  fur  les  dez 
à  jouer,  fur  le  vin,  fur  l’eau-de-vie.  On  n’avoit 
plus  rien  à  efpérer  du  commerce  qui  payoit  dans 
tous  les  ports,  à  toutes  les  portes,  pour  les  mar¬ 
cha  ndi.fe  s  de  l’Afie,  pour  les  productions  de  l’A¬ 
mérique  ,  pour  les  épiceries  ,  pour  la  mercerie, 
pour  toutes  les  matières  d’exportation  ou  d’im¬ 
portation  en  nature  ou  en  œuvre.  Les  entraves 
de  la  finance  avoient  heureufement  arrêté  l’abus 
des  liqueurs  fpiritueufes  ;  mais  il  en  avoit  coûté 
une  partie  du  revenu  public.  On  avoit  cru  s’en ■. 
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dédommager  par  une  de  ces  reffources  qu’il  tit 
toujours  aifé  de  trouver  ,  mais  dangereux  de 
chercher  dans  les  objets  de  confommation  gé¬ 
nérale  &  de  première  néceffité  :  le  file  s’étoïc 
jetté  fur  la  plus  ordinaire  boiflon  du  peuple  , 
fur  la  dreche  ,  fur  le  cidre  &  fur  la  biere.  Il  n’y 
avoit  point  de  refîort  qui  ne  fut  forcé.  Tous  les 
mufcles  du  corps  politique  éprouvant  à  la  fois 
une  trop  forte  tenfion  ,  étoient  forcis  de  leur 
place.  Les  matières  &  la  main-d’œuvre  avoient 
fi  prodigieufement  renchéri  ,  que  les  nations  ri¬ 
vales  ou  vaincues,  qui  jufqu’alors  n  avoient  pu 
foutenir  la  concurrence  de  TAnglois  ,  étoient 
parvenues  à  le  lupplancer  dans  tous  les  marcliés  , 
jufques  dans  fes  ports.  On  ne  pou  voit  évaluer 
qu’à  deux  millions  &  demi  les  bénéfices  que  re- 
tiroit  la  Grande  Bretagne  de  fon  commerce  avec 
toutes  les  parties  de  f univers  ,*  &  fa  fituation 
i’obligeoit  à  tirer  de  cette  balance  un  million 
cinq  cens  foixante  mille  livres  ,  pour  payer  les 
arrérages  de  cinquante- deux  millions  que  les 
étrangers  avoient  placés  dans  fes  fonds  publics. 

La  crife  étoit  violente.  II  falloit  laifler  ref- 
pirer  les  peuples.  On  ne  pouvoit  pas  les  foula- 
ger  par  la  diminution  des  dépenfes.  Celles  qu  on 
faifoit  étoient  inévitables  ,  foit  pour  mettre  en 
valeur  des  conquêtes  achetées  au  prix  de  tant  de 
fang,  au  prix  de  tant  d’argent;  foit  pour  con¬ 
tenir  le  reflTentiinenc  de  la  maifon  de  Bourbon 
extrêmement  aigrie  par  les  humiliations  de  la 
derniere  guerre,  parles  facrifices  de  la  derniere 
paix.  Au  défaut  d’autres  moyens  ,  pour  tenir 
d’une  main  ferme  ,  &  la  fécurité  du  préfent  f 
&  la  profpérité  de  l’avenir  ,  on  imagina  d’ap- 
peller  les  colonies  au  fecours  de  la  métropole, 
en  leur  faifanc  porter  une  partie  de  fon  fardeau. 


4Xo  Hijtoire 

Cette  détermination  paroifToit  fondée  fur  des  rai- 
ions  inconteftables. 

Une  maxime  avouée  de  toutes  les  fociétés  & 
de  «piw  les  âges  ,  impofe  aux  différens  mem¬ 
bres  qui  compofent  un  empire  ,  l’obligation  de 
contribuer  à  fes  dépenfes  proportionnellement  à 
leurs  facultés.  La  fureté  des  provinces  Améri- 
quaines  exige  d’elles  un  fecours  qui  mette  la 
métropole  en  état  de  les  protéger  dans  tous  les 
temps.  C’eft  pour  les  délivrer  des  inquiétudes  qui 
les  tourmentaient ,  qu’elle  s’effc  engagée  dans  une 
guerre  ^qui  a  multiplié  fes  dettes  :  elles  doivent 
donc  l’aider  à  fupporter  ou  à  diminuer  le  poids 
de  cette  furcharge.  Maintenant  hors  d’atteinte 
contre  les  entreprifesd’un  voifin  redoutable  qu’on 
3.  heureufement  éloigné  ,  peuvent  -  elles  refufer 
fans  injuftice  aux  befoins  preflans  d’un  libéra¬ 
teur  ,  1  argent  que  leur  coûtoit  le  foin  de  leur 
confervation  ?  Les  encouragemens  que  ce  pro- 
tefteur  généreux  accorda  long-temps  à  la  culture 
de  leurs  riches  productions,  les  avances  gratui¬ 
ts  qu  il  prodigue  encore  aux  contrées  qu’on  n’a 
point  défrichées  :  tant  de  bienfaits  ne  méri¬ 


tent-ils  pas  un  retour  de  foulagement  &  de  fer- 
vices  ? 

Tels  étoient  les  motifs  qui  perfuaderent  au 
gouvernement  Britannique,  qu’il  avoit  le  droit 
d’établir  des  impôts  dans  fes  colonies.  On  a  faifi 
l’occafion  de  la  derniere  guerre,  pour  manifefter 
une  prétention  dangereufe  à  la  liberté.  Car  fi 
l’on  y  prend  garde,  on  verra  que  la  guerre, 
foie  heureufe  ,  foit  malheureufe ,  fert  toujours 
de  prétexte  à  toutes  les  ufurpations  des  gouver- 
nemens  ;  comme  fi  les  chefs  des  nations  belli¬ 
gérantes  s’y  propofoient  bien  plus  d’affervir  leurs 
iiijets  que  de  vaincre  leurs  ennemis.  On  ordonna 
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donc  aux  provinces  Amériquaines  de  fournir  aux 
troupes  que  la  métropole  envoyoit  pour  leurs  dé- 
fenfe,  une  partie  des  approvifionnemens  dont 
elles  avoient  befoin.  La  crainte  de  troubler  une 
harmonie  fi  néceffaire  au  dedans,  quand  on  elt 
environné  d’ennemis  au  dehors,  fit  qu’on  fuivit 
les  intentions  du  parlement  ;  mais  avec  la  fa- 
gefle  de  ne  pas  parler  d’un  a6te  qu’on  ne  pou¬ 
voir  ,  ni  rejetter  fans  caufer  une  difienfion  ci¬ 
vile  ,  ni  reconnoître  fans  expofer  des  droits  trop 
chers  à  conferver.  La  nouvelle  Yorck  ofa  feule 
s’écarter  des  ordres  venus  d  Europe.  Quoique  la 
tranfgrefïion  fut  légère  ,  on  1  en  punit  comme 
d’une  défobéiflance  ,  par  la  ,fufpenlîon  de  fes 
privilèges. 

Cette  atteinte  portée  à  la  liberté  d’une  colo¬ 
nie  devoir,  ce  femble,  exciter  la  réclamation  de 
toutes  les  autres.  Soit  defaut  d’attention  ou  de 
prévoyance,  aucune  n’éleva  la  voix.  On  prince 
filence  pour  la  crainte ,  ou  pour  une  foumiffion 
volontaire.  La  paix  qui  devroit  par-tout  dimi¬ 
nuer  les  impôts,  fit  éclore  en  1764  le  fameux  accs 
du  timbre ,  qui  établifiant  des  droits  fur  le  papier 
marqué,  défendoit  en  même-temps  d’en  employer 
d’autres  dans  toutes  les  écritures  publiques,  ioic 
judiciaires,  foit  extrajudiciaires. 

Toutes  les  colonies  Angloifes  du  nouveau 
monde  fe  font  révoltées  contre  cette  innova¬ 
tion  ;  &  leur  mécontentement  s’efi;  manitefte 
par  des  éclats  tout-à-fait  marqués..  Une  efpece 
de  confpiration ,  la  feule  qui  convient  peut-être 
à  des  peuples  policés,  &  modérés,  fut  une  con¬ 
vention  formée  entre  tous  les  colons  de  (e  pri¬ 
ver  de  toutes  les  marchandées  fabriquées  dans 
la  métropole  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  eut  retiré  le  bil 
dont  on  fe  plaignoit.  Cette  efpece  de  réfiftance 
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&  Paflîve».  qui  doit  fervir  d’exemple  à 

abus  HpP  naf.U0.n!  ^  J'e  Sentiront  foulées  par  les 
irnm.f-  J  auCorite >  ne  manqua  pas  fon  effet.  Les 
“J “?a‘î"ers  de,1  Angleterre  qui  n’avoienc  pref- 
que  plus  d  autre  débouché  dans  l’univers  que  les 

co  ornes  nationales,  tombèrent  dans  le  défefpoir 
ou  devoit  les  plonger  le  défaut  de  travail:  &  leurs 
cris  ne  pouvant  être  étouffés  ni  diflimulés  par  le 
gouvernement  ,  firent  une  impreffion  falutaire 
p  ur  les  colonies.  L’aête  du  timbre  fut  révoqué 
apres  deux  ans  d’un  mouvement  convulfif,  qui 

ans  un  fiecle  de  fanatifme  auroit  occafionné  fans 
doute  une  guerre  civile. 

Mais  le  triomphe  des  colonies  n’a  pas  été 
ong.  Le  parlement  n’avoit  reculé  qu’avec  une 
sepugnance  extrême.  On  a  bien  vu  qu’il  ne  re- 
nonjoit  pas  à  fes  prétentions  ;  quand  en  1767 
1  a.renverfé  les  impôts  que  devoit  lui  produire 
Je  timbre ,  fur  le  verre ,  le  plomb ,  le  thé  ,  les 
couleurs  ,  le  carton  ,  les  papiers  peints  qui  fe¬ 
rment  portés  d’Angleterre  en  Amérique.  Les  pa¬ 
triotes  meme  qui  fembloient  ie  plus  étendre  l’au- 
tonte  de  la  métropole  fur  les  colonies ,  n’ont  pu 
s  empecher.  de  blâmer  une  taxe  dont  le  contre¬ 
coup  devoit  retomber  fur  toute  la  nation,  en 
détournant  vers  le  travail  des  manufactures ,  des 
peuples  qu’il  convenoit  de  fixer  uniquement  à 
J  exploitation  ,  des  terres.  Les  colons  n’ont  pas 
plus  été  le  jouet  de  cette  innovation  que  de 
la  première.  En  vain  a-t-on  allégué  que  le  gou¬ 
vernement  avoit  bien  le  pouvoir  d’établir  fur 
fes  exportations  les  droits  qu'il  lui  plaifoit,  dès 
qu’il  n’ôtoit  pas  à  fes  colonies  la  liberté  de  fa¬ 
briquer  elles -mêmes  les  marchandifes  fujettes  à 
la  nouvelle  taxe.  Ce  fubterfuge  n’a  paru  qu’une 
aerifion  à  l’égard  d’un  peuple  qui  purement  cul- 


pbilofopbique  &  politique.  413 

tivateur  &  réduit  à  ne  commercer  qu’avec  fa 
métropole  ,  ne  pouvoit  fe  procurer  ,  ni  par  fes 
mains  ,  ni  par  des  relations  au  dehors  ,•  les  ob¬ 
jets  de  befoin  qu’on  lui  vendoit  fi  cher.  Que  ce 
fut  dans  l’ancien  ou  dans  le  nouveau  monde  , 
qu’il  payât  un  impôt  ,  il  a  fenti  que  les  mots 
ne  changeoient  rien  à  la  chofe  ,  &  que  fa  li¬ 
berté  n’étoit  pas  moins  attaquée  par  un  tribut 
fur  des  denrées  dont  il  ne  pouvoit  pas  fe  palier  , 
que  par  un  droit  fur  le  papier  timbré  qu’on  lui 
rendoit  néccflâire.  Ce  peuple  éclairé  a  vu  que  le 
gouvernement  vouloit  le  tromper  ,  &  n’a  pas 
cru  qu'il  lui  convint  de  s’en  laifler  impofer  , 
ni  par  la  force ,  ni  par  l’artifice.  Il  a  jugé  que 
îe  caraftere  le  plus  marqué  de  foibleffe  &  de 
lâcheté  dans  une  nation  ,  étoit  la  connivence  des 
fujets  à  toutes  les  fraudes  &  les  violences  du 
gouvernement  ,  pour  la  corrompre  &  la  fubju- 
guer. 

L’éloignement  qu’il  a  montré  pour  ces  nou¬ 
velles  impolitions  ,  ne  venoit  pas  de  leur  poids 
exceiîif  ;  puifqu  elles  ne  s’élevoient  pas  au  deffus 
de  feize  deniers  fterlings  par  tête.  Ce  n’étoit  pas 
de  quoi  effrayer  une  population  immenfe  ,  donc 
les  dépenfes  publiques  n’ont  jamais  excédé  cha¬ 
que  année  cent  foixante  mille  livres  fterlings. 

Ce  n’étoit  pas  la  crainte  de  voir  diminuer 
fion  aifance.  La  fécurité  qui  naiffoit  des  ceffions 
arrachées  à  la  France  ;  l’augmentation  du  com¬ 
merce  avec  les  fauvages  ;  l’extenfion  des  pêches 
de  la  Baleine  ,  de  la  Morue  ,  du  Chien  &  du 
Loup-marin  ,  le  droit  de  couper  du  bois  à  Cam- 
pèche  ,  l’acquifition  de  plufieurs  ifles  à  fucre  ; 
de  plus  grandes  facilités  pour  les  liailons  inter¬ 
lopes  avec  les  poffeffions  Efpagnoles  dont  o* 
s’écoit  rapproché  ;  tant  de  moyens  de  fortune 
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étoient  une  compenfation  abondante  du  peu  de 

revenu  que  le  gouvernement  fembloit  vouloir 
prélever. 

Ce  n’étoit  pas  l’inquiétude  de  laiffer  écouler 
es  colonies  le  peu  d’efpeces  qui  y  reftoient  dans 
la  cnculation.  La  folde  des  huit  mille  quatre 
cens  hommes  de  troupes  réglées  que  la  métro¬ 
pole  entretient  dans  l’Amérique  feptentrionale  , 

Y  c*01At:  ^aire  entrer  beaucoup  plus  d’argent  que 
1  impôt  n’en  pouvoit  faire  fortir. 

Ce  n  étoit  pas  indifférence  pour  la  mere  pa¬ 
trie.  Les  colonies  ,  loin  d’être  ingrates  ,  ont 
montré  tant  de  zélé  pour  fes  intérêts  dans  la 
derniers  guerre  ,  que  le  parlement  a  été  affez 
équitable  pour  leur  faire  remettre  des  fommes 

confidérables ,  à  titre  de  reftitution  ou  d’indem¬ 
nité. 

Ce  n  étoit  pas  enfin  ignorance  des  devoirs  ou 
des  obligations  du  citoyen  envers  le  gouverne¬ 
ment.  Quand  même  les  colonies  n’auroient 
pas  cru  devoir  contribuer  â  la  liquidation  de  h 
dette  nationale  ,  quoiqu’elles  en  euffent  occa¬ 
sionné  peut-être  la  plus  grande  partie  ;  elles  fa- 
voient  bien  qu’elles  étoient  contribuables  pour 
les  dépenfes  de  la  marine  ,  pour  l’entretien  des 
établilfemens  d’Afrique  &  d’Amérique,  pour  tous 
Jes  frais  communs  &  rélatifs  à  leur  propre  con- 
fervation  ,  à  leur  profpérité  ,  comme  à  celle  do 
la  métropole. 

Si  le  nouveau  monde  a  refufé  du  fecours  â 
l’ancien  c’eft  qu’on  exigeoit  de  lui  ,  ce  qu’il  fiuf- 
fifoit  de  lui  demander  ;  c’eft  qu’on  vouloit  tenir 
de  fon  obéiffance  ,  ce  qu’on  ne  dévoie  folliciter 
que  de  fa  liberté.  Ses  refus  n’étoient  point  capri¬ 
ce,  mais  jaloufie  de  fes  droits.  On  ne  pouvoit  les 
lui  coutelier. 
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Depuis  près  de  deux  fiecles  que  les  Anglois 
fe  font  établis  dans  l’Amérique  feptentrionale  > 
leur  patrie  a  fouffert  des  guerres  difpendieufes 
&  cruelles  ;  elle  a  été  troublée  par  des  parle- 
mens  entreprenans  &  tumultueux  ;  elle  a  été 
gouvernée  par  des  miniftres  audacieux  &  cor¬ 
rompus  ,  toujours  prêts  a  élever  1  éclat  &  1  auto¬ 
rité  du  trône  ,  fur  la  ruine  de  tous  les  pouvoirs 
&  de  tous  les  droits  du  peuple.  Cependant  1  am¬ 
bition  ,  l’avarice  ,  les  fa&ions,  la  tyrannie  :  tour 
a  reconnu ,  tout  a  refpeéié  la  liberté  que  les  colo¬ 
nies  avoient  de  s’impofer  elles-mêmes  les  taxes 
qui  concourent  au  revenu  public.. 

Un  contraél  folemnel  appuyoit  cette  préroga¬ 
tive  fi  naturelle  &  fi  conforme  au  but  fonda¬ 
mental  de  toute  fociété  raifonnable.  Les  colo¬ 
nies  pouvoient  invoquer  les  Chartres  de  leur  éta- 
blifiement  qui  les  autorifoient  à  fe  taxer  de 
la  maniéré  qui  leur  conviendroit.  Ces.aétes  n’é- 
toient  ,  à  la  vérité  ,  que  des  conventions  faites 
avec  la  couronne  ;  mais  quand  même  le  prince 
eût  excedé  fon  autorité  par  des  concédions  qui  ne 
tournoient  certainement  pas  à  fon  profit  ,  une 
longue  pofieffion  tacitement  avouée  &  reconnue 
par  le  filence  du  parlement  ,  ne  formoit-elle  pas 
une  prefeription  légale  ? 

Les  provinces  du  nouveau  monde  ont  encore 
des  titres  plus  authentiques  en  leur  faveur.  Elles 
prétendent  qu’un  citoyen  Anglois  dans  quel¬ 
que  hémifphere  qu’il  habite  ,  ne  doit  contribuer 
aux  charge^  de  l’état  que  de  fon  confentement , 
donné  par  lui-même  ou  par  fes  repréfentans* 
C’effc  pour  défendre  ce  droit  facré  que  la  na¬ 
tion  a  verfé  tant  de  fois  fon  fang  ,  quelle  a  dé¬ 
trôné  fes  rois  ,  quelle  a  foulevé  ou  brave  des 
orages  fans  nombre.  Voudroit-elle  difputer  à 
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üeux  millions  de  Tes  enfans  un  avantage  qui  lui 

1  nr  !  rche-  »  ,C1U1  Peut-être  eft  le  feul  fonde- 
nicnc  de  Ion  indépendance  ? 

On  oppofe  aux  colonies  que  les  catholiques 
qui  vivent  en  Angleterre,  y  font  exclus  du 
droit  de  fuffrage  ,  &  que  leurs  terres  y  font  af- 
fujettics  a  une  double  taxe.  Pourquoi  ,  répon¬ 
dent-elles  les  papilles  refufent-ils  de  prêter  le 
ferment  de  fidélité  que  l’état  exige  ?  Dès-lors 
lulpeUs  au  gouvernement  ,  la  défiance  qu’ils 
înlpirent  juflifie  la  rigueur  qu’ils  éprouvent.  Que. 
n  abjurent-ils  une  religion  fi  contraire  à  la  conf- 
ticijtion  libre  de  leur  patrie  ;  fi  cruellement  fa- 
vorable  aux  prétentions  du  defpotifme  ;  aux  at- 

nntutS  ,a  r°yauce  fur  les  droits  des  peuples  ? 

>  rr  6  C  ^  ^ur  ,0^ft‘naCion  aveugle  pour  une 
t'giiie  ennemie  de  toutes  les  autres  ?  Iis  méri¬ 
tent  la  peine  qu’impofe  à  des  fujets  intolérans  , 

1  état  qui  confent  à  les  tolérer,  Mais  les  habi- 
tans  au  nouveau  monde  feroieiit  punis  fans  avoir 
commis  d  offenfe  ,  dès  qu’ils  ne  pourroient  de¬ 
venir  citoyens  qu’en  ceffant  d’étre  Amériquains. 

Un  oie  dire  à  ces  fidelles  colonies  ,  que  l’An¬ 
gleterre  nourrit  dans  Ton  fein  une  multitude  de 
liijet^  qui  n  ont  point  de  repréfentans  ,  parce 
qu  ils  n  ont  pas  1  étendue  de  propriété  requife 
pour  concourir  a  1  éleétion  des  membres  qui  doi¬ 
vent  compofer  le  parlement.  Sur  quels  fonde- 
mens  prétendent-elles  a  des  privilèges  plus  grands 
que  ceux  dont  jouiflent  les  citoyens  de  la  métro¬ 
pole  ?  Non  -,  répondent  les  colonies  ,  nous  ne 
réclamons  pas  une  fupériorité  ,  mais  une  égalité 
de  droits  avec  nos  freres.  Dans  la  Grande  Bre- 
tagne  ,  un  homme  qui  jouit  de  quarante  fehe- 
hngs  de  rente  en  fonds  de  terre  ,  eft  appellé  à 
3  décifion  des  taxes  ;  &  celui  qui  pofféde  en 
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Amérique  des  terres  immenfes,  n’aura  pas  la 
même  prérogative  ?  Non ,  ce  qui  eft  une  excep¬ 
tion  à  la  loi  5  une  dérogation  à  la  régie  générale 
dans  la  métropole,  ne  doit  pas  être  une  conili- 
tution  fondamentale  pour  les  colonies.  Que  les 
Anglois  qui  veulent  ôter  aux  provinces  du  nou¬ 
veau  monde  le  droit  de  fe  taxer,  fuppofent  pour 
un  moment  que  la  chambre  des  communes,  au 
lieu  d’être  l’ouvrage  de  leur  choix ,  n’eft  qu’un 
tribunal  héréditaire  &  permanent ,  ou  même 
arbitrairement  créé  par  le  roi  j  fi  ce  corps  peut 
impofer  fur  la  nation  entière  des  levées  d’argent, 
fans  confulter  l’opinion  publique  ni  la  volonté 
générale,  ces  Anglois  ne  fe  croiront-ils  pas  un 
peuple  efclave  comme  tant  d’autres?  Cependant 
cinq  cens  hommes  qui  fe  trouveroient  placés  au 
milieu  de  fept  millions  de  citoyens,  pourroient 
être  retenus  dans  les  bornes  de  la  modération 
finon  par  un  principe  d’équité,  du  moins  par 
une  crainte  bien  fondée  de  l’indignation  publi¬ 
que  qui  pourfuit  les  oppreffeurs  d’une  nation 
même  au-delà  du  tombeau.  Mais  le  fort  des 
Amériquains  taxés  par  le  fénat  de  la  métropole 
feroit  fans  reflource.  Trop  éloignés,  pour  être 
entendus,  on  les  écraferoit  d’impôts,  fans  au¬ 
cun  égard  à  leurs  plaintes.  La  tyrannie  même 
qu’on  exerceroit  contr’eux ,  feroit  colorée  du  beau 
nom  de  patriotifme.  Sous  prétexte  de  foulager 
la  métropole,  on  furchargeroit  impunément  les 
colonies. 

Cette  effrayante  perfpeéfcive  ne  leur  permettra 
jamais  d’abandonner  le  droit  de  fe  taxer  elles- 
mêmes.  Tant  qu’elles  régleront  le  revenu  pu¬ 
blic,  leurs  intérêts  feront  refpeétésj  ou  fi  leurs 
droits  font  quelquefois  léfés ,  elles  obtiendront 
bientôt  le  redreflement  de  leurs  griefs.  Mais  il 
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ne  reileia  plus  aucune  force  à  leurs  remontrances 
auprès  du  gouvernement,  lorlqu’elles  ne  feront 
pas  appuyées  du  droit  d’accorder  ou  de  refufer 
de  1  argent  aux  befoins  de  l’état.  Le  pouvoir 
qui  aura  uiurpe  le  droit  d’établir  des  impôts  en 
ufurpera  fans  peine  l’adminiftration.  Jugede  leur 
levee,  il  lera  l’arbitre  de  leur  deftination }  &  les 
tonds  deltinés  en  apparence  au  falut  des  peuples, 
leront  employés  à  leur  aflerviffement.  Telle  a 
ete  dans  tous  les  temps  la  marche  des  empires. 

ucune  lociéte  n’a  confervé  une  ombre  de  liber¬ 
té  ,  dès  qu’une  fois  elle  a  perdu  le  privilège  de 
voter  dans  la  fanétion  6c  la  promulgation  des  loix 
htcales.  Une  nation  eft  à  jamais  elclave,  quand 
elle  n’a  plus  d’aflemblée  ni  de  corps  qui  puifle  dé¬ 
fendre  fes  droits  contre  les  progrès  de  l’autorité 
qui  la  gouverne. 

,  Les  provinces  de  l’Amérique  Angloife  ont  tout 
a  ciaindre  pour  leur  indépendance.  Leur  con- 
fiance  même  pourroit  les  trahir  ,  les  livrer  aux 
entreprifes  de  leur  métropole.  Elles  font  peu¬ 
plées  d  une  infinité  de  gens  fimples  &  droits. 
Ils  ne  ioupçonnent  pas  que  des  hommes  qui 
tiennent  les  îenes  d  un  empire 5  puiflent  être  em- 
portés  par  des  pallions  in ju fies  6c  tyranniques. 
Jls  ne  fuppofent^à  leur  patrie  que  des  fentimens 
maternels,  qui  s  accordent  fi  bien  avec  les  vrais 
intérêts,  avec  l’amour  6c  le  refpeét  qu’ils  oi  t 
■conçu  pour  elle.  ;A  l’aveuglement  de  ces  hon¬ 
nêtes  citoyens  qui  chériflent  une  fi  douce  iliu- 
fion,  fe  joint  le  filence  de  ceux  qui  ne  croit nt 
pas  devoir  troubler  leur  tranquillité  pour  des  im¬ 
pôts  légers.  Ces  hommes  indolens  ne  voient  pas 
qu’on  a  voulu  d’abord  endormir  leur  vigilance 
par  la  modicité  de  l’impofitionj  que  l’Angle¬ 
terre  ne  cherche  un  exemple  de  foumilïion  que 
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pour  s’en  faire  à  l’avenir  un  titre  *  que  fi  le 
parlement  a  pu  lever  un  fcheling,  il  en  pourra 
lever  cent  mille ,  &  qu’on  n’aura  pas  plus  de 
raifon  pour  limiter  ce  droit  ,  qu’il  n’y  auroit 
aujourd’hui  de  juftice  à  le  reconnoître.  Mais  une 
cla(Te  d’hommes  la  plus  pernicieufe  à  la  liberté  * 
ce  font  ces  ambitieux  qui  féparant  leur  bon¬ 
heur  de  celui  du  public  &  de  leur  poftérité, 
brûlent  d’augmenter  leur  crédit ,  leur  rang  6c 
leurs  richeffes.  Le  miniftere  Britannique,  de  qui 
ils  ont  obtenu  ou  dont  ils  attendent  leur  avan¬ 
cement,  les  trouve  toujours  difpofés  à  avancer 
fes  odieux  projets ,  par  la  contagion  de  leur 
luxe  &  de  leurs  vices ,  par  l’artifice  de  leurs 
infinuations ,  par  la  lou  pie  fie  de  leurs  manœu¬ 
vres. 

Que  les  vrais  patriotes  luttent  donc  avec  con* 
fiance  contrôles  préjugés,  l’indolence,  la  ledu- 
étion  ,  &  qu’ils  ne  défefperent  pas  de  fortir  vi- 
étorieux  d’un  combat  où  leur  vertu  les  aura  en¬ 
gagés*  On  tentera  peut-être  de  leurrer  leur  bonne 
foi  par  l’offre  impofante  d’admettre  au  parlement 
les  députés  de  l’Amérique,  pour  régler  avec 
ceux  de  la  métropole  les  tributs  de  toute  la  na¬ 
tion.  En  effet,  telles  font  l’étendue,  la  popula¬ 
tion,  les  exportations,  l’importance  enfin  des  co¬ 
lonies  ,  que  la  légiflation  de  l’empire  ne  fauroit 
les  gouverner  avec  fagefie  &  fécurité,  fans  être 
éclairée  par  les  avis  &  les  rapports  de  leurs  re~ 
préfentans.  Mais  qu’on  prenne  garde  de  jamais 
autorifer  ces  députés  à  décider  de  la  fortune  & 
des  contributions  de  leurs  conflituans*  Leurs 
voix  foibles  &  peu  nombreufes  feroient  aifé- 
ment  étouffées  par  la  multitude  des  repréfentans 
de  la  métropole  *  &  les  provinces  dont  ils  fe~ 
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roient  l’organe  ,  fe  trouveroient  chargées  par 
cette  confufion  d’intérêts  &  de  voix  d’une  por¬ 
tion  du  fardeau  commun  ,  trop  pefante  &  trop 
inégale^  Le  droit  de  fixer,  de  repartir  &  de  lever 
les  impôts,  continuera  donc  de  réfider  exclufive- 
ment  dans  les  aflemblées  provinciales  du  nouveau 
monde.  Elles  doivent  en  être  d’autant  plus  ja- 
louies  en  ce  moment  ,  que  la  facilité  de  les  en  dé¬ 
pouiller  ,  femble  avoir  augmenté  par  les  conquê¬ 
tes  de  la  derniere  guerre. 

La  métropole  a  tiré  de  fes  nouvelles  acqui- 
*  lîtions  3  l’avantage  d’étendre  fes  pêcheries ,  & 
d’augmenter  fes  liaifons  avec  les  fauvages.  Ce¬ 
pendant  ,  comme  fi  ce  fuccès  n’étoit  rien  à  fes 
yeux,  elle  ne  cefie  de  repéter  que  cette  augmen¬ 
tation  de  territoire  n’a  eu  d’autre  but  &  d’autre 
fruit  que  d’aflurer  la  tranquillité  des  colonies. 
Les  colonies  loutiennent  au  contraire  que  leurs 
champs,  d’où  dépendoit  toute  leur  fortune,  ont 
perdu  beaucoup  de  leur  prix,  depuis  cette  exten- 
fion  immenfe  de  terrein  3  que  leur  population 
diminuant  ou  n’augmentant  pas,  leur  pays  refte 
plus  expofé  à  1  invafion,  que  leurs  provinces  ont 
trouvé  un  rival,  les  plus  feptentrionales  dans  le 
Canada  ,  les  plus  méridionales  dans  la  Floride. 
Les  colons  éclairés  fur  l’avenir  par  l’hiftoire  du 
pafle  ,  difent  même  que  le  gouvernement  mili¬ 
taire  établi  dans  les  nouvelles  conquêtes ,  que 
les  nombreufes  troupes  qu’on  y  a  répandues,  que 
les  forterefles  qui  y  font  élevées,  pourroient  fer- 
vir  un  jour  à  mettre  aux  fers  des  contrées  qui 
n’ont  fleuri,  profpéré  que  par  la  liberté. 

La  Grande-Bretagne  jouit  dans  fes  colonies  de 
toute  l’autorité  qu’elle  doit  y  fouhaiter.  Elle  a  le 
droit  d’annuler  toutes  les  loix  qu’elles  font.  Le 
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pouvoir  exécutif  eft  tout  entier  dans  les  mains 
de  fes  délégués.  On  peut  appeller  à  fon  tribunal 
de  tous  les  jugemens  civils.  C’eft  fa  volonté  feule 
qui  décide  de  toutes  les  liaifons  de  commerce 
qu’il  eft  permis  aux  colons  de  former  &  d’en¬ 
tretenir.  Appefantir  le  joug  d’une  domination  fi 
fagement  combinée,  ce  ferait  replonger  un  con¬ 
tinent  nouveau  dans  le  cahos,  dont  il  n’eft  forti 
qu’avec  peine  par  deux  fiecles  de  travaux  conti¬ 
nuels}  ce  feroit  réduire  les  hommes  laborieux 
qui  l’ont  défriché,  à  s’armer,  pour  défendre  les 
droits  facrés  qu’ils  tiennent  également  de  la  na¬ 
ture  &  des  inftitutions  lociales.  Le  peuple  An- 
glois,  ce  peuple  fi  paffionné  pour  la  liberté, 
qu’il  l’a  quelquefois  protégée  dans  les  régions 
étrangères  à  fon  climat  &  à  fes  intérêts,  oublie- 
roit-il  des  fentirnens  dont  fa  gloire,  fa  vertu, 
fon  inftinét,  fon  falut,  lui  font  un  devoir  éter¬ 
nel?  Trahirait-il  des  droits  qui  lui  font  fi  chers, 
jufqu’à  vouloir  réduire  fes  freres  &  fes  enfans 
en  efclavage  ?  Cependant  s’il  arrivoit  que  des 
efprits  faétieux  ourdiffent  une  trame  fi  funefte, 
&  que  dans  un  moment  de  délire  d’ivrefie, 
ils  la  fi  fient  adopter  à  la  métropole  }  quelles  de¬ 
vraient  être  alors  les  réfolutions  des  colonies, 
pour  ne  pas  tomber  dans  la  plus  odieufe  dépen¬ 
dance  ? 

Avant  de  prévoir  ce  renverfement  de  poli¬ 
tique,  elles  fe  fouviendront  de  tous  les  biens 
qu’elles  tiennent  de  leur  patrie.  L’Angleterre  a 
toujours  été  pour  elles  une  fortification  avancée 
contre  les  puifiantes  nations  de  l’Europe.  Elle 
leur  a  fervi  de  guide  &  de  modérateur,  poul¬ 
ies  préferver  &  les  guérir  des  diflenfions  civiles, 
que  la  jaloufie  &  la  rivalité  n’excitent  que  trop 
fouvent  entre  des  peuplades  voifines  qui  naif- 
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fent  &  qui  fe  forment.  C’eft  à  l’influence  de  for* 
excellente  conftitution  qu’elles  doivent  la  paix 
**  la  profpeme  dont  elles  jouilTent.  Tant  que 
ces  colonies  vivront  fous  un  régime  fi  fain  &  fi 
oux,  elles  continueront  à  faire  des  progrès  pro¬ 
portionnés  a  1  immenfité  d’une  carrière  qui  s’é¬ 
tendra  fous  leur  induftrie  jufqu’aux  déferts  les 
plus  reculés. 

Que  leur  amour  de  la  patrie  foit  cependant  ac¬ 
compagné  d’une  certaine  jaloufie  de  leur  liberté. 
Que  leurs  droits  foient  continuellement  examinés , 
cclaircis,  difcutés  j  qu’elles  s’accoutument  à 
cnem  ceux  qui  les  leur  rappelleront  fans  cefle 
comme  les  meilleurs  citoyens.  Cet  efprit  d’in- 
quietude  convient  à  tous  les  états  libres 5  mais  il 
elt  fur-tout  néceffaire  aux  conftitutions  compli¬ 
quées,  ou  la  liberté  eft  mêlée  d’une  certaine  dé¬ 
pendance,  telle  que  l’exige  une  liaifon  entre  des 
pays  féjfarés  par  une  mer  immenfe.  Cette  vigi- 
lance  fera  le  plus  fur  gardien  de  l’union  qui  doit 
mdivifiblement  attacher  la  métropole  &  fes  co¬ 
lonies. 

Si  le  miniftere,  toujours  compofé  d’hommes 
ambitieux,  même  dans  un  état  libre,  tentoit 
à  augmenter  la  puiffance  du  prince,  ou  les  ri- 
chefiès  de  la  métropole,  aux  dépens  des  colo** 
ânes  5  celles-ci  devroient  oppofer  une  réfiftance 
invincible  à  cette  ufurpation.  Toute  entreprife 
du  gouvernement  repouffée  avec  de  vives  récla¬ 
mations,  eft  prefque  toujours  reétifiée*  tandis 
que  les  griefs  qu’on  n’a  pas  le  courage  de  faire 
rcdreffer,  font  conftamment  fuivis  de  nouvelles 
oppreftions.  Les  nations  en  général  font  plus 
faites  pour  fentir  que  pour  penfer$  elles  n’ont 
à  autre  idée  de  la  légalité  d’un  pouvoir  que 
1  exercice  de  ce  pouvoir  même»  Accoutumées  à 
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obéir  fans  examen  ,  elles  fe  familiarifent  pres¬ 
que  toutes  avec  la  dureté  de  leur  gouvernement  $ 
&  comme  elles  ignorent  l’origine  ou  le  but  de  la 
fociété,  elles  n’imaginent  pas  des  bornes  à  l’auto¬ 
rité.  Dans  les  états  fur-tout  où  les  principes  de 
la  légiflation  fe  confondent  avec  ceux  de  la  reli¬ 
gion  3  de  même  qu’une  feule  extravagance  dans  le 
dogme,  eft  capable  d’en  faire  adopter  mille  à  des 
efprits  une  fois  déçus,  une  première  ufurpation 
du  gouvernement  ouvre  la  porte  à  toutes  les  au¬ 
tres.  Qui  croit  le  plus,  croit  le  moins 3  qui  peut 
le  plus,  peut  le  moins  :  c’eft  par  ce  double  abus 
de  la  crédulité  8c  de  l’autorité,  que  toutes  les  ab- 
furdités  8c  les  iniquités  en  matière  de  religion 
8c  de  politique  ,  font  entrées  dans  le  monde , 
pour  écrafer  les  hommes  3  heureufement  l’efprit 
de  tolérance  8c  de  liberté  qui  jufqu’à  préfent  a 
régné  dans  les  colonies  Angloifes,  les  a  préfer- 
vées  de  cet  excès  de  foiblefle  8c  de  malheur.  El¬ 
les  fentent  aflez  la  dignité  de  l’homme,  pour  ré- 
filler  à  l’oppreflion,  fut -ce  au  péril  de  leur 
vie. 

Ce  peuple  éclairé  n’ignore  pas  que  les  partis 
extrêmes  8c  les  moyens  violens  ne  peuvent  être 
juftifiés,  qu’après  qu’on  a  vainement  épuifé  tou¬ 
tes  les  voies  de  la  conciliation.  Mais  il  fait  auflï 
que  réduit  à  opter  entre  l’efclavage  8c  la  guerre, 
s’il  lui  Falloir  prendre  les  armes  pour  la  défenfe  de 
fa  liberté,  il  ne  devroit  pas  fouiller  une  fi  belle 
caufe  par  toutes  les  horreurs  8c  les  cruautés  qui 
accompagnent  les  féditions*  8c  qu’avec  laréfolu- 
îion  de  ne  dépofer  l’épée  qu’après  le  récouvre- 
ment  de  fes  droits,  il  lui  fuffiroit  de  borner  le  fruit 
de  fa  viéloire  au  rétablifiement  de  fon  état  primi¬ 
tif  d’indépendance  légale. 
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Gardons-nous  en  effet  de  confondre  la  réfif- 
tance  que  les  colonies  Angloifes  devroient  oppo~ 
er  a  leur  métropole,  avec  la  fureur  d’un  peuple 
ioulevé  contre  fon  fou  verain  par  l’excès  d’une  Ion- 
gue  oppreflion.  Dès  qu’une  fois  l’efclave  dudef- 
potifme  auroit  biffé  fa  chaîne,  auroit  commis  fon 
loit  à  la  décifion  du  glaive,  il  feroit  forcé  de  maf- 
facrer  fon  tyran,  d’en  exterminer  la  race&  la  pof- 
tenté ,  de  changer  la  forme  du  gouvernement  dont 
îlauroit  été  laviélimedepuisdes  fiecles.  S’ilofoit 
moins,  il  feroit  tôt  ou  tard  puni  de  n’avoir  eu 
qu  un  demi  courage  Le  joug  retomberoit  fur  fa 
tête  avec  plus  de  poids  &  de  force*  &  la  modé¬ 
ration  fimulée  de  fes  tyrans  ne  feroit  qu’un  nou¬ 
veau  piege,  où  il  fe  trouveroit  pris  &  enchaîné 
fans  retour.  Tel  eft  le  malheur  des  faélions  dans 
un  gouvernement  abfolu ,  que  le  prince  ni  le  peu¬ 
ple  ne  voient  point  de  bornes  à  leur  reffentiment, 
parce  qu’ils  n’en  connoiffent  pas  dans  l’autori¬ 
té.  Mais  une  conftitution  tempérée,  comme  cel¬ 
le  des  colonies  Angloifes,  porte  dans  les  prin¬ 
cipes  &  les  limites  de  fes  pouvoirs,  le  remede 
&  le  préfervatif  contre  les  maux  de  l’anarchie. 
Dès  que  la  métropole  auroit  fatisfait  à  leurs  plain¬ 
tes,  en  les  rétabliffant  dans  leur  première  fitua- 
tion,  elles  devroient  s’y  arrêter,  parce  qu’elle  eft 
la  plus  heureufe  où  un  peuple  fage  ait  droit  d’af- 
pirer. 

Elles  ne  pourroient  embraffer  un  fyftême  ab¬ 
folu  d’indépendance,  fans  rompre  les  liens  de 
la  religion,  du  ferment,  des  loix,  du  langage, 
du  fang,  de  l’intérêt,  du  commerce,  des  habi¬ 
tudes  enfin  qui  les  tiennent  unies  entr’elles,  lous 
la  paifible  influence  de  la  métropole.  Croit-on 
qu’un  fi  grand  déchirement  n’iroic  pas  jufqu’au 
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cœur,  aux  entrailles,  à  la  vie  même  des  colo¬ 
nies?  Quand  elles  n’en  viendraient  point  à  la  fu- 
nefte  extrémité  des  guerres  civiles,  leur  iéroit-il 
aifé  de  s’accorder  fur  une  nouvelle  forme  de  gou¬ 
vernement?  Si  chaque  établiffement  compoloit 
un  état  féparé}  que  de  divifions  entr’eux!  Que 
l’on  juge  des  haines  qui  naîtraient  de  leui  fepara- 
tion,  parla  deftinée  de  toutes  les  foc  iétés  quelana- 
ture  fit  limitrophes.  Que  fi  tant  de  peuplades, 
où  la  diverfité  des  loix ,  l’inégalité  des  richefles  , 
la  variété  des  pofleflîons,  jetteraient  un  germe  fe- 
cret  d’oppofition  dans  les  intérêts ,  vouloient 
former  une  confédération  ,  comment  regler  le 
rang  que  chacune  y  devra  tenir ,  6c  1  influence 
qu’elle  y  devroit  avoir  à  proportion  de  fesrifques 
&  defes  forces?  La  jaloufie  6c  cent  autres  paf- 
fions  qui  diviferent  bientôt  les  fages  états  de  la 
Grece ,  ne  mettraient- elles  pasladilcordedansune 
multitude  de  colonies  plutôt  aflociées  par  reflenti- 
ment  6c  par  dépit  qui  font  des  liens  paflagers 
6c  corrofifs ,  que  par  les  principes  réfléchis  d’u¬ 
ne  combinaifon  naturelle  6c  permanente?  Tou¬ 
tes  ces  confidérations  femblent  démontrer  qu’un 
divorce  éternel  avec  la  métropole ,  ferait  un 
très-grand  malheur  pour  les  colonies  An- 
gloifes. 

On  ira  plus  loin  :  on  dira  que,  fut-il  au  pou¬ 
voir  des  nations  Européennes  qui  régnent  au 
nouveau  monde,  d’opérer  cette  grande  révolu¬ 
tion  ,  elles  n’ont  aucun  intérêt  à  la  fouhaiter. 
Ce  fera  peut-être  un  paradoxe  aux  yeux  des  pui(- 
lances  qui  voient  leurs  colonies  continuellement 
menacées  d’une  invafion  prochaine.  Elles  croient 
fans  doute  ,  que  fi  l’Angleterre  avoit  moins  de 
force  en  Améiique,  elles  y  pourraient  jouir  pai- 
fiblement  des  richefles  qu’elle  leur  envie  ôc  leur 


I 


I 


426  Hijîoire 

Sfr  flUVCnt-  °n  ne  Peut  Avouer  qu’elle  ne 

dé  é  SS'Ï*»  »  "ouvlul"! 

5  e  1  etendue  &  de  la  population  de  fes  min 

nies  feptentrionales.  Ce  foné  elles  q"  i  la  réeueM 

1  °  L  atrafluer  toujours  avec  avantage  les  if 
les  &  le  comment  des  autres  peuplef  f  e’n 

E’enfin'fr  ’  °“  d'e"  ™  le  “-«f "e. 
iais  enfin  cette  couronne  a  dans  les  autres  nar- 

progrèTen  *  d,es  mtérêcs  T1  Peuvent  traverfer  fes 
treS,  ,  A^er^Ur’  7  gCner  °u  retarderfes  en- 
tiom  ’  y  anéannr  fes  conquêtes  par  des  reftitu- 

Rompez  le  noeud  qui  lie  l’ancienne  Bretagne 
a  a  nouvelle,  bientôt  les  colonies  feptentrioS 
les  auront  feules  plus  de  forces  qu’elles  n’en 
avoient  dans  leur  union  avec  la  métropole.  Ce 
grand  continent  affranchi  de  toute  convention 
en  Europe  ,  aura  la  liberté  de  tous  fes  mou- 
vemens.  lors  il  lui  deviendra  auffi  important 
que  facile,  d  envahir  des  terres  dont  les  richef- 
Sa  fn£f  !Peront  ,a,la  médiocrité  de  fes  produétions. 

ver  les  préparatifs  de  fon  invafion ,  avant  que 
le  bruit  en  loir  parvenu  dans  nos  climats.  Cette 
nation  fuivra  fes  opérations  guerrières  avec  l’é- 
nagie  propreaux  nouvelles  fociétés.  Elle  pourra 
choifir  fes  ennemis ,  le  champ  &  le  moment 
de  les  victoires.  Sa  foudre  tombera  toujours  fur 
des  cotes  prifes  au  dépourvu ,  fur  des  mers 
trop  mal  gardées  par  des  puifîances  éloignées. 
■Les  pays  qu’on  enverra  défendre,  feront  con¬ 
quis  avant  d’être  fecourus.  On  ne  pourra  ni  les 
ravoir  par  des  traités  fans  de  grands  facrifi ces, 
ni  les  empêcher  de  retomber  fous  le  joug  dont 
on  les  aura  délivrés  d’une  main  .affoiblie.  Les 
colonies  de  nos  monarchies  abfolues  voleront 
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peut-être  d’elles- mêmes  au  devant  d’un  maître 
qui  ne  fauroit  leur  offrir  une  condition  plus 
fâcheufe  que  celle  de  leur  gouvernement  *  ou  bien 
à  l’exemple  des  colonies  Angloifes,  elles  brife- 
ront  la  chaîne  qui  les  attache  honteufement  à 
l’Europe. 

Non,  rien  n’engage  les  nations  rivales  de  l'An¬ 
gleterre,  à  précipiter  par  leurs  infirmations  ou 
par  des  fecours  clandeftins,  une  révolution  qui 
ne  les  délivreroit  d’un  ennemi  voilîn,  que  pour 
leur  en  donner  au  loin  un  bien  plus  redoutable» 
Pourquoi  hâter  un  événement  qui  doit  éclore 
du  concours  inévitable  de  tant  d’autres?  car  il 
feroit  contre  la  nature  des  chofes  que  les  pro¬ 
vinces  fubordonnées  à  la  nation  dominante,  ref- 
taffent  fous  fon  empire,  lorfqu’elles  feront  parve¬ 
nues  à  égaler  fa  population  6c  fes  richeffes.  Ainil 
tout  confpire  au  grand  démembrement  ,  dont 
il  n’eft  pas  donné  de  prévoir  le  moment.  Tout 
y  achemine,  6c  les  progrès  du  bien  dans  le  nou¬ 
vel  hémifphere,  6c  les  progrès  du  mal  dans  l’an¬ 
cien. 

Hélas!  la  décadence  prompte  6c  rapide  de  nos 
mœurs  6c  de  nos  forces ,  les  crimes  des  rois 
6c  les  malheurs  des  peuples  rendront  même  uni- 
verfelle  cette  fatale  cataftrophe  qui  doit  déta¬ 
cher  un  monde  de  l’autre.  La  mine  eft  prépa¬ 
rée  fous  les  fondemens  de  nos  empires  chance- 
lans  •,  les  matériaux  de  leur  ruine  s’amaffent  6c 
s’entaffent  du  débris  de  nos  loix,  du  choc  6c  de 
la  fermentation  de  nos  opinions,  du  renverfement 
de  nos  droits  qui  faifoit  notre  courage,  du  luxe 
de  nos  cours  6c  de  la  mifere  de  nos  campagnes, 
de  la  haine  à  jamais  irréconciliableentre  des  hom¬ 
mes  lâches  qui  poffedent  toutes  les  richeffes  6c 
des  hommes  robuftes,  vertueux  même  qui  n’ont 
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p]us  rien  à  perdre  que  leur  vie.  A  mefure  que 
nos  peuples  s’affoibliffent  &  fuccombent  tousks 
lous  les  autres,  la  population  &  l’agricul- 
ture  vont  croître  en  Amérique  ;  les  arts  y  naî- 
tiont  foi t  vite,  tranfportés  par  nos  foins;  ce 
pays  fom  du  néant  brûle  de  figurer  à  fon  tour 
iui  la  face  du  globe  &  dans  l’hiftoire  du  monde. 

poltente,  tu  feras  plus  heureufe  peut- être  que 
tes  tulles  &  méprifables  aïeux.  Puifie  ce  der¬ 
nier  vœu  s’accomplir ,  &  confoler  la  généra¬ 
tion i  expirante  par  l’efpoir  d’une  meilleure!  Mais 
Jaillant  l’avenir  aux  foins  de  l’avenir  ,  jettons 
un  coup  d’œil  fur  un  pâlie  de  trois  fiecles  mé¬ 
morables.  Après  avoir  vu  dans  le  début  de  cet 
ou vi âge,  en  quel  état  de  mifere  &  de  ténè¬ 
bres  étoit  1  Europe  à  la  naiflance  de  l’Améri¬ 
que,  voyons  à  quel  état  la  conquête  d’un  monde 
a  conduit  &  poulie  le  monde  conquérant.  C’étoit 
i  objet  d’un  livre  entrepris  avec  le  defir  d’être 
utile  un  moment  :  fi  le  but  eft  rempli,  l’auteur 
aura  payé  fa  dette  à  fon  fiecle,  à  la  fociété. 

Fin  du  dix-huitieme  Livre. 
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DES  LIBRAIRES.  ' 

dernieres  lignes  de  l'ouvrage  qu'on  vient  de 
lire  indiquent  une  fuite.  C eft  évidemment  l'état  actuel 
de  l'Europe  que  V Auteur  a  annoncé  des  la  première 
page  de  fon  livre  ?  £5?  qui  ne  s' e/l  pas  trouvé  dans 
le  manufcrit  qu'on  mus  a  remis .  Si  nous  parvenons 
à  recouvrer  cet  important  morceau 5  nous  ne  tarde « 
rons  pas  à  le  donner  au  public . 
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capituler.  Perte  du  Cana¬ 
da  pour  les  François ,  176. 
Conduite  des  Anglois  au 
Canada  ,  idem. 

Cap-Breton,  90  Safituation, 
Ion  fol  de  fon-climat ,  idem. 
Les  François  en  prennent 
pofieftion  en  17  1 3/5  9I#Us 
s’établiffent  à  Louisbourg  ; 
defcription  de  ce  port ,idem. 
On  le  fortifie  en  i7_^°? 
oi.Leterrein  du  Cap-Bre¬ 
ton  fe  refuie  à  1  agricultu¬ 
re  ^  9^.  On  y  trouve  c.es 
mines  de  charbon  de  terre, 
94.  La  principale  branche 
de  commerce  eft  la  pêche 
de  la  morue  feche,  95. 
Commerce  en  général  de 
cette  ifle ,  96.  Caufe  de  la 
mifere  des  Colons,  97. 
Caroline,  (la)  fa  fituation  , 
334.  Découverte  de  aban¬ 
donnée  par  les  Efpagnols , 
idem.  L’amiral  de  Coligny 
y  envoie  une  colonie  qui- 
ne  s’y  foutient  pas ,  idem. 
Les  Anglois  s’en  empa¬ 
rent  ,  le  fameux  Lock  trace 
la  légiflation  de  la  colo¬ 
nie  .  ion  fvftême,  335  e?* 
Ee  2 
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juh'.  Vice  de  falégiflation  , 
quant  au  civil ,  éloge  de 
Montefquieu,  337  &  fuiv. 
Malheurs  de  la  colonie, 
339.  Nouveau  gouverne-» 
ment,  idem  cr  fuiv.  Par¬ 
tage  de  la  Caroline  en  mé¬ 
ridionale  &  en  feptentrio- 
nale,  340.  Son  climat,  fa 
defcription ,  fon  fol  &  fa 
population ,  idem  c?1  fuiv . 
Lie  riz  &  l’indigo  font  fes 
piincipales  productions  , 
342<*  La  Caroline  fepten- 
trionale  ne  vaut  pas  la  mé¬ 
ridionale,  343.  Ses  produ¬ 
ctions  ,  344.  Commerce 
actuel  des  deux  Carolines, 
345- 

Caflor ,  fa  defcription  ,  fon 
éloge,  65.  Sa  maniéré  de 
vivre  ,  66,  Ses  conftruc- 
tions,67  &fuiv.  Son  gou¬ 
vernement,  fon  ufage,  68 
ct' fuiv.  Parallèle  d’une  ha¬ 
bitation  de  Cailors  avec 
une  chartreufe ,  71,  Ma¬ 
niéré  de  prendre  les  caf- 
tors,  7 z.  Parallèle  des  caf- 
tors  avec  les  fauvages,  74. 
Différentes  efpeces  de  caf* 
tors  ,76. 

Chat  cervier ,  animal  du  Ca^* 
nada,  defcription,  64. 

Chicachas ,  peuple  delà  Loui- 
fiane,  riç.  Ont  la  guerre 
avec  les  François  &  les 
battent,  tzq.Font  la  paix, 
idem. 

Çoligny  ,  (amiral  de)  fon 
éloge,  5.  Envoie  à  fes  dé¬ 
pens  Jean  Ribaud  à  la  Flo¬ 
ride,  idem . 

Compagnie  du  Canada,  50, 
Avantages  que  le  Roi  lui 
fait yidem.  Sa  ma uvaife  con¬ 
duite  occafionne  3e  dépé- 
rifement  delà  colonie,  52, 

On  ne  lui  laifledcprivilege 


BLE 

que  celui  du  Caftor ,  53. 

N  D- 

issERTAiioN  fur  les  dif- 
térens  de  l’Angleterre  avec 
fes  colonies,  410. 
Dilfertation  fur  les  droits  des 
Princes  de  des  fujets,  13 1. 
Dilfertation  fur  le  nouveau 
monde,  19 1. 

Difcours  remarquable  d’une 
fille  de  la  nouvelle  Angle¬ 
terre,  acculée  d’avoir  fait 
cinq  enfans,  259. 

Difcours  humain  d’un  Qua¬ 
kers,  387. 

Dilfertation  fur  la  domellicité 
des  animaux ,  366. 
Dilfertation  fur  le  commerce 
des  bois,  du  goudron,  &c. 
que  l’Angleterre  exporte 
ae  fes  colonies ,  369  cr4 
fuiv. 

Dilfertation  fur  le  climat,  le 
loi,  la  population  de  l’A¬ 
mérique  Angloife ,  372^ 
fuiv. 

Dilfertation  fur  la  lcgillation , 

Drack ,  (  François  )  fameux 
navigateur  anglois,  fait  un 
dommage  coniîdérable  aux 
Espagnols,  179.  Voyez  An¬ 
gleterre,. 

Druides,  leur  hifloire  chez  les 
Anglois,  j  82. 

Dumplers  ,  légataires  de  la 
Penlilvanie  ,  doivent  leur 
origine  à  un  Allemand  ; 
forment  une  peuplade  qu’ils 
nomment  l’Euphrate ,  299. 
Leurs  mœurs ,  leur  reli¬ 
gion  ,  idem. 

EE. 

Cosse  ,  (  la  nouvelle  ) 
Voyez  Acadie,  237. 

Engagés  pour fervir  dans  l’A¬ 
mérique  Angloife  ,  leur 
condition  ,  leur  fort ,  &c. 
37*. 
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cmlip  (  V  )  arbrifleau  ciel  A- 

L  mérique  Septentrionale ,  la 
defcription  &  fts  propi. c- 
tés,  363. 

F Loride ,  (la)  les  Efpa- 
rniols  la  découvrent  en 

ir  12.8c  l’abandonnent , 5 . 

Cette  découverte  eft  due  a 
une  tradition  ,  qui  portoit 

que  ce  pays  renfermoit  une 

fontaine  dont  l’eau  rajeu- 
niiloit,  idem.  Les  François 
s’y  établirent  fans  en  tirer 
aucune  utilité ,  6.  Les  Ef- 
pagnols  les  en  chaflent,  7* 
Les  François  y  reviennent, 

&  fe  vengent  des  Etpa- 
gnols  ?  8.  Ils  abandonnent 
de  nouveau  la  Floride  a  .  , 
perdent  de  vue  1  Améri¬ 
que  ,  9.  Sa  fttuation ,  3  5  3* 
Le  faflafras  eft  une  de 
fes  principales  productions  , 

O  r JL.  Trait  remarquable 
d’un  fergent  Ecoftois,  355- 
Etabliffemens  qu’y  tirent 
les  Efpagnols,  357  e T  fuiv. 
La  Floride  eft  cédée  aux 
Anglois ,  358.  Leurs  difpo- 
litions  pour  rendre  cette 
province  peuplée  &  avan- 
tageufe ,  Idem  e?  fuiv. 
Fouine,  (la)  animal  du  Ca¬ 
nada  ,  fa  defcription  ,62. 
France,  (lai  4-  Son  fyftêm.e 
de  gouvernement  dans  le 
moment  de  la  découverte 
du  nouveau  monde ,  idem. 
Premier  voyage  des  Fran¬ 
çois  à  la  Floride  par  Jean 
Ribaud  ,  envoyé  par  1  ami¬ 
ral  de  Coligny  ,5-  Horreur 
dufanatifme  ,9.  La  France 
fous  Henri  le  Grand ,  s  oc¬ 
cupe  de  nouveau  de  1  A- 
,  mérique  ,  idem.  Elle  tourne 
Es  vues  du  côté  de  la  par-* 
Ce  feptentrionale  ?  10.  Elis 
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s'établit  en  Canada  ,  bà_ 
tit  Québec,  II.  Sa  prospé¬ 
rité,  fa  décadence  fous 
Louis  XIV ,  85.  Elle  cede 

.  aux  Anglois  la  baye  d  H  ud- 

fon,  Terre-neuve  &  ia- 

cadie,  87,  .  . 

Francs  ,  (  diftertation  fur  le 
royaume  des  )  133. 

G  G 

Eorgie,  (la)  province 
de  l’Amérique  feptentrio- 
nale  ,  fa  fituation  ,  347* 
Caufe  de  fa  colonie  ,  34^ 
Hiftoire  de  fon  établifte- 
ment  idem  c?  fuiv.  Elle 
fonda  Augufta  pour  Capw 
talc  ,350.  Dépénffement 
de  la  colonie  en  I741 
Caufes  dans  fon  gouverne¬ 
ment,  idem  C7*  fuiv.  On  y 
remedie  en  le  changeant , 

Ginfeng ,  plante  du  Canada , 

ï53*  H 

Hermine',  (V)  animal 
•  du  Canada, defcription, 63. 
Hudfon  ,  (  Baye  de  )  fa  ii- 
tuation  &  fa  defcription  , 
207,  Dangers  de  la  navi¬ 
gation  fur  fes  pavages  :  cli¬ 
mat  froid  ,  rigoureux  ,  208. 

cr'  Juiv.  Qualité  de  Ion  loi, 
contient  des  mines  ,  210. 
Population  ,  portrait  des 
habitans ,  idem.  Découverte 
en  1610.  par  Hudfon  ,qui 

y  périt  ,  214*  Ves  F1*111"* 
çois  cherchent  à  déloger 
les  Anglois  de  cette  baye  , 
idem.  La  paix  d’Utrecht 
en  allure  la  poffeftion  aux 
Anglois  ,215.  Leur  com¬ 
merce  &  façon  de  le  faire, 
216.  La  baye  d’ Hudfon 
eft  regardée  comme  la  rou¬ 
te  la  plus  courte  de  l’Eu¬ 
rope  aux  Indes  ,  217*  ^ 
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juiv.  Diflertatîon  fur  cette 
Jmv. 

T  '  I. 

E  r  s  e  y  ,  (  le  nouveau  ) 
fa  fîtuation  &  fa  popula: 
t.on  avant  la  révolution 
a  Angleterre  ,  183.  Son 
commerce  aftuel ,  A»,, 
llinots  ,  peuple  de  la  Loui- 

12 6-  Us  accueillent 
les  François  ,  idem. 

aU°x  •’  ^ les  )  Pe^ple  de 
1  Amérique  Septentrionale, 

46-  Delcription.  de  leur 
pays,  48.  Ils  font  vaincus 
oc  preique  détruits  par  les 
■Algonquins  &  les  François, 
*“***•  Les  Hollandois  leur 
fournident  des  armes  à  feu, 

49-  Us  fe  brouillent  de  nou¬ 
veau  avec  les  François  , 

54^  Ils  fe  lient  avec  les  An- 
glois  ,  idem.  1  rahifon  du 

Commandant  François,  $<•. 

Grandeur  d’ame  des  Iro- 
quois,  idem.zsr  fuiVt  Con¬ 
tinuation  de  la  guerre  avec 
les  François  ,  "56.  Traits 
héroïques  des  Iroquois  ,59. 

Les  Iroquois  empêchent  la 
guerre  entre  les  François  & 
les  Anglois  ,  lors  de  celle 
de  la  fuccefîion  ,  83.  c?- 
fuiv. 

Fie  royale,  voyez  Cap-Breton, 
lue  St.  Jean  ,  fa  fîtuation  & 
defcription  ,  97.  Il  fe  for- 

îri('innA/»Amn.c _ *  _ _ 
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les  François  en  1673 , 100. 
Fultoire  de  cette  décou¬ 
verte  ,  idem  vr  fuiv.  Cette 
partie  du  nouveau  monde 
eït  prefque  oubliée  juiqu’en 
^  7 1 2. 9  ioj.  Crofat  obtient 
le  commerce  exclufif.  idem. 
Son  projet  ne  rendit  pas  * 
idem  fuiv.  Il  remet  fon 
privilège  a  une  compagnie 
en  nr?,  106.  Faute  con- 
liderable  de  la  compagnie, 

J  07.  Qf  fuiv .  La  compa¬ 
gnie  aliéné  fon  privilège  en 
J731  »  iro.  Situation  & 
delcription  de  la  Louifia- 
ne  ,  idem.  Son  climat  & 
fon  fol  9  iii.  Son  princi¬ 
pal  fleuve  elt  le  Miüidipi, 
Iî2*  Les  Efpagnols  ten¬ 
tent  d’eloigner  les  Fran¬ 
çois;  ils  pérnTent  tous  dans 
cette  entreprife,  115.  Ca¬ 
ractère  des  difrérens  peu¬ 
ples  de  la  Louidane ,  1  r 6. 
Voyez  Nat  chez  &  Chiez - 
chas,  fes  principaux  éta¬ 
bli  lie  mens.  Voyez  la  nou¬ 
velle  Orléans.  Population 
de  la  Louidane,  127.  Son 
peu  de  commerce  &  caufe , 

■4  2 8.  Faute  du  gouverne¬ 
ment  ,  idem  cr  fuiv.  La. 
France  cede  la  Louidane  à 
I  Efpagne,  13  r.  Difïèrta- 
tion  fur  les  droits  des  prin¬ 
ces  &  des  fujets,  idem  çj? 
fuiv. 
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2ne  UI?e  Ci0I?PaSnIe  en  1719.  Loup  marin  fe  pêçhe  en  Ca- 
Pourla  défricher,  e  le nW  fT  enu" 


pour  la  défricher,  elle  n’eut 
pas  lieu,  98.  Les  Acadiens 
s  y  Jettent  en  1749?  Faute 
ou  gouvernement  à  leur 
fujet,  idem. 

T  L. 

-Lf  Ouisbourg  ,  capitale  de 
Ode  Royale  ,  voyez  Cap- 
Breton.  r 

Louidane  ,  de'con verte  par 


nada  ?  1  46.  Defcription  , 
idem.  Maniéré  de  le  pê¬ 
cher,  147.  Utilité  du  loup 
marin ,  1 48. 

Loutre,  (la)  animal  du  Ca- 
da  ,  61.  defcription  ,  62. 
M 


M 


_  Aryland,  (le)  doit  fon 
établilfement  à  la  profcrip- 
tion  des  Catholiqnes-en  An- 


des  ma 


rieterre. ;le  Lord  Baltimore 

le  chef  de  cette  Colonie, 

.,20  CP-  fpilv.  Sa  fituation  , 
ion  climat,  fon  loi,  32.6. 
Defcription,  317*  Anna' 
polis  eft  fa  capitale,  329. 

Il  n’y  a  aucune  manu  ta- 
étere  ,  idem.  Le  tabac  eft  la 
principale  branche  de  leur 
commerce ,  idem.  Etendue 
de  ce  commerce,  33 1  • 
Martre,  (  la  )  animal  du  Ca¬ 
nada  ,  description  63. 
MiftiffipL  fleuve  de  la  Loui¬ 
fiane,  107.  Vcryez  Louifia- 
ne  :  iingularité  de  ce  fleu¬ 
ve,  11 3.  Difflculté  de  la 
navigation,  idem. 

Montréal ,  ville  du  Canada , 
fa  fituation  6c  defcription  , 

1 38. 

Montréal,  ville  du  Canada, 
devient  le  dépôt  du  plus 
grand  commerce  de  pelle¬ 
terie,  77 •  ,  .  .  . 

Morue ,  poiflon ,  defcription  , 
diftindion  de  la  morue 
verte,  à  la  morue^feche  , 
216.  Maniéré  de  peclier  6c 
d’aprêter  ce  poifton  ,  227. 
Commerce  des  François  en 
morue,  228.  Perte qu  ils  y 
font  8c  caufe ,  idem  vrfuiv. 
Commerce  des  Anglois  en 
morue  feche ,  plus  con  fi  du¬ 
rable  que  celui  des  Fran¬ 
çois,  230.  Diftin&ion  de 
la  pêche  de  la  morue  en 
pêche  errante  6c  pêche  fé- 
dentaire,  231.  Danger  de 
la  pêche  errante  ,  idem. 
Fatigues  des  apprêts,  232. 
Les  François  en^i768  pem 
doient  fur  la  peche  de  la 
morue  687110  liv. ,  234. 
Les  François  jouiflent  peu 
de  la  pêche  fédentaire  ;  leur 
établilfement  pour  ces  ob¬ 
jets,  235.  Tyrannie  des 
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Anglois,  236.  Parallèle  de 
la  pêche  des  Anglois  8c  des 
François  ;  défaut  de  celle 
des  François,  idem. 

Atchpz  ,  principale  na¬ 
tion  de  la  Louifiane  ;  116. 
Leur  gouvernement  ,1 17* 
Les  François  s’établi  fient 
dans  leur  pays;  leur  mau- 
vaife  conduite  leur  attire 
la  guerre,  118.  La  plupart 
fontfauvés  par  la  femme 
du  chef  des  Natchez,ûtow. 
Ils  font  tous  détruits  par 
les  François,  119. 

O  Le  au  mouche ,'  defcrîp- 
tion ,  364. 

Orléans,  (  la  nouvelle)  ville 
delà  Louifiane,  fa  fitua¬ 
tion  8c  fa  defcription ,  12 1. 
Qualités  8e  productions  du 
terrein  de  fes  environs ,  1 22 
ç<? /«iv.Fautesquona  fait. 


122. 


p 


P. 


En,  (  Guillaume  )  prin¬ 
cipal  Chef  des  Quakers  , 

292.  L’Angleterre  lui  cede 
un  territoire  en  Amérique, 
idem.  11  y  conduit  une  co¬ 
lonie  de  Quakers  ;  fa  con¬ 
duite  avec  les  Amériquains, 

29 3.  Sa  légiflation  ,  chef- 
d’œuvre  de  raiion  6c  d  hu¬ 
manité,  294- 

Penfilvanie  ,  Province  de  la 
nouvelle  Angleterre,  296. 
Sa  fituation  6c  defcription, 
297.  Son  climat  ,  idem . 
Son  fol  ,  298.  La  toléran¬ 
ce  eft  la  caufe  de  fa  profpé- 
rité ,  idem.  Sa  population  en 
1755  ,  302.  Leurs  ufages, 
leurs  habillemens  ,  leur 
nourriture  ,  idem  ct*  fmv. 
Leu?  luxe  dans  les  funé¬ 
railles  ,  305,  Ses  manu  fa-* 
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.  J  ""««if  l'A»8.eK„«n 

âr,  «St  s?  ?r  w&rifa  *,  r  a- 

tion  ,  308.  Défauts  Jfh  ?errlque  fePtentnonale  ,  fa 

p^f'^dêsQuakets.sir.  iftS0**  &  Pr°plié' 

Penii  vànie  de  la  Te/ ^euve  ,  (  ifle  de  )  fa 

^emuvanie.F^cemot,  fituation  ,  fa  defcription 

fnn  fXl  X,  -i: _ *  9 


308. 

Projet  contre  la  liberté  des 
Nations,  38*. 

QQ 

Uakers  ,  leur  origine  , 
leur  fondateur  ,  289. 
Leur  religion ,  leur  mora- 
lè,  idem  &  fuiy.  Us  font 
perfecutés ,  29  r.  Cromwel 
cherche  à  les  engager  dans 
fon  parti  ;  eft  refufé ,  idem. 
Difcoursd  un  Quakers  pour 
accorder  la  liberté  aux  ef- 


fon  fol  &  fon  climat,  222* 

Découverte  par  Cabot,  en 

1497,  223.  Les  Anglois 
s  y  établirent  pour  la  pêche 
ue  la  morue  ,  idem.  Les 
François  y  forment  auhi 
des  établiflemens ,  224.  11$ 
en  font  dépoifedés  à  la  paix 
dUtrecht,  225.  Ils  ‘ont 
toujours  le  droit  de  pêche 
Ç?r  Je  grand  banc,  226. 
Defcription  de  ce  banc  , 
idem. 


- - —  ^  iiucu®  aux  ei-  Idem. 
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388. 

Quebec,  capitale  du  Canada  , 
”•  Les  Anglois  en  font  le 
,?e,  eîl  Idço,  Sc  font 
obliges  de  le  lever,  58.  La 
conduite  &  la  politique  des 
Iroquois  en  eh  la  caufe  , 
idem.  Sa  fituation  &  def- 
.  cription,  138  wfuiv. 

R  R 

At,  (le)  animal  du  Ca¬ 
nada,  fa  defcription,  62. 
Renard  du  Canada,  defcrip¬ 
tion  ,  64. 

Riz ,  danger  de  fa  culture,  342. 

SS 

Assafras,  plante  d’Amé- 
îique  ,  fa  defcription  ,  fes 
vertus,  354. 

Sauvages ,  parallèle  de  leur 
bonheur  avec  celui  des  peu¬ 
ples  ci  vilifés,  128. 

T  T 

Abac  ,  hiftoire,  defcrip¬ 
tion  ,  culture  de  cette  plan- 
3 29*  Avantages  conli- 


de  la  Table  du  Tome  fixieme . 


2.0 1. 

Trois  rivières  (  ville  des  ) 
Ville  du  Canada,  fa  W 
tion,  138. 

v  Y 

Ji  Orcx  ,  (  L  nouvelle) 
partie  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale,  54.  Les  An¬ 
glois  s’y  etablifTent  en  1664, 
idem.  Ils  interceptent  le 
commerce  des  François  en 
pelleterie;  facilité  qu’ils  ont 

pour  cela,  77.  Sa  fituation 
decouverte  par  Hüdfon , 
en  1609,  274.  Les  Hol- 
landois  y  forment  un  éta- 
bliflement ,  idem.  Les  An- 
lois  en  redeviennent  pof- 
feiïeurs,  275*  Son  gouver¬ 
nement,  276.  Son  climat, 
fon  fol,  fa  population ,  fon 
commerce, fes  forces,  277 
&  fui1 v.  Sa  capitale  ,  fes 
marchés ,  fa  population  , 
279.  Son  grand  commerce 
en  pelleterie  ;  moyens  de 
Te  Je  procurer ,  2S0Ï 
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